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DE  LA  FACE 

QUI    PAROIT 

SUR   LA    LUNE. 


SOMMAIRE. 
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A  quefîlon  qui  fait  le  fiijet  de  et 
'raiîi ,  paroît  au  premier  coup  d'oeil 
ij/e^^  extraordinaire  ,  &  ne  femble  pas 
ievGir  fournir  la  rnatisrc  dune  difcuf- 
l,Qn  bien  inîèrcjjante.  Examiner  quelle 
fl  cette  face  prefque  jemblabk  à  une 
igure  humaine  qu'on  voit ,  pour  àinji 
lux  ^  fenfikkment  fur  le  globe  de  la  lune , 
y  quelles  caufis  /y  prodiàfent  ,  né 
ont- ce  pas  ,  dira-t-on  ,  des  quefions 
^^ enfant  ?  Deux  mots  fuffifent  pour  les 
éfoudre  ;  &  leur  donner  plus  à! étendue^ 
'eft  fe  jetter  nécejfuircment  dans  des 
Tome  XllL  A 
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détails  froids  &  fecs  ,  dans  des  recher- 
ehes  minuticiifes  qui  ne  peuvent  avoir 
ni  intérêt  ,  m  agrément.  Mais  ce  feroit 
bien  mal  cannoitrt  cet  ouvrage  que  de 
s'en  tenir  à  ce  jugement  précipité  ;  &  je 
me  flatte  que  fa  leclure  en  fera  pren- 
dre  une  idée  toute  différente.  L'auteur 
y  fait  preuve  d"" une  érudition  peu  com^ 
inune  ,  &  y  montre  des  connoifjanccs 
très-étendues.  Il  efl  rempli  d'excellentes 
ohfcrvations  fur  la  nature  &  lajuhfance 
du  globe  lunaire  ^  fur  la  manière  dont  il 
réfléchit  les  rayons  dufoleil^  duquel  il 
tire  fa  lumière^  fur  les  divers  mauve- 
mens  de  cette  planète  ,  fur  les  taches 
qui  couvrent  fa  furjace  ,  &  qui  ont 
cette  apparence  défigure  tuiniaine,  Phi^ 
îarque  y  rappelle  les  diverfes  opinions 
phyfiqu es  auxquelles  ce  phénomène  avoit 
donné  lieu  ;  il  les  difcute  ,  //  les  com- 
bat ,  &  traite  par-tout  fa  matière  en 
philofophe  infruit.  Enfin  ce  traité  pajfc 
pour  un  des  des  plus  favans  qiiil  nous 
ait  laiffés. 

Malheur  eu fement  il  efl  incomplet  ; 
tout  le  commencement  efl  perdu  ,  et 
qui  nous  laiffe  ignorer  toccafion  qui 
avoit  amené  ïenîretien  philofophiqut 
dont  on  y  rend  compte  ,   0  nous  prive 
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des  lumières  que  atu  introduction  aurait 
pu  répandre  fur  h  corps  de  V ouvrage. 
Ce  qui  nous  rejîc  cfl  plein  de  lacunes 
dont  quelques  -  unes  font  ûffe-^  confidé- 
Tables  ,  &  les  manufcrits  n^ aidant  point 
à  les  remplir ,  elles  ne  peuvent  avoir 
qiiun  remède  fort  incertain  dans  les 
conjecIuT^s  auxquelles  on  cfl  réduit.  Mal- 
gré ces  imper  fêlions  ^  il  y  a  aJJ}?^  de 
fuite  dans  Vouvragc  pour  y  apprendre 
ce  que  les  anciens  ont  penfé  fur  cette 
matière  ;  &  h  s  vraies  caufcs  de  ces 
taches  ohfcures  qui  paroijjent  fir  la 
hine^  y  Jont  expofées  avec  beaucoup  de 
netteté  &  de  p  récif  on.  Enfin  il  fervira 
à  confirmer  fur  plufieurs  points  ce  qu.e 
M,  du  Tems  a  prouvé^  que  bien  d^s 
découvertes  attribuées  aux  modernes  font 
dues  aux  anciens  ,  &  que  hs  premiers 
îiQnt  fait  qi^étendre  ,  éclaircir  ,  & 
mieux  ajflgner  les  caufcs  des  phénomènes 
&  des  faits  connus  depuis  long  -  temps. 

Ce  traité  eft  en  form.c  de  dialogue 
dont  hs  interlocuteurs  font  Plutarque 
lui-même  ,  Sylla  fon  ami  ,  philofophê 
de  Carthage  ,  que  nous  avons  déjà  vu 
dans  quelques  autres  dialogues ,  Apollo- 
nidcs  &  Pharnace  ,  deux  Philofophes 
Stoicitns    qui  fouticnncnt  les  opinions 
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de  IcLirfcSc;  Liiclus  qui  a  foiivcnt paru 
dans  les  propos  de  table ,  &  qui  joue  ici 
le  principal  rôle  ;  parce  iquil  rapporte 
tout  ce  qui  s'étoit  dit  dans  cet  entre- 
tien  auquel  il  avoit  ajjîjlè  ;  Lamprias 
frère  de  Plutarque  ,  &  enfin  un  certain 
Arifloîe  philofopfie  Péripatéticien, 

Un  des  interlocuteurs  commence  par 
expo  fer    la   difficulté  quil  y  a  de  de^ 
terminer  quelle   efl  la  figure  quon  ap- 
perçoit  Jur  le  globe  de  la  lune,   Plu- 
tarque prend  la  parole  &  combat  Vopi^ 
nion  de  ceux  qui  veulent  que  ce  ne  foit 
qu'un  accident   de  la  vue   afi^eâée  par 
la  lumière  que  cette   planète    nous  e/z- 
voie.  Il  examine  enfiiite  celle  du  Phi- 
lofophe  Cl^ arque  qui    croyait  que  cette 
prétendue  face  Immaine  étoit  t image  de 
la   grjnde  '  mer  ou   océan  ,  repréfenté» 
fur  le  globe  de  la  lune  comme  fur  un 
miroir,  Vinégalité  fenfible  de  fa  furfacc 
prouve  la  fauffcté  du  fciitinient  de  Clé- 
arque,  La  mer  ayant  une  fur  face  unit 
6'  continue  ,  fon  image  devroit  avoir 
la  mémt    apparence  ,  au    lieu    que  la 
lune    efi  entrecoupée    de  parties    lumi- 
neufes    &  de   parties  obfcures.    L'opi- 
nion des  Stoïciens  efi  encore  plus  vive- 
ment combattue.  On  fait  que  Plutarqut 
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étoit  tmnanï  déclaré  de  cette  fecle  ,  & 
quil  ne  laijfbit  échapper  aucune  occafiaa 
de  s  élever  contre  leurs  paradoxes*.  Dans 
la    quejlion   préfente  ,  ces  Flùlofophes 
foutcnoient  que  la   lune  étoit  un  corn- 
pofé  d'air   &   de  feu  ;  &  que  f  air  en 
fe  noircijfant  imprimait  fur  fon  globe 
cette  efpece  de  figure  humaine,  Plutar- 
que  montre  d\ihord  le  peu  de  vraifem- 
Mance  de  ce  fyfiême  ,    &    les  inconfé- 
quences  quil  préfente,  Fharnace^  en  Stoï- 
cien rjlé  ,  crie   à  rinjufice   contre   hs 
Académiciens  ,  qui  dans  la  dijpute  ont 
toujours  Vart  de    réduire    leurs  adver- 
faires  à  jujlifier  leurs  principes  ,  &  tou- 
jours attaquant^  ne  veulent  jamais  avoir 
à  défendre  leurs  propres  opinions.  Il  exige, 
donc  que    ces    Phdofophes  commencent 
par   établir    la    yraifemblancc   de  leur 
fyftéme. 

Lucius  prend  fur  lui  cette  tâche  ^ 
&  prouve  que  lefentiment  des  Académi- 
ciens ,  qui  foutienncnt  que  la  lune  eft  une 
véritable  terre  ,y  répugne  à  la  rai  fon  moins 
que  celui  de  leurs  adversaires.  Il  pré- 
vient d*un  ton  de  raillerie  ÎGb]eàion 
que  les  Stoïciens  auroient  pu  faire ,  que 
fi  la  lune  étoit  une  ma  (Je  fimhlahle 
à  la  terre  ,  fà  pcjantair  pourrait  çn- 

A  iij 
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traîner  fa  chute.  Il  rajfurc  Pharnaèc 
fur  cetts  crainte  ,  Ù  lui  montre  que  la 
lune  fe  foutient  dans  tefpace  éîhèré  par 
la  jeule  rapidité  de  fa  révolution  au- 
tour de  la  terre  ,  révolution  qui  ne 
pourrait  avoir  lieu  ,  fi  la  lune  nétoit. 
un  corps  gravitant  ,  &  de  la  même 
nature  que  la  terre,  Pharnace  donne  pour 
eaufe  de  cette  révolution  la  tendance 
naturelle  que  la  lune  a  vers  la  terre  ^ 
centre  commun  de  la  gravitation  de 
tous  les  corps  fublunaires.  Plutarque 
fait  plufieurs  ohjeclions  contre  ce  fyfteme^ 
&  entreprend  d'expliquer  la  tendance 
de  la  lune  vers  la  terre  ,  indépendam- 
ment de  cette  hypothefe  quil  prétend 
démentie  par  les  diflances  réciproques 
des  aflres  ,  &  fur- tout  par  celle  du 
foleil  &  de  la  lune  ,  par  ■  rapport  à 
la  terre.  Il  la  combat  encore  par  Ûim- 
poffib  lité  de  déterminer  un  centre  dans 
i\mivers  qui  eft  infini  de  fa  nature. 
Mais  en  fippofant  la  lune  une  ma* 
tiere  terre  [Ire  ,  fes  mouvemens  s  expli- 
quent naturellement  comme  tant  d\in- 
tres  phénomènes  ,  fans  avoir  befoin  de 
Vhypotheje  qù avait  encore  avancé  Phar^ 
nace  ,  que  tous  l:s  corps  dont  le  monde 
■  €jî  compofé  j  occupent  la  place  qui  con- 
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ylera  â  leur  nature.  Cette  nouvelle  fup- 
pofitLon  démontrée  faujfe  par  wie  foule 
d'exemples ,  ejî  contraire  au(ji  à  la  conj^ 
ri  tut  ion  aciutlle  de  t  univers  dont  la 
conjcrvation  dépend  du  mélange  des  élé^ 
mens  qui  par  leurs  différentes  comM* 
naijons  Je  trouvent  dans  des  fituations 
ahjblument  oppofées  à  celles  quifemblc- 
roient  plus  convenables  à  leur  nature» 
Ce  mélange  eJî  une  preuve  fenfibk  de 
cette  Providence  Jupréme  qui  a  formé  ^ 
&  qui  conferve  Punivers  en  maintenant 
toutes  fes  parties  dans  un  accord  par- 
fait ,  malgré  la  différence  des  ilémens 
qui  le  compofenî. 

Lucius  reprend  ce  qui  regarde  la  na^ 
ture  de  la  lune  ;  il  s'attache  à  prouver 
quelle  eJî  une  fubjîance  mixte ,  & fij^t- 
hlable  à  la  terre  ,  parce  quelle  na pas 
une  lumière  qui  lui  {oit  propre ,  &  q' telle 
ne  nous  éclaire  qucn  nous  rèfléchiffant 
les  rayons  du  fokiL  On  difcute  la  ma- 
nière dont  Je  fait  cette  réflexion  [oit  fur 
le  d  if  que  de  la  lune  ,  foit  fur  les  mi- 
roirs plans  ,  concaves  &  convexes.  Il 
cxpofe  à  cette  occafion  la  théorie  des 
éclipfes  de  lune  ,  montre  leur  différence 
avec  les  éclipfes  du  foleilj  &  en  tire  plu- 

A  iv 
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Jîmrs  conféqiicnccs  contre.  Popinîon  des 
SioUiens» 

Les  deux  phlîofopJics  de    cette  Jec!e 

combattent    h  fyjîéme  de    Luciiis  ,   & 

concluent  de  fes  principes  même  que  la 

lune  ejl  un  corps  igné.   Ils  en  donnent 

pour  preuve  la  couleur  de  feu  quelle  a 

dans  fes  éclipfcs.  Plut  arque  nie  leur  con~ 

féquence  ,  Ô  examine  la  caufe  des  diffc" 

Tentes  couleurs  qui  parcijjent  far  le  dif- 

que  lunaire^  dans  les  différentes  circonf- 

tances  de  fes  écUpfès»  Il  ajjigne  en  fuite 

les  véritables  caujes  de  la  figure  qui  pa^ 

roîtfur  fon  globe  ,  ou  plutôt  de  ces  ta-* 

ches  objcures  ,  effet  naturel  des  hauteurs 

&  des  cavités  qui  coupent  fa  furface. 

Une  objeclion  d' ApoUonides  amené  une. 

digrejjion  fir  la  grandeur  des  omhrts  ^ 

&  une  réponfe  aux  difficultés  quon  pour-^ 

roit faire  fur  la  folidité  de  la  lune ,  d^a^ 

pris  la  rijlixion  des  rayons  du  foleiL 

Théon  propofc  alors  £  examiner  fi  la 
lune  efl  habitée  ,  eu  du  moins  s'il  efl 
pojjlhle  quelle  le  fait.  Il  expofe  les  rai  fans 
qu'il  a  de  croire  quelle  ne  Veppas;  qui  font 
la  rapidité  de  fon  mouvement^  dont  la 
violence  devrait  précipiter  fur  la  terre  jes 
habitans ,  &  la  difficulté  de  naître  &  de 
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fe  nourrir  dans  un  air  aujjî  Juhtll  & 
aujjî  chaud  que  doit  ïétrc  celui  de  la 
lune  ;  &  il  conclut  que  fi  elle  neft  pas 
habitée ,  elle  a  été  formée  inutilement 
&  Jàns  aucun  but.  Plutarque  reprend 
toutes  ces  objections ,  &  montre  à  Théon 
que  les  difficultés  qud  oppofe  à  la  pojjî- 
bilité  de  cette  habitation  ne  font  rien 
moins  que  décifives.  Il  y  joint  fis  con- 
jeclures  fur  la  température  de  Vair  de 
la  lune ,  fur  la  nourriture  &  h  timpé- 
rament  quauroient  fes  habitans. 

Enfin  Sylla  termine  t entretien  par  un 
epifode  fabuleux  fir  tile  d^Ogygie  qu'il 
place  dans  la  mer  occidentale  de  la 
Grande-Bretagne  ,  où  Saturne  ,  fuivant 
la  tradition  du  pays  ,  efi  retenu  pri~ 
fonnier  par  Jupiter ,  &  plongé  dans  le 
Jommeil  qui  lui  tient  lieu  de  chaîne. 
Il  raconte  tout  ce  quil  avait  appris  d'un 
étranger  fiir  les  mœurs  des  habitans  de 
cette  île ,  &  fur  le  culte  au  ils  rendent  à 
Saturne,  Il  rapporte  leurs  opinions  fur 
la  fib  fiance  de  la  lune  &  du  foie  il ,  fur 
certains  génies  ou  démons  qui  vlvolcnt 
.  dans  cette  planète ,  fur  l'état  des  âmes 
après  leur  mort ,  fur  leur  paffage  dans  la 
lune ,  &  les  changemens  quelles  y  éprou- 
vent, 

A  V 
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Ces  fortes  de  récits  allégoriques  dans 
lefqiiels  Plutarque  reprejcnte  le  fort  des 
amcs  après  cette  vie ,  les  chdtimens  & 
les  récompenfs  quelles  y  reçoivent  , 
éîoienc  fort  du  goût  de  ce  philofophe  ; 
&  nous  en  aidons  déjà  vu  de  fmblables 
dans  d'autres  traités.  Comme  les  mo- 
dernes ont  beaucoup  ajouté  aux  con-* 
noijfances  afronomiques  des  anciens ,  6» 
-que  j^aurois  beaucoup  trop  allongé  mes 
notes  y  fi  j'avois  voulu  développer  fout  ce 
qui  demandoit  d'être  expliqué  dans  ce 
traité^  les  Lecicurs  qui  front  curieux  de 
CCS  développemens  ,  ne  peuvent  mieux 
faire  que  de  confulter  h  fivant  traité  de 
M,  de  La  Lande  fur  l'afronomie ,  que  j'ai 
regretté  de  n  avoir  pas  fous  la  main 
lorfque  fai  été  occupé  à  la  campagne  de 
cette  partie  de  ma  traduclion.  Ils  peu^ 
vent  lire  aufji  tkiftolfc  de  tajlro- 
nomie  par  M,  Bailly  ^dont  j^ai  Jouvent 
fait  ufage* 


DE  LA  FACE 

QUI    P  A  R  O  I  T 


SUR    LA   LUNE, 


cetccuia-tici! 


i  E  L  fut  le  difcoiirs  de  Sylla,  Il  s^ac-  DlFa-uicr*  d 
cordoit  avec  le  reeit  que  je  venois   de 
faire,  <Sc  fembloit  en  être  tiré  (i)»  Mais 


(i)  L'imperfe6lîon  du  commencement  de 
ce  traité  fait  qu'il  eft  impoffible  de  déter- 
miner ce  qui  a  amené  la  queftion  qu'on  y^ 
difcute.  Il  paroîe  feulement,  autant  qu'on 
peut  le  conjefturer  ,  que  l'interlocuteur  <|?ji 
parle  ici  avoit  fait  un  récit  que  Sylla  va- 
noit  de  confirmer  par  fes  réflexions.  Maiy 
rien,  dans  la  fuite  de  l'ouvrage,  ne  donne 
des  lumières  à  cet  égard.  Nous  verrons  feu- 
lement vers  la  fin  du  traité,  qu'on  demande 
à  Sylla  un  épifode  qu'il  avoic  promis  de 
raconter ,  pour  avoir  la  liberté  d'alTifier  h 
cet  entretien.  Cela  me  iîdt  croire  que  ce  qust 

A  vj- 
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je  demanderois  volontiers  a  quoi  bon 
un  tel  préambule  ,  pour  en  venir  à  des 
opinions  fi  connues  fur  la  fate  de  la 
lune  ,  6c  qui  font  dans  la  bouche  de 
tout  le  monde  ?  Pourquoi ,  lui  dis-je  , 
le  regardez-vous  comme  inutile  ,  puif- 
que  les  difficultés  que  préfente  la  pre- 
mière queflion  ,  nous  ont  conduit  à 
celle  -  ci  ?  Ceux  qui  ,  dans  des  mala- 
dies chroniques  ne  retirent  aucun  fou- 
lagement  des  remèdes  &  du  régi- 
me ordinaires  y  ont  recours  a  des  ex- 
piations ,  à  des  amulettes  (  i  )  ,  à  des 


nous  avons  perdu  doit  être  confidérable , 
puirqu'on  avoit  déjà  traité  une  première 
queflion  ,  qui  avoit  conduit  à  ceile-cî. 

(i)  Ces  amulettes  étoîent  difFérens  corps 
de  pierre  ,  d'ambre  ,  de  corail ,  ou  même 
de  métal ,  chargés  de  caractères  hiérogly- 
phiques,  8c  queîqnefois  de  figures  obTce- 
nes  ,  que  les  anciens  regardoient  com- 
me des  talinnans  ou  préfervatifs  contre  les 
enchantemens  &  les  maladies.  Les  Grecs  y 
avoicnr  la  plus  grande  confiance-,  &  cette 
crédulité  ruperuirieufe  s'érendoit  q-ielque- 
fois  aux  p^iilofophes  eux-mêmes.  Nous  avons 
vu  Bi';n  qiii  ,  toute  fa  vie  ,  avoir  joué  le 
rôls!  d*efprit-fo4rt ,  &  s'étoit  moqué  de  toutes 
ces  pr.ariqii-^s  ridicules,  yrecoirir  cepen- 
dant dans  fa  dernière  maladie  avec  une  dé- 
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înterprctations  de  fonges  ^  de  même 
dans  les  queflions  obCnres  &  difhciles, 
quand  les  raifons  les  plus  fiaiples  &  les 
plus  frappantes  ne  latisfont  point ,  il 
faut  en  efTayer  d'extraordinaires  ^  & 
loin  de  rien  ïnéprifer ,  on  doit  ufer  même 
des  enchantemens  ,  &  des  fables  an- 
ciennes ,  &  ne  négliger  aucun  moyen 
de  découvrir  la  vérité. 

Vous   appereevez  au  premier  coup-   ,  ^^"«  ^cc 

d,     .5  ^,^        .j.      I      j  ^1)      •    .  ^   »  n  elt   pas   un 

œil  tout  le  ridicule  de  1  opinion  qui  accidencdtla 

attribue  cette  figure  qu'on  voit  fur  le.^^^- 

globe    de  la  lune ,  a  un  accident  de 

la  vue  éblouie  par  la  lumière  de  cette 

planète  (i).  On  ne  fait  pas  réflexion 


votion  piiérîîe.  Ces  amulettes  s'attachoîent 
au  cou,  comme  le  prouve  leur  nom  grec 
^£pAi7rr« ,  de  55£|9<,  autour^  8c  de  ciT^luv ,  at- 
tacher. 

(1)  Cette  opinion  fe  conTerva  long-temps 
dans  l'viilronomie  ,  puirqu'elle  iubfîftoit  en- 
core du  temps  de  Kepler,  dans  le  feizieme 
fiecle.  «  On  croyoit  alors  ,  dit  M.  Baîlly 
dans  fa  favante  hifl-oire  de  i'Afti-onomie 
ancienne  &  moderne  ,  a  que  les  taches  de 
"  la  Lune  étcient  des  erreurs  de  la  vue..., 
53  Kepler  montra  ,  en  recevant  l'image  de 
9i  la  Lr-ne  f,jr  du  papier  blanc  dans  une 
»  chambre  noire ,  tjue  les  taches  y  étcient 
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que  cet  accident  devroit  plutôt  avoir 
lieu  k  l'égard  du  foleil,  dont  la  lumière 
frappe  nos  yeux  bien  plus  vivement. 
Empédocle  a  marqué  avec  juriefTe  la  dif- 
férence de  ces  deux  effets  ,  lorfqu'ii  a 
dit  : 

Le  foleil  de  Tes  feux  embrafe  l*hémirphere  > 
Par  de  plus  doux  (i)  rayons  la  lune  nous 
éclaire. 

33  fenfibles  ,  y  avoient  la  même  place  ,  fa 
as  même  forme,  la  même  étendue  que  fur  le 
M  difque  même.  Il  rappela  le  fentimsnt  des 
x,  anciens,  en  regardant  la  Lune  comme  une 
>î  terre  femblable  à  la  nôtre.  Les  taches 
w  font  des  parties  moins  propres  à  réfléchir 
»  la  lumière.  11  remarqua  que  le  cercle  de 
M  l'ombre,  dans  les  éclipfes,  n'étoit  pas  ter- 
35  miné  ,  comme  il  devoit  l'être  ,  fur  uns 
j5  furface  égale  &  unie.  Il  y  vit  des  brèches, 
»  comme  fi  l'ombre  s'enfonçoit  dans  les  vai- 
53  lées  ,  tandis  que  la  lumière  fe  conferve 
>5  fur  les  montagnes.  )?  Ajlron.  modem,  t.  z  / , 
page  -j. 

[  I  ]  Le  texte  donne  à  la  Lune  Vcpl^ 
thete  de  pierreufe  ,  <èc  Amior  l'a  confsrvée 
dans  fa  traduclion  ;  mais  il  eft  vif  ble  que 
c'efl  une  faute  de  copiflc  II  y  a  dans  les 
variantes  imprimées  î'Aa£/f««  ;  Xyîandre  & 
le  traduèleur  Anglois  ont  traduit  ainfi.  Ce 
mot  vient  de  iA^pé?  ,  doux  ,  favorable  y  par 
oppofition  entre  la  douce  clarté  de  la  Luna 
^  les  feux  ardcns  du  fokii. 


QUI  PAROIT  SUR  LA  LUME.      r^ 

Il  défigne  dans  le  dernier  la  clar- 
té bienfaiCante  de  la  Lune  qui  nous  at- 
tire (ans  jamais  nous  fatiguer.  Je 
ne  trouve  pas  ces  Philorophes  mieux 
fondes  ,  lorfqu'ils  difent  que  les  vues 
foibles  &  courtes  n'apperçoivent  au- 
cune différence  de  forme  (ur  la  Lune  , 
qu'elle  leur  paroît  toute  unie  &  égale- 
ment claire  par-tout.  ;  tandis  que  ceux 
qui  ont  des  yeux  vifs  &  perçans  dil- 
tiîîguent  très  -  bien  les  diit'érens  traits 
de  fa  figure  ,  &  en  voient  nettement 
toutes  les  parties.  Mais  ce  feroit  tout 
le  contraire  ,  fi  l'ebloiiiflement  que  la 
clarté  de  la  Lune  feroit  éprouver  aux 
vues  foibles,  étoit  la  caufe  de  cette  ap- 
parence :  alors  plus  l'œil  affeécé  feroit 
débile  ,  &  plus  cette  apparence  feroit; 
fenfib]"e.  D'ailleurs  Finégalité  de  la  fur- 
face  de  la  Lune  détruit  abfolument  cette 
opinion  v  car  cette  ligure  ne  paroît 
point  dans  une  ombre  continue  &  en- 
tièrement obfcure  ,  comme  le  fait  af^ 
fez  bien  entendre  le  poète  Agéfianax  (i)^. 
lorfqu'il  dit  ; 

(i)  Agéfianax,  on,  feîon  d'autres  ^  Hé- 
géfianax  ,  avoît  fait  un  Poëme  fur  les  Ph^- 
Tïomenes  célelles.  Voyez  Fabricius^  BibL 
Gr.  t,   Z3  ^  p.  ^^^^. 
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La  Lune  nous  préfente  un  contour  lumineux; 
En  elle  on  voit  briller  la  douce  &  pure  image 
D'une  jeune  beauté  que  la  couleur  des  cieux 
En  relevant  fes  traits,  embellit  davantage. 
Pans  fes  yeux,  fur-ion  front,  une  vive  rou- 
geur 
S'allie  avec  éclat  à  la  fimple  candeur. 

En  efFet  les  ombres  y  font  tranchées 
par  des  maffes  de  lumière  ;  ces  con- 
tralles  font  qu  elles  paroifTent  s'abaif- 
fer  &  s'élever  réciproquement ,  &  elles 
s'entrelacent  tellement  les  unes  les 
autres ,  qu'elles  repréfentent  au  natu- 
rel une  figure  humaine.  Auili  j'adopte 
volontiers  la  réfutation  que  votre  Arif- 
tote  faifoitde  l'opinion  deCîéarque  (i): 
je  dis  le  vôtre  ,  celui  qui  fut  l'ami 
particulier   du   premier  Philofophe  de 


(i)  Cléarque  de  Sclî  avoit  été  difcîple  du 
grand  Ariftote  ^  &  palToit  pour  un  de  fes 
plus  favans  difciples.  L'Arifrotc  dont  il  eft 
queftion  enfuite  n'ell  point  connu  d'ailleurs. 
Diogene-Laerce  ,  qui  compte  fept  écrivains 
àc  ce  nom,  ne  parle  point  de  celui -ci  :,  &  Jon- 
fuis  ne  le  cite  que  d'après  ce  paffage  de 
Plusarque ,  fans  en  rien  dire  de  plus. 
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ee  nom  ,  quoiqu'il  ait  renverfé  plufieurs 
points  de  la  dodrine  du  Lycée. 

Et  quelle  ëtoit  l'opinion  de  ce  Cléar-  Opînîon  ^e' 
que ,  dit  alors  Apollonides  (i)  i  11  le-  cecce  Sg«re« 
roit ,  lui  répondis-je,  plus  excufable  a 
tout  au  tre  qu'à  vous  d'ignorer  une  opinion 
qiîi  eft  entièrement  fondée  fur  la  géomé- 
trie. Il  difoit  que  ce  que  nous  regar- 
dons comme  une  ligure  humaine  dans 
la  lune ,  efl  Timage  de  la  grande  mer 
repréièntée  fur  cette  planète  ,  comme 
dans  un  miroir.  Les  réflexions  qu'elle 
éprouve  dans  plufieurs  points  de  fa  cir- 
conférence, trompent  la  vue,  comme 
il  arrive  dans  ce  qui  ne  vient  pas  frap- 
per directement  cet  organe  ;  &  la  pleine 
lune ,  par  l'égalité  &  l'éclat  de  fa  fur- 
face  ,  eft  le  plus  beau  &  le  plus  pur  des 
miroirs  (i).  Comme  vous  croyez  que 


(  I  )  Il  y  a  dans  le  texte  Apolloniades. 
Mais  ce  Philofophe  ,  dont  le  nom  fe  trouve 
en  plufieurs  endroits  de  ce  traité  ,  eft  tou- 
jours appelé  Apollonides".  Il  m'eft  d'ailleurs 
inconnu.  îl  paroit  feulement  par  ce  qui  va. 
être  die ,  qu'il  éto^it  Géomètre. 

(z)  ce  La  Lune  ,  dit  M.  Bailly  dans  l'ou- 
vrage déjà  cité  ,  «  n'efl  pas  un  miroir , 
»3  comme  les  anciens  l'ont  iru.  Un  miroir 
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Farc-en-ciel  eft  produit  par  là  réflexion 
des  rayons  du  foieii  qui  frappent  notre 
vue  ,  après  avoir  été  réfraéiés  dans  une 
nuée,dont  les  vapeurs  légères  S:  humides 
ont  été  Gondenfées  (i  )^  de  même  , 
félon  lui,  la  mer  extérieure  (i)  étoit 
repréfentée  fur  le  globe  de  la  lune ,  non 
Il  la  place  même  ou  cette  mer  eiî  fuuée  , 
mais  dans  Fendroit  où  la  réfraction  en 
produit  l'image  ,   que  la  réflexion  des 


»9  renvoie  une  image  dans  un  point  unique  ; 
»  8c  a  la  Lune  en  étoit  un  ,  elle  promene- 
»  roit  fur  la  terre  ,  pendant  la  nuit  ,  l'i- 
35  mage  du  Soleil  :  elle  ne  leroit  vifible  que 
»  par  cette  image  ;  elle  ne  le  feroit  qu'un 
»  peu  de  temps ,  ik  le  Soleil  n'y  paroîtroit 
>5  que  comme  une  petite  étoile  :  mais  la 
)■)  Lune  eft  hérilTée  d'afpérités -,  elle  eft  ra- 
5î  boteufe  pour  nous  renvoyer  une  lumière 
»  plus  étendue.  Cétoit  l'application  des  ma- 
53  thématiques  à  la  théorie  des  miroirs  qui 
»  permettoit  ces  conclufions  Se  ces  preu- 
sî  ves  >».  AJîron.  mod.  t.  ?  z  ,  p.   2.2.^. 

[i]  Voyez  fur  ce  phénomène  brillant  ce 
qiie  nous  en  avons  dit  dans  le  traité  des  opi- 
nions des  Philolbphes.  L.  izz  y  c.  j,  t.  ;a, 
p.    ■x%4' 

\%\  Les  anciens  donnoient  à  TOcéan  oc- 
cidental les  noms  de  grande  mer  ,  ou  de 
mer  extérieure,  par  oppoUtion  à  la  mer  mé- 
diterranée  ou   intérieure 
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rayons  lunaires  renvoie  jufqu'à  nous. 
C'eft  ce  que  dit  encore  -Agéfianax  dans 
le  pafTage  fuivant  : 

L'image  de  la  mer  par  les  vents  agitée  , 
Là  ,  comme  en  un  miroir,  étoic  repréfentée. 

Apollonides  fut  charmé  de  cette  idée. 
Quelle  opinion  neuve ,  s'écria-t-il  & 
qu'elle  eft  bien  d'un  homme  in flruit, 
quoique  hardi  dans  Tes  fentimens  1  Mais 
comment  fut-elle  combattue? 

Premièrement ,  lui  dis-je ,  fi  la  mer  ex-  Rcfittauoj 
térieure  eft  par- tout  d'une  même  nature, 
elle  doit  former  un  tout  un  ,  6c  continu. 
Mais  les  taches  noires  qui  paroiiTent 
fur  le  difque  de  la  lune  ne  font  pas  un 
tout  continu  ;  on  y  voit  comme  des 
iflhmes  lumineux,  &  les  parties  éclai' 
rées  y  font  diftinéles  des  parties  obfcu- 
res  &  ténébreufes,  Ainfi  chacun  de  ces 
endroits  étant  féparé  ,  &  comme  cir- 
confcrit  par  des  bornes  ,  ceux  où  la 
clarté  confine  avec  l'ombre,  offrent 
des  enfoncemens  &  des  élévations  qui 
repréfentent  une  figure  humaine  iiic 
laquelle  on  diftingue  fenfiblement  des 
yeux  &  des  lèvres.  Il  faut  donc  fuppofcr 
ou  que  la  terre  a  plufieurs  grandes  mers 


de  ce    i'eiiii- 
rnenc. 
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entrecoupées  d'iilhmes  &  de  contîîlens-y 
ce  qui  eft  faux  &  abfurde  (i)  ^  ou  s'il 
n'y  a  qu'une  feule  mer,  il  n'eft  pas 
vraifemblable  que  fon  image  repréfentée 
fur  la  lune,  paroiffe  divifée  en  plufieurs 
parties.  Il  y  a  bien  moins  de  danger 
à  demander  qu'à  affirmer  en  votre  pré- 
fence  ,  fi ,  la  terre  étant  égale  en  lar- 
geur &:   en  longueur   (x)  ,  il  eïï  pof- 

[i]  Cette  opinion  fuppofe  que  les  anciens 
connoiiToienc  peu  ces  difîvrentes  mers ,  qui 
coupent  ou  qui  environnent  notre  conti- 
nent, &  qui  font  partagées  par  des  ifthmes, 
ou  même  par  des  régions  très  -  étendues» 
Leurs  plus  grandes  navigations  ,  fi  l'on  en 
excepte  quelques  voyages  rares  ,  tels  que 
ceux  d'Hannon  de  Carthage  ,  &  de  Py- 
théas  de  Marfeille,  ne  fe  faifoient  guère 
que  le  long  des  côtes,  ou  d'une  île  à  une 
autre.  Cependant  du  temps  de  Plutarque , 
les  Carthaginois  8c  ]qs  l^heniciens  avoient , 
depuis  long-temps  ,  entrepris  de  plus  lon- 
gues courfes,  &  pénétré  dans  la  mer  atlan- 
tique ;  &:  il  va  parler  lui-même  de  ceux  qui 
navîguoient  fur  l'Océan  Britannique. 

[2]  Il  s'ao'it  de  la  terre  habitable  con- 
nue par  les  anciens  ,  qui  s'étoicnt  peu  éten- 
dus en  latitude,  far-tout  du  côté  du  Midi. 
Ils  connoiiToient  beaucoup  plus  de  pays 
d'Orient  en  Occident  j^ôc  c'eft  ce  qui  fît 
qu'ils  comptèrent  dans  cette  direction  les 
degrés  de  longitude. 
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fible  que    l'image   entière  de  la  lune 
réfléchie  fur  la  terre  atteigne  ainfi  tout 
l'océan ,   &  tous  ceux  qui  naviguent  fur 
cette  mer ,  ou  même   qui    Fhabitent , 
comme  les  peuples  de  la  grande  Breta- 
gne ,    fur-tout  la  terre  n'étant ,  félon 
vous,  qu'un  point ,  comparée  au  globe 
de  la  lune  (i).  C'efl:  a  vous ,  ajoutai-je, 
à  l'examiner.  Quant  à  la  réflexion  de 
l'image  de  la  lune  ,  cela  ne  regarde  ni 
vous,   ni    Hipparque    (i).    D'ailleurs, 
mon  ami,  bien  des  Phyficiens n'approu- 
vent pas  cette  dodrine  fur  la  réflexion 
qu'éprouve  notre  vue.    Ils  croient  plus 
vraifemblable  qu'elle  a ,  par  fa  conforma- 
tion ,  de  l'analogie  &  de  l'accord  avec  les 


[i]  ïl  n'eft  perfonne  qui  ne  fâche  aujour- 
d^ui  que  la  terre  efl  au  contL'aire  beaucoup 
plus  grande  que  la  Lune  ,  dont  le  diamètre 
n'eft  qu'un  peu  moins  du  tiers  de  celui  de 
la  terre.  Sa  circonférence  eft  la  treizième 
partie,  &  fa  folidité  ou  fa  groîTeur,  la  qua- 
rante -  neuvième  de  celles  de  notre  globe. 

[2]  Hipparque  fut  un  Aflronome  célèbre 
de  Nicée,  qui  vivoit  environ  150  ans  avant 
Jefus-Chrift.  Outre  plufieurs  autres  ouvra- 
ges ,  il  compofa  un  commentaire  fur  les 
phénomènes  d'Aratus  ,  donc  le  P.  Petau 
9.  donné  une  tradudion  latine. 
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objets  qui  l'aiTe'ftent ,  &  non  qu'elle  ait 
des  chocs  &  des  repercufuons,teis  qu'Epi- 
cure  en  ruppofoit  dans  fes  atomes  (  i).Car 
je  ne  crois  pas  que  Cléarque  veuille  nous 
donner  la  lune  pour  un  corps  pefant  & 
niadif.  C'eft  un  aftre  dont  la  nature 
cthérée  &  lumineufe  ne  peut, félon  vous- 
même  ,  éprouver  ces  fortes  de  réfle- 
xions &  de  réverbérations  ;  enforte  que 
cette  prétendue  réfradion  fe  réduit  à 
rien.  Mais  fi  Ton  veut  que  nous  Tad- 
mettions ,  je  demanderai  pourquoi  cette 
image  de  la  mer  n'eft  repréfentée  que 
fur  la  lune ,  comme  dans  un  miroir  , 
&  non  fur  aucun  des  autres  aflres.  Car 
il  cfl;  naturel  que  cette  repréfentation  ait 
également  lieu  fur  tous  ,  ou  qu'elle  ne 
loit  dans   aucun.  Mais  vous,  dis-je  à 


fi]  Ces  Phyficiens  îgnoroient  un  point  de 
phyfiqac  qui  eft  aujourd'hui  généralement  re- 
ronnu.  Il  eft  certain  que  notre  vue  reçoit  l'i- 
mage des  objets  fenfibles  par  àes  rayons  ,  (bit 
direds  ,  foit  réfléchis  ,  mais  de  quelque 
manière  qu'ils  y  arrivent,  ils  éprouvent  dans 
l'oeil  des  réfradions  ,  qui ,  de  parallèles  ou 
divergens  qu'ils  font  avant  qu.e  d'y  entrer  , 
les  réunilTert  tous  dans  un  point  commun  , 
leut  coincidence  trace  fur  le  nerf  optique 
une  image   nette  ôc  diftin6le  de  cet  objet. 
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luueius  ,  en  jettaiit  les  yeux  fur  lui  , 
rapptillez-moi  ce  qui  fut  dit  d'abord  par- 
les  Philofophes  de  notre  école. 

Mais  plutôt,  me  dit  Lucius  ,  afin  Opînîondcs 
de  ne  pas  blefler  Pharnace  ,  en  laiflant 
de  côté  l'opinion  des  Stoïciens  fans  la 
combattre ,  réfutez ,  je  vous  prie  ,  le  fen- 
îiment  de  ce  Philofophe  qui  fuppofe 
que  la  lune  n'efl:  dans  toute  fa  mafle  qu'un 
compofé  d'air  mêlé  d'un  feu  doux  & 
tranquille  ,  ôc  qui  prétend  que  comme 
dans  le  calme  ,  il  s'élève  quelquefois 
un  vent  léger,  qui  fait  rider  la  furface 
des  flots ,  de  même  l'air  en  fe  noircif- 
fant ,  imprime  fur  la  lune  l'apparence 
de  cette  figure.  Lucius,  lui  dis-je  , 
vous  êtes  trop  bon  de  préfenter  fous 
des  termes  fi  doux  &  fi  honnêtes  une 
opinion  aufTi  abfurde  que  celle-là.  Notre 
ami  n'en  ufoit  pas  de  même  ;  il  difoit 
fans  détour ,  ce  qui  efl  vrai ,  que  les 
Stoïciens  défiguroient  la  lune,  en  la 
couvrant  de  taches  &  de  noirceurs  ; 
qu  ils  i'invoquenf  fous  les  noms  de 
3)iane  &  de  Minerve  ,  &  que  cepen- 
dant ils  font  de  cette  planète  une  maffe 
paîtrie  d'un  air  ténébreux,  &  d'un 
feu  de  charbon  ,  qui  ne  doit  à  elle- 
même  ni  fa  chaleur ,  ni  fa   lumière  , 
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un  corps  dont  la  nature  efl:  difficile  It 

déterminer,  toujours  couvert  de  fumée, 
&  miné  par  le  feu,  à-peu- près  fembla- 
b!e   à  ces  foudres  qui   n'ont  ^   fuivant 
les  Poètes.^  eue  de  la  fumée  fans  clarté. 
Qusnt  à  ce  qu'ils  prétendent  qu'un  feu 
de  charbon,   tel' qu'ils  fuppofent  celui 
de  la  lune  ,  ne  peut  durer  ,  ni  fe  confer- 
ver,  s'il  ne  trouve  une  matière  folido 
qui   lui    ferve  dVliment  &   lui  donne 
de  la  confiftance  ^  je  crois  qu'en   cela 
îls   n'ont   pas  aufTi  bien   vu  que   ceux 
qui  ont  dit  ^  en  plaifan tant,  que  Vulcain 
étoit  bciteiix,  pG.r  faire  entendre  que 
le  feu  ne  peut  aller  fans    bois  ,   com- 
me un  boiteux  ne  va  pas  fans  bâton. 
Mais  fi  la  lune  ePi  une  fubftance  ignée , 
comment  peut -elle    contenir    une    fî 
grande  qiianiirc  d'air?  Car  cette  région 
fupérieure  qui  le  meut  circulairement, 
n'eft  pas  forniéed'air,  mais  d'une  meil- 
leure fî-bflance ,  propre  à  fubtilifer  &  à 
réduire  en  feu  toutes  chofes.  Si  cet  air 
s'y  eft  depuis  engendré,  comment  le  feu 
ne  Ta-t-ii  pas  fait  changer  de  nature , 
&  ne  l'a-t-il  pas   converti   en  éther? 
Comment    fdbiiile  t-il    û   long-temps 
au  milieu  du  feu ,  comme  un  clou  tou- 
jours fixe  à  !â  mê-mç  place  ?  Sa  rarité 
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&  fa  difFufion  naturelles  le  difpofent 
bien  plutôt  a  changer  qu'à  fe  confer- 
ver  tel  qu'il  efb.  Il  paroît  impolfible 
qu'il  prenne  de  la  confiilance  tant  qu'il 
eft  mêlé  avec  le  feu ,  &  qu'il  eft  privé 
de  terre  &  d'eau  ,  qui  feules  peuvent  lui 
donner  de  la  folidité  &  le  fixer.  Un  mou- 
vement rapide  enflamme  l'air  contenu 
dans  les  pierres  ,  &  dans  le  plomb 
même,  tout  froid  qu'il  eft:  à  plus  forte 
raifon  s*enflammeroit-il  ,  étant  agité 
dans  le  feu  avec  une  fi  grande  impé-« 
tiiofité. 

Ils   blâment  Empédocle  d'avoir  fait 
de   la  lune   une   maffe  d'air  congelé  ^ 
fembiable    à  la  grêle  ,   &  environnée 
de    la   fphere   du    feu  ;    &    cependant 
ils  dîfent    eux  -  mêmes  qu'elle  eft   un 
globe  de  feu  qui  contient  une  grande 
quantité    d'air   difTeminé    de    côté    &: 
d'autre ,  quoiqu'ils  ne  lui  fuppofent  ni 
ruptures  ,  ni   cavités    ni   profondeurs  ^ 
comme    y   en  admettent   ceux  qui    la 
croyent  de  terre  :  ils  veulent  que  Tain 
foit  pofé  fur  fa  furface  convexe.  Mais 
cette   fuppofition    ne   peut    s'accorder 
avec  fa  permanence  ,   &  elle  eft  con- 
traire à  ce  que  nous  voyons   dans  les 
pleines  lunes.  Car  on  ne  pourroit  pas 
Tome  XIIL  B 


i6  De  la.  face 
je  diftingiier  ,  étant  noir  &  ténébreux  ; 
&  îi  faudroit  qu'il  fut  ou  totalement 
caché ,  ou  tout-a-fait  éclairé ,  quand 
le  foleil  eft  en  oppofition  avec  la  lune. 
Ici  bas  l'air  contenu  dans  des  endroits 
creux  &  profonds ,  où  la  lumière  ne  pé- 
nètre pas ,  refte  toujours  obfcur ,  & 
celui  qui  efl  répandu  autour  de  la  terre, 
ell  éclairé ,  &  a  une  couleur  iumineufe. 
Sa  rarité  le  rend  fuceptible  de  toutes 
fortes  de  qualités  &  de  propriétés  :  & 
fur-tout,  comme  vous  le  dites  vous-même, 
pour  peu  que  la  lumière  le  frappe ,  il 
en  eR  bientôt  tout  pénétré  &  éprouve 
un  changement  ienfible.  Cette  raifon 
fi  puifTante  en  faveur  de  ceux  qui  ren- 
ferment l'air  de  la  lune  dans  des  cavités 
&  des  profondeurs  ,  vous  efl  bien  con- 
traire a  vous  qui  formez  fon  globe  de 
je  ne  fais  quel  mélange  d'air  &  de 
feu.  Il  eft  impoffible  qu'il  paroifTe  au- 
cune obfcurité  ou  aucune  ombre  fur  fa 
furface ,  lorfque  le  foleil  éclaire  de  [es 
rayons ,  tout  ce  que  notre  vue  peut 
appercevoir  ,&,  pour  ainfi  dire ,  delliner 
du  globe  de  la  lune, 
Mtcbodc  Pharnace  alors  m'interrompant  : 
!^icien^'(ia^'  ^'^î^^  9  dit-il ,  qu'on  met  en  jeu  contre 
la  4ic^\x\ç,     nous  la  rufç  familière  aux  Philofopt^s 
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de  l'Académie  ,  qui  ont  toujours  foin 
d'attaquer  les  autres,  (ans  jamais  leur 
laifl'er  le  temps  de  les  combattre  &  de 
les  convaincre  de  faux.  Ils  ont  l'art 
d'obliger  leurs  adverfaires  à  le  tenir  fur 
la  défenfive ,  &:  ne  leur  permettent 
jamais  d'être  aflaillans.  Pour  moi ,  je 
vous  déclare  qu'aujourd'hui  vous  ne  me 
contraindrez  point  à  vous  rendre  railon 
des  imputations  dont  vous  chargez  les 
Stoïciens  ,  que  vous-mêmes  vous  n'ayez 
rendu  compte  de  la  hardiefle  avec 
laquelle  vous  houle verfez  le  monde  en- 
tier. 

Je  le  veux  bien  ,  lui  dit  Lucius  en     leuf  ©pî- 
fouriant  ,    à   condition  feulement  que  nJo'nr^qife^ 
vous  n'intenterez  pas  contre  nous  une  celle  desSçoï^ 
aclion  d'impiété,  comme   Cléanthe  le  "^'^^^ 
Samien  vouloit  que  les  Grecs  en  accufaf- 
fent  Ariftarque  ,  pour  avoir  ,  difoit-il  , 
troublé  le  repos  de  Vella  &:  des  Dieux 
Lares  protecteurs  de  l'univers  ,  lorfqu'en 
raifonnant   d'après    les    apparences ,  il 
fnppofoit  que   le   ciel   étoit  imm.obile  ^ 
que  la  terre  faifoit  une  révolution  oblique 
le  long  du  zodiaque,  &  qu'outre  cela 
elle  tournoit  fur  fon  axe  (i).  Pour  nous, 


[i]  Il  y  a  dans  le  texte  que  ce.  fut  Arif:^ 
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nous  ne  dirons  rien  qui  ne  foit  emprun- 
té d^eux.  Mais ,  mon  ami  ,  ceux  qui 
regardent  la  lune  comme  une  terre  , 


tarque  qui  dénonça  comme  impie  le  fyilême 
de  Cléanto  le  Samien  ',  mais  Fabricius  ,  Bibl, 
gr,  tom.  II ,  pag  zç8  ,  croit  que  c'eft  une  er-' 
reur,  ou  de  Plutarque  ,  ou  de  Ton  copifte. 
En  effet  Ariftarque  étoit  de  Samos  ,  8c 
Cléanthe  d'AfTos,  ville  de  Lycie.  Il  eft  cer- 
tain que  le  premier  enfeigna  le  double 
mouvement  de  la  terre  dont  il  efl  queflion 
dans  le  texte  ,  qu'il  fut  célèbre  par  les  con- 
noiiTances  aflronomiqQes,  au  lieu  que  Cléan- 
the ne  s'occupa  guère  que  de  la  Philofophie 
fcholaflique  ,  comme  on  le  voit  par  la  lifter 
de  les  ouvrages,  que  Dîogene-Laerce  donne 
dans  la  vie  de  ce  Philofophe ,  &  parmi  lef- 
quels  on  en  trouve  un  contre  Ariftarque  ; 
ce  qui  confirme  leTenriment  de  Fabricius, 
Ibutenu  aufîi  par  Ménage  dans  Tes  notes 
fur  Diogene-Laerce  ,  Liv.  Vîll^feg.  8$^ 
C'eft  ce  qui  m'a  décidé  à  faire ,  en  tradui- 
fant,  le  changement  que  ces  deux  favans 
ont  propofé.  Ariftarque  &  Cléanthe  étoîent 
contemporains  :  celui  -  ci  fuccéda  à  Zenon 
dans  l'école  du  portique,  la  119- olympiade^ 
264  ans  avant  J.  C.  C'eft  une  cliofe  affez 
digne  de  remarque  que  ce  même  fyftême  au- 
jourd'hui fi  univerfellement  adopté  ,  ait  été 
deux  fois,  &  à  des  époques  fi  éloignées, 
dénoncé  comme  impie.  Nous  ignorons  fi  Ja 
dénonciation  de  Cléanthe  eut  pour  Ariftarque 
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en  quoi  renverfent-il  Tordre  du  monde, 
plutôt  que  vous  ,  qui  rufpendez  la  terre 
au  milieu  des  airs,  quoiqu'elle  foie 
beaucoup  plus  grande  que  la  lunaft^ 
comme  rafilirent  les  Mathématiciens  , 
qui  dans  les  éclipfcs  mefurent  fa  gran- 
deur par  le  temps  que  la  li.ne  met  a 
traverfer  Fombre  de  la  terre  >  Car  cette 
ombre  efl:  moindre  que  la  terre,  parce 
que  le  corps  lumineux  qui  la  produit , 
eft  plus  grand  que  notre  globe  ;  fon 
extrémité  a  peu  de  largeur ,  &  fe  ter- 


des  fuîtes  auffi  fâchetifes  que  celle  qu'on  iic 
contre  Galiice,  qui  fat  emprifonné  par  ordre 
de  l'inquifition  ,  &  condamné  à  des  péni- 
tences ridicules.  Mais  on  doit,  ce  me  fem- 
ble ,  être  encore  moins  furprîs  de  ce  juge- 
ment, dans  les  temps  d'ignorance  où  vivoic 
Galilée  ,  que  de  voir  chez  les  Grecs  ,  dans 
le  fiecle  de  la  pKilofophie  &  des  lumières  , 
un  Philofophe  lui-même  dénoncer  comme 
im.pie  un  ryftême  de  pbyfique.  Au  refte  , 
comme  l'a  obfcrvé  M.  Bailly,  «  Plutarque 
>3  ne  dit  point ,  ni  aucun  autre  auteur,  que 
?)  le  fuccelleur  de  Zenon  ait  traduit  Arit'- 
3j  tarque  devant  les  tribunaux  comme  par- 
»  tjlan  de  l'opinion  pythagoricienne.  Alors 
»  le  Philofophe  l'eul  eft  coupable  ,  8c  la. 
53  nation  eil  iufïiiiée  ».  Aftron,  mod,  tom.  J, 
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mine  en  pointe  -,  ce  qu'Homère  lui-même 
n'a  pas  ignoré ,  puifqu'il  donne  k  la 
nuit  Tépithete  de  pointue ,  par  allufion 
g  l'extrémité  de  l'ombre  de  la  terre.  Ce- 
endant  la  lune  qui ,  quand  elle  s'éclipfe, 
ell:  renfermée  dans  cette  ombre,  parcourt 
pour  en  fortir  un  efpace  trois  fois  aulli 
grand  que  fon  globe.  Coniïdérez  donc 
à  combien  de  lunes  la  terre  doit  être 
égale  ,  puiique  la  moindre  largeur  de 
(on  ombre  équivaut  à  trois   lunes  (i). 


[i]  Plutarque  fe  trompe  ici,  car  il  fui- 
vroit  de  ce  qu'il  dit  ,  que  dans  chaque 
éclipfe  de  Lune  ,  cette  planète  feroit  tota- 
lement éclipfée  ,  puifque  la  moindre  largeug 
de  l'ombre  de  la  terre,&  fon  extrémité  même, 
feroit  trois  fois  plus  large  que  le  globe  do 
la  Lune.  Cependant  il  efl  bien  rare  que 
dans  les  éclipfes  cette  planète  difparoiiTe 
entièrement  :  auili  ,  d^iprès  les  obfervatiGns 
aflronomiques  ,  dans  l'endroit  oîï  la  Lune 
travei-fe  l'ombre  de  la  terre  ,  l'épaifTeur  de 
cette  ombre  efl  à-peu-près  triple  du  dia- 
mètre lunaire.  Sa  figure  eft  fenfibîement 
conique  y.  puirqu'elîe  eft  déterminée  phar  des 
rayons  qui  touchent  le  foleil  &  la  terre  , 
î*un  &  l'autre  fenfibîement  fphériques.  Ce 
cône  s'étend  à  une  diftance  de  la  terre  à- 
peu-près  quadruple  de  celle  de  la  Lune.  La 
longueur  du  cône  varie  félon  la  différente 
diftance  du  Soleil  à  la  terre  ;  fon  9|)ai{feur 
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Mais  peut-être  craignez-vous    dans     1.^  kme  fe 
cette  fuppofition  la  chute  de  la  lune  :  (o^'^'e^-c  ckns 
car  par    rapport  a  la    terre  ,    iiicnyie  vîreiîe  de  fa 
fans  doute  vous  raffure  fur  fon  compte  ^  l^^»o!uùon. 
lorfqu'il   dit  d'Atlas, 

Qu'il  porte  fur  fon  dos  avec  tant  de  vigueur 
De  ce  vafte  univers  l'énorme  pefanteur. 

Au  dejfTous  de  la  lune  circule  un  air 
loger  ,  trop  foible  pour  foutenir  une 
nialle  il  pelante  ^  mais  la  terre  ,  iui- 
vant  Pindare  ,  a  pour  appui  des  co- 
lonnes de  diamant.  Pharnace  donc  ne 
craint  pas   la  chute  de  la  terre  ^  mais 


dans  la  région  de  la  Lune  varie  également 
félon  la  difFérente  longueur  de  l'ombre,  & 
la  différente  diftance  du  Soleil  &  de  la  Lune 
a  la.  terre.  Voyex  le  Toëme  des  Ecîipfes 
du  P.  Bofcowich  ,  traduit  par  M.  l'Abbé 
de  Barruel  ,  in-zf^  ^  pag.  iGx  ,  à  la  note. 
Les  anciens  avoient  fait  afTez  exaclemenc 
ces  déterminations.  Hipparque  avoic  dit 
que  le  diamètre  de  l'ombre  de  la  terre 
dans  les  moyennes  difcances  étoît  de  deux 
fois  &  demi  le  diamètre  de  la  Lune,  &: 
que  la  longueur  du  cône  étoît  à- peu-près 
de  foixante  diamecres  de  h.  terre,  Voye? 
M.   Bailly  ,  AJîron,  modt  tom,  I ,  pa^,  ^.S- 

^  47.9- 
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il  a  pitié  de  ces  malheureux  peuples 
qui  font  places  direclement  fous  For- 
bite  de  la  lune  ,  tels  que  les  Ethio- 
piens &  les  habitans  de  la  Taprobane 
(i'}  ^  il  craint  qu*une  fi  lourde  malFe 
ne  tombe  à  plomb  fur  eux.  Cependant 
la  rapidité  de  fa  révolution  empêche 
fa  chute  ,  comme  les  corps  qu'on  agite 
dans  une  fronde  font  retenus  par  le 
mouvement  circulaire  qu'on  leur  im- 
prime (i).  Chaque  corps  fuît  fon  mou- 


[î  ]  Le  nouveau  tradiicleur  de  Pline  pr^'tend 
que  o'ed  Sumatra ,  &  il  fe  fonde  fur  ce 
cjue  cet  auteur  énonce  bien  poiîtivement 
qu'une  partie  de  la  Tapirobane  eft  fituée 
au-delà  de  Téquateur.  Cependant  cous  les 
favans  reconnoifîent  affez  généralement  que 
c'eft  l'île  de  Ceylan.  Voyez  en  particulier 
M.  l'Abbé  Brotier  dans  fon  excellente  édi- 
tion de  Tacite,  //2-4°5  tom  IV ^  pag.  413% 
&  in-ix  ,  tom.  Il  y  pag,  :^3G\  M.  Bailly  , 
Ajîron.  mod.  tom.  II  ^  P^^-  ^5  ^  croit  que 
les  îles  Maldives  font  les  reiles  de  l'île 
Taprobane. 

[2]  La  Lune  tourne  autour  de  la  terre 
par  un  mouvement  curviligne,  rédiltat  de 
deux  forces  fimaltanées  ,  dont  l'une  tend 
fans  celle  à  l'éloigner  du  centre  de  fon 
mouvement;  &  l'autre  ,  à  l'attirer  vers  le 
même  centre.  Ce  mouvement  curviligne  eft 
commun  aux  planètes  &:  aux  comètes.  De 
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vement  naturel  ,  à  moins  que  quelque 
caufe  particulière  ne  Ten  détourne. 
Ainfî  la  lune  n*obéit  pas  à  Ton  mou- 
vement de  pefanteur  ,  parop  qu'il  efl 
arrêté  par  la  violence  de.  fa  révolution: 
&  il  feroit  plus  étonnant  qu  elle  ref- 
tât  immobile  comme  la  terre.  Une  caufe 
puifTante  s'oppofe  à  ce  que  la  lune  ten- 
de vers  nous  (j)  ;  pour  la  terre  qui  n'a 
aucun  mouvement  ,  il  eft  vraifemblable 
qu'elle  eft  fixée  a  fa  place  par  fa  feule 
pefanteur.  Elle  efl  plus  pefante  que  la 
lune  non-feulement  a  raifon  de  fa  plus 
grande  maffe  ;  mais  encore  parce  que 
le  feu  que  la  lune  contient  ,  &  la  cha- 
leur qu'il  lui  communique  ,  la  rendent 

ces  deux  forces  oppofées,  la  première  s'ap- 
pelle la  force  cenrrU^uge  -,  elle  eft  l'effet  né- 
celTaire  de  FadJon  qui  imprime  le  premier 
raouvement  au  corps  mobile ,  &  qu'on  ap- 
pelle aulîi  force  pro"îeaile.  La  féconde  force 
eft  la  fuite  âe  la  pefanteur  natuveiie  a  tous 
les  corps;  c'cft  îa  fovwe  centripète.  Tout 
corps  projeré  obéit  à  ces  deux  différentes 
forces  ,  &  ces  loU  de  mouvement  que  PIu- 
tarque  paroiî  g-voir  coniiues  ,  ont  lieu  dans 
toutes  les   planètes. 

[  I  ]   Cet'ie  caufe  ,   qui   empêche  que  la 
Lune  ne  tende  en- bas  par  fa  pefanteur  na- 
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plus  légère  (i).  En  un  mot  il  paroît  â!â^ 
près  ce  que  vous  dites  que  la  lune ,  fi  elle 
efl  un  globe  de  feu  ,  n'en  a  que  plas 
de  beibin  de  terre  ou  de  quelque  autre 
matière  qui  lui  ierve  de  ficge  &  d'ap- 
pui, qui  maintienne  ,  &,  pour  rânfi  dire, 
nouriiTe  Tes  facultés.  En  efFet ,  eft-il 
pollible  d'imaginer  qu'un  feu  puilTe  s'en- 
tretenir fans  des  matières  qui  ralimenr- 
tent  ?  Pour  la  terre  ,  vous  dites  vous^ 
même  qu'elle  fe  foutient  fans  fonde- 
ment &  fans  racine, 
ïi^  tecre,      g^j^g   doute  ,    dit   Pliarnace ,    parce 

ure    coin-  '  >■ 


centre 

man     de    la  ^^ 

gravita  do  II 

€l€s planccês.  tureiJe,  efl,  comme  rous  venons  de  le  dire, 
fa  force  proje<9:ile^  effet  du  mouvement  qirL 
lui  a  été  imprimé  par  l'Auteur  de  la  nature 
dès  Fovîgine  du  monde  ,  &  qui  produit  ia 
force  centrifuge  ,  laquelle  combinée  avec  la 
force  centripète ,  l'oblige  de  décrire  une 
ligne  courbe  ,  compofée  d'une  infinité  de 
petites  diagonales. 

[i]  C'eft  la  pins  grande  rolîdiré  de  la 
terre  ,  quarante  -  neuf  fois  plus  groffe  que 
la  Lune  ,  qui  rend  la  terre  plus  pefante  ,  6z 
non  la  fubfuance  différente  de  ces  deux  pla- 
nètes. Nous  avons  déjà  obfer/é  que  la  Luns 
eft  un  corps  m.afiif  &:  terrefrre  ^  de  même 
îvature  que  la  terre;  cependant  fa  dcnure 
n'eil  que  les  trois  quarts  de  celle  delà  terre». 
Voyez  V AfironoTTiie  de  M,  de  la  Lande» 
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qu'elle  occupe  fa  place  naturelle  qui 
t^il  le  centre  de  l'univers  ;  centre  vers 
lequel  tendent  &  fe  portent  de  toutes 
parts  les  corps  graves  6c  pefans.  Quand 
un  carps  terrePcre  lance  avec  violence 
s'élève  jiifqu'à  la  région  fupcrieure ,  elle 
le  repouile  a  l'inflant  ,  ou  plutôt  elle 
l'abandonne  a  fa  tendance  naturelle  vers 
la  terre.  Comme  je  voulus  donner  k 
Lucius  le  temps  de  fe  rappeler  ce  qu'il 
avoit  a  dire  pour  répondre  à  Pliar- 
nace  ,  je  me  tournai  vers  Théon ,  & 
je  lui  demandai  quel  étoit  ce  poète  qui 
avoit  dit   qce    les  médecins  emploient 

Des  remèdes  amers  contre  une  bileam^re. 

C'efl  Sophocle  ,  me  répondit  -  il.  Il 
faut,  dis  -  je  ,  le  leur  palTer  „  puis- 
que la   nécefîité  leur  en  fait  une  loi. 

Jvïaîs  gardons-nous  de  prêter  Foreille     Objcaîo?.? 

p.,    <-      ,  .        ^       f.  contre  lexil- 

a  ces  phîlolopnes  qui  oppoient  para-  ^gn^c  ds  c«; 
doxes  a  paradoxes  ,  &  combattent  des  ceiurç. 
fyflêmes  merveilleux  par  des  opinions 
plus  étonnantes  &  plus  abiurdes  ,  comme 
ceux-ci ,  par  exemple  ,  ont  imaginé  ce 
mouvement  autour  du  centre.  Eh  i 
quelle  forte  d'abfurdité  ne  trouve-t-on 
pas  dans  ce  fyftém.e  ?  Ne  difent-iîs  pas 

Bvj 
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que  la  terre  a  la  forme  d\ine  fpliere, 
quoique  nous  y  voyons  tant  de  hau- 
teurs,  de  profondeurs  &  d'inégaiitcs  (i)? 
Ne  foutiennent-ils  pas  qu'il  y  a  des  an^ 


[i]  Les  montagnes  qui  couvrent  en  bien 
des  endroits  la  furface  de  la  terre ,  &  qui 
forment  à  nos  yeux  des  inégalités  fi  fen- 
iîbles  ,  n'empêchent  pas  que  la  terre  ne  doive 
être  regardée  comme  un  co-î-ps  fphérique. 
•t  Ces  inégalités  ,  dit  M.  de  BuiFon  dans  fa 
Théorie  de  la  Terre,  tom  II ,  pag.  y  ,  m  quoi- 
?>  que  fort  confidérables  par  rapport  à  nous, 
3>  ne  font  rien  ,  quand  on  les  confidcre  par 
»  rapport  au  globe  terreflre.  Trois  mille 
33  toifes  de  différence  fur  trois  mille  lieues 
»  de  diamètre  ,  c'eft  une  toife  fur  une  lieue, 
»  ou  un  pied  fur  deux  mille  deux  cens  pieds  -, 
M  ce  qui ,  fur  un  gîcbe  de  deux  pieds  & 
»  demi  de  diamètre  ,  ne  fait  pas  la  fixie- 
e»  m.e  partie  d'une  ligne  :  ainfl  la  terî^e  , 
>•>  dont  la  furface  nous  paroît  traverfée  Oc 
9î  coupée  par  la  hauteur  énorme  des  mon- 
?3  tagnes ,  &  par  la  profondeur  afFreufe  des 
»  mers  ,  n'ell  cependant,  relativement  à 
>3  fon  volume,  que  très-légérement  fillonée 
»  d'inégalités  fi  peu  fenfibics  ,  qu'elles  ne 
â)  peuvent  caufer  aucune  différence  à  la 
s»  figure  du  globe  ».  C'éroit  donc  faute  d'ob- 
fervntion  &  de  calcul,  qu'on  traitoit  d'ab- 
furde  un  fyfirême  dont  on  ne  peut  plus  dou- 
ter auiourd'hui.  Il  en  faut  dire  autimt  de$ 
autres  objedions  qu'on  va  lire. 
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tîpodes  qui ,  la  tcte  renverfée ,  font  at- 
taches à  la  terre  ,  comme  des  artifons 
ou  des  chats  qui  s'accrochent  avec  leurs 
griffes?    Ne  veulent-ils  pas  que   nous 
Ibyons  nous-mêmes  placés  fur  la  teiYe , 
non  à  plomb  Se  à  angles  droits  ,  mais 
penchés  fur  le   côté    comme  des   gens 
ivres  ?  Ne   prétendent -ils  pas   que  des 
poids  de  mille  talens  qui  tomberoienc 
dans  le  fein  de  la  terre ,  arrivés  au  cen- 
tre, s'y  arrêterolent ,  quand  même  ils 
ne  rencontreroient  aucun  corps  qui  les 
retînt  ;  ou  que  fi  la  violence  de  leur 
chute   leur  faifoit  paiTer  ce  milieu  ,  ils 
remonteroient  fur  le  champ  ,    &  vien- 
droient  fe  fixer  à  ce  centre?  N'ailurent- 
ils  pas  que  les  deux  bouts  d'une  poutre 
qu'on  auroit  fciés  de  chaque  côté  de  la 
terre ,  ne  tendroient  pas  toujours  vers 
le  bas  ;   mais  que   tombant   tous    deux 
par  le  dehors  fjr  la  terre ,  ils  fe  ren- 
contreroient au  centre,&  s'y  arrêteroîent? 
Ne  fuppofent-ils  pas  qu'un  torrent  im- 
pétueux ,  qui ,  coulant  fous  terre  ,  arri- 
veroit    jufqu'au  centre  ,  lequel ,   félon 
eux ,    n'eft   qu'un  point  incorporel ,  y 
feroit   arrêté  ;  ôc  tournant  commue  au- 
tour d'un  pôle ,  refteroit  perpétuelle- 
îement  fuipendu  >  Opinions  5   pour  la 
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plupart ,  fi  abiLirdes  que  l'imaginatîon  la 
plus  facile  n'en  fauroit  admettre  la  pof- 
libilîté  (i).  C'eft  mettre  en  haut  ce  qui 
eiï  en  bas  :  c'eft  tout  bouleverfer ,  6c 
vouloir  que  tout  ce  qui  s'étend  de  la  fur- 
face  de  h  terre  a  fon  centre ,  ibit  le 
bas ,  &  que  tout  ce  qui  eft  au-delFous , 
foit  le  haut.  Si  donc  il  étoic  poiribie  (2.) 
qu'un  homme  eût  fon  nombril  placé  pré- 
cifément  au  centre  de  la  terre  ,  il  au- 
roit  en  même  temps  là  tête  &  les  pieds 
en  haut  ^  il  arriveroit  tout-a-la-fois  que 
fi  l'on  creufoit  au-delà  du  centre  ,  pour 
l'en  retirer ,  la  partie  de  fon  corps  qui 
occuperoit  le  bas  ,feroit  tirée  en  haut , 
&  que  celle  qui  occuperoit  le  haut ,  fe- 
roit  tirée  en  bas  -,  &c  fi  Ton  en  imagi- 
noit  un  fécond  placé  a  l'oppofite  de  ce- 
lui-là, les  pieds  de  l'un  &;  de  l'autre, 

[i]  Ce  n'eft  pas  à  l'imagination  à  juger 
de  la  vérité  ou  de  la  fanlTeté  de  ces  opinions. 
Combien  de  chofes  qui  l'étonnent  &  la  con- 
fondent, telles  que  la  diviûbilité  de  la  ma» 
tiere  à  l'infini ,  l'immenfité  &  l'énorme  dif- 
tance  des  globes  céleftes  ,  font  néanmoins 
rigoureufement  démontrées  aux  yeux  de  li 
rairon_,  8c  foumlfes  à  un  calcul  exaci! 

[2.]  Mot-à-mot  ■  Si  la  terre  pouvoit  cowr 
'^eruir  qu'un  homme  ^  6cç, 


ers  la  terre* 
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quoique  oppofés  ,  feroient  tcut-a-la-fois 
litiiés  en  haut. 

Ainfi  donc  pendant  qu'ils  trrtinent  Tendance 
après  eux  ,  je  ne  dis  pas  une  fimple  gi-  ^^  ^^  '""° 
beciere  de  joueur  de  gobelets  ,  mais  un 
plein  fac  de  batteleurs  ,  farci  des  raiîbn- 
nemens  les  plus  abfurdes  ,  ils  accitfent 
d'erreur  ceux  qui  placent ,  non  au  cen- 
tre du  monde  ,  mais  dans  la  région  (u- 
périeure ,  la  lune  qui  ,  félon  eux-mêmes, 
n'cfl  autre  chofe  qu'une  terre.  En  ef- 
fet il  tous  les  corps  graves  tendent  vers 
un  même  lieu ,  &  que  de  toutes  leurs 
parties,  ils  fe  portent  vers  un  centre 
commun  ,  certainement  ce  ne  fera  pas 
com.me  occupant  le  milieu  de  l'univers , 
mais  comme  faifantun  tout,  que  la  terre 
s'appropriera  les  mafles  pefantes  qui  font 
les  parties,  &  cette  réunion  des  corps 
graves  autour  d'elle,  prouvera  non  qu'elle 
eil  le  centre  du  monde  ,  mais  que  ces 
corps  qui  ont  été  arraches  de  fon  glo- 
be ,  &  qui  s'y  portent  de  nouveau  ,  ont 
avec  elle  une  conformité  de  nature. 
Comme  le  foleil  change  en  fa  fubftanee 
toutes  les  parties  dont  il  eiï  eompofé , 
de  même  la  terre  reçoit  la  pierre  com^ 
me  partie  d'elle- giérne,  enforte  que  par 
la  fuite  des  temps  chacun  de  ces  corps 
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s'unît  &  s'incorpore  avec  elle.  S'il  eft 
par  hazard  quelque  corps  qui  n'ait  pas  ^ 
dès  l'origine  ,  appartenu  à  la  terre ,  &: 
qui  n'en  ait  pas  etéféparé  ,  mais  qui 
ait  eu  a  part  fpn  exiftence  &  fa  nature  , 
comme  ces  philofophes  pourroient  le 
dire  de  la  lune ,  qui  empêche  qu'il  ne 
fubfille  féparément ,  eompofé  &l  com- 
me lié  de  Tes  propres  parties  ?  Car  ils 
ne  démontrent  pas  que  la  terre  foit  le 
centre  de  l'univers  ^  &  la  réunion  des 
corps  graves  qui  font  fur  la  terre,  leur 
coalition  avec  elle  ,  nous  font  conce- 
voir comment  les  parties  qui  font  réu- 
nies auprès  de  la  lune ,  peuvent  y  ref- 
tet  attachées  (i).  Mais  celui  qui  pouffe 


[i]  «  Toute  fubfLsnce  corporelle,  dit  M. 
Bailh/  ,  d'après  Kepler  ,  Ajiron.  modcrn. 
tom.  II ,  pag,  44  ,  »  en  tant  que  matière,  eft 
»  de  nature  à  refter  en  repos  ,  lorfqu'elie 
»  efi:  ifoiée  ,  Se  hors  de  la  fphere  d'adivité 
»  d2s  ccD^ï  qui  ont  de  l'affinité  avec  elle. 
»  La  gravité  eft  l'afFeclion  que  les  corps 
»  doiîés  de  ces  rapports  ont  pour  s'unir  en- 
3J  femble  ;  la  force  magnatique  en  eft  un 
»  exemple.  Cette  faculté  eft  g^'n^raîe  ;  mais 
»  le  globe  de  la  terre  tire  plus  un  caillou  , 
»  que  le  caillou  ne  tire  la  terre.  Les  corps 
>3  ne  font  foin:  portés  à  fon  centre,  comme 
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ôc  range  dans  un  même  lieu  tous  ces 
corps  graves  &  terreflres ,  qui  en  fait 
autant  de  parties  d'un  même  corps  ,  je 
ne  vois  pas  pourquoi  il  ne  foumet  pas 
les  corps  légers  à  la  même  nécefTité  , 


»9  au  centre  du  monde  ,  mais  comme  su 
5>  centre  des  choies  qui  font  de  la  même 
»  efpece,  &  de  la  même  famille.  En  quel- 
3>  que  lieu  que  vous  tranfportiez  la  terre  , 
»  vous  y  tranfporterez  le  centre  de  cette 
>5  tendance.  Si  la  terre  n'étoit  pas  ronde, 
55  les  corps  ne  feroient  point  portés  en  ligne 
»  droite  au  point  milieu  -,  mais  ils  tendroienc 
9»  à  dilFérens  points.  La  feule  erreur  qu'on 
»3  mêîoit  à  ces  vérités  ,  c'eft  qu'on  regardoïc 

,3  cette  force  comme  animale Entre 

»  l'ame  que  les  anciens  accordoienc  aux 
M  planètes  ,  &  la  force  inhérente  à  la  matière 
3>  que  Newton  a  découverte,  eft  placée  la 
99  nuance,  l'idée  intermédiaire  d'une  force 
»  animale  ,    que  l'on  croit  le    principe  àa 

»  mouvement La  fphere  d'a£tivité  dont 

93  la  Lune   efl  le  centre,  s'étend  jufqu'à  la 

»  terre De  cette  a£iion  de  la  Lune 

»  étendue  iufqu'à  la  terre,  il  fuit  qu'à  bien 
^»  plus   forte  raifon  l'adion  de  la  terre  s'é- 

»j  tend  jufqu'à  la  Lune Aucune  por- 

n  tion  de  matière  qui  exifte  fur  la  terre 
»  qui  la  compofe_,  ne  peut  s'élever  &  échap- 
»  per  à  ce  lien  puiffant.  Il  n'y  a  rien  de  lé- 
»  ger;  tous  les  corps  font  matériels  ;  la  lé- 
M  géreté  n'eft  qu'une  moindre  pefanteur». 
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qu'il  laiiTe  Tëparëes  les  unes  des  autre? 
tant  de  mafles  de  feu ,  qu'il  ne  raf- 
l'embie  pas  en  un  même  lieu  toutes  les 
étoiles  ,  &  qu'enfin  il  ne  forme  pas 
un  feul  corps  de  toutes  les  fubitances 
enfLainmées  qui  s'élèvent  dans  la  ré- 
gion fupérieure, 
Di^aance des  Mais  les  Mathématiciens  com>me  vous, 
£t«s/^  Apoiionides  ,  prétendent  que  le  foleil 

eft  éloigné  du  premier  mobile  (i)  d'une 
infinité  de  milliers  de  ftades  ;  qu'au 
defius  de  lui  font  Vénus ,  Mercure  (i) 
&  les  autres  planètes  qui  placées  au- 
defTous  des  étoiles  fixes ,  font  leurs  ré- 
volutions a  de  très -grandes  difîances 
les  unes  des  autres.  Et  cependant  vous 
ne  voulez  pas  que  l'univers  laifTe  aux 


[i]  Le  premier  mobile  étoit  la  dernière 
fpliere  ,  ou  la  circonférence  du  monde  la 
plus  élevée,  à  laquelle  étoient  attachées  les 
étoiles  fixes. 

[2]  Cela  eft  vrai  dans  le  fyflêrae  de  Pla- 
ton. Pcolemée  plaçoit  la  terre  au  centre  , 
la  Lune  auprès  d'elle ,  enfuite  Mercure  , 
Vénus,  &  puis  le  Soleil.  Il  eft  prouvé  au- 
jourd'hui que  Mercure  eft  la  planète  la 
plus  proche  du  Soleil ,  Vénus  enfuite.  Les 
Egyptiens  avoient  déjà  compris  que  Mer- 
cure 8c  Vénus  tournoient  autour  du  Soleil* 
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corps  pefans  &  terreftres  ,  un  vafle  efpa- 
ce  où  ils  ibient  réciproquement  entre 
eiix  a  une  grande  diflance.  Ne  voyez- 
vous  pas  qu'il  feroit  ridicule  de  nier  que 
la  lune  foit  une  terre  ,  parce  qu'elle  n'ell 
pas  fituée  dans  la  région  inférieure,  Se 
d'affirmer  qu'elle  efl  un  aftre,quoiqu'elle 
foit  a  tant  de  milliers  de  ftades  du  pre- 
mier mobile  ,  &  comme  plongée  dans 
un  gouffre  profond?  Elle  eft  fi  fort  au- 
defTous  des  étoiles  qu'on  ne  fauroit  me- 
fùrer  l'intervalle  qui  l'en  fépare ,  &  que 
les  nombres  manquent  aux  Mathémati- 
ciens, pour  le  calculer.  Il  femble qu'elle 
touche  a  la  terre  ;  &  elle  fait  fa  révo- 
lution fi  près  de  nos  montagnes  ,  que  , 
fuivant  Empédocle  ,  elle  y  imprime  la 
trace  de  fon  char.  Car  elle  s'élève  ra- 
rement au-deffus  de  l'ombre  de  la  terre 
qui  a  peu  d'étendue  a  caufe  de  la  gran- 
deur immenfe  du  foleil  qui  l'éclairé. 
Elle  tourne  donc  fi  près  de  la  furface 
&  ,pour  ainfi  dire, du  fein  de  la  terre, 
qu'elle  nous  cache  la  vue  du  foleil  , 
quand  elle  ne  s'élève  pas  au-deffus  de 
cette  région  terreflre  ,  ombragée  &c 
obfcure ,  qui  efl  le  partage  de  notre 
globe.  Je  crois  donc  qu'on  peut  dire 
hardiment  que  la  lune  efl  dans  les  H- 
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mites  de  la  terre ,   piiifque  fa  lumière 

efl:  fbiivent  interceptée  pai  les  fommets 

de  nos  montagnes  (i). 

Preuve  con-      Mais  lalfTant-la  les    étoiles  fixes  Se 

c?de ^Tkiie  ^^s  planètes,  rappeliez-vous  ce  quArif- 

vers  ia  terre,  tarque  a  démontré  dans  Ton  traité  des 

grandeurs    &    des    diflances  ,   que    le 

fbleil  eil  éloigné   de  la  terre  dix-huit 

fois  plus  que  ia  lune  ,   &  qu'il  ne  Feli: 

pas    vingt   fois    plus     (z).    Ceux    qui 


fi]  C'eft  encore  ici  une  grande  erreur 
aftronomïque.  Quoique  la  diftance  de  la 
Lune  aux  étoiles  fixes  foit  immenfe ,  auffi- 
bien  que  celle  de  la  terre  à  ces  étoiles , 
îl  s'en  faut  bien  cependant  que  cette  pla- 
nète faiTe  fa  révolution  li  près  de  la  terre. 
Sa  plus  grande  diftance  de  notre  globe  efl 
de  près  de  90  mille  lieues.  Si  elle  nous 
esche  la  lumière  du  Soleil ,  cela  ne  vient 
pas  de  Ton  plus  c:i  rr.rrins  de  proxin"'i:e  . 
mais  de  fa  fituation  entre  nous  6c  cet  afcre. 
Que  fa  lumière  foie  interceptée  par  les  fom- 
mets des  montagnes  ,  cela  ne  prouve  en- 
core rien  ;  ce  n'eil  qu'au  moment  de  fon 
lever  &  de  fon  coucher  qu'elle  nous  efl: 
ainft  dérobée  ;  ce  qui  arrive  même  au  So- 
leil ,  malgré  fa  prodigieufe  diilance  de  la 
terre. 

[i]  On  fent  combien  Ariflarque  ed  loin 
de  la  vérité,.  Nous  venons  de  dire  que  la 
dillance  de   la   Lune  à  la  terre  n'eft  que 
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donnent  a  la  lune  le  moins  d'élévation  , 
difent   que  fon    éloignement   de    nous 
eft   de   ^6  demi-diametres  de  la   terre 
(i  )  ,  &:  le  demi-diametre  de  la  terre  efl  , 
de  40  mille   irades    (  2  ).  En  prenant 

d'environ  91485  lieues  .  fuiv^nt  M.  de  la 
Lande  ,  &  la  diftance  moyenne  de  la  terre 
au  foleil  eft  de  plus  de  34  millions  de 
lieues. 

[1]  M.  Bailly  croit  que  cette  détermina- 
tion de  la  diftance  de  la  Lune  à  la  terre 
pourroit  bien  être  d'Ariftarque.  «  Nous 
»  verrons  ,  dit -il,  y^JIron.  mod.  tom.  I, 
pag.  448  y  »  qu'elle  ne  peut  être  d'Hip- 
«  parque  ,  qui  la  faifoit  beaucoup  plus 
>5  grande  :  elle  n'eft  point  non  plus  de  Po- 
j>  udonius  ,  qui  la  failbit  de  52^  diamètres 
3>  terreftres.  Elle  eft  trop  près  de  la  vérité  , 
»*  pour  n'être  pas  attribuée  à  un  Aftronome 
»  aufli  ingénieux  qu'Ariftarque  ».  Ces  cin- 
quante fix-demi  -  diamètres  feroient  environ 
86  mille  lieues;  ce  qui  eft,  comme  on  Ta 
cléja  vu  ,  à-peu- près  la  diftance  moyenne 
de  la  Lune  à  la  terre. 

[2]  Le  demi-diametre,  ou  le  rayon  de 
la  terre  ,  eft  de  1432^  lieues  de  2283  toifcs. 
Le  ftade  des  Grecs  eft  d'un  peu  plus  de 
104  toifes  -,  ce  qui  multiplié  par  44  mille, 
donne  un  peu  plus  de  î8oo  lieues  de  2283 
toifes.  Ainfi  l'évaluation  que Plutr^rque donne 
du  rayon  de  la  terre  eft*  un  peu  forcée  ^ 
$c  elle  placeroit  la  lune  à  plus  de  cent 
mille  lieues  de  nout. 
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une  diflance  moyenne  ,  &  raifonnant 
d'après  cette  fupputation  ,  la  lune  eft 
diitante  du  foleil  de  plus  de  4,0  mil- 
lions 300  mille  ilades  (i)  ,  tant  fa 
gravité  naturelle  l'éloigné  de  cet  aftre , 
&  la  rapproche  de  la  terre  !  Si  donc 
il  faut  dillinguer  les  flibflances  par 
les  lieux  qu'elles  occupent  ,  la  région 
de  la  terre  revendique  à  jufte  titre 
la  lune  qui ,  par  droit  de  voifmage  & 
de  proximité  ,  doit  être  comptée  parmi 
les  fubflances  terreftres.  Je  crois  que 
nous  ne  fommes  pas  dans  l'erreur  ,  lorf- 
qu'ayant  donné  aux  corps  qu'on  nom- 
me fupérieurs  ,  une  fi  grande  éléva- 
tion ,  &  un  efpace  fi  immenfe  ,  nous 


[i]  Ce  calcul  eft  bien  au-defTous  du  vraî  :  il 
faut  prefque  fubftituer  une  lieue  à  un  ftade, 
qui  n'en  eft  que  la  vingtième  partie.  Les 
anciens  n'avoient  pas  ,  à  beaucoup  près  , 
autant  perfedionné  que  nous  les  moyens  de 
calculer  ces  diftances  prodigieufes  ;  il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  qu'ils  fe  foienc  ft 
fort  écartés  de  la  vérité ,  lorfqu'ils  les  ont 
mefiirees.  «  Ivlalgré  cette  erreur  ,  dit  M, 
Bailiy,  AJîron,  mod.  tom.  i,  p.  ic^  ^  «  Arif- 
j3  tarque  avoit  fait  au-delà  de  l'école  d'Arif- 
«  tote  un  grand  pas  vers  la  connoiiTanc 
»  de  la  diftance  du  Soleil  à  la  terre  n. 


QUI  PAROIT  SUE.  LA  LUNE.      47 

kïiîons  aux  fubilances  inférieures ,  pou^^ 
y  faire  leur  rcvolution  ,  tout  l'inter- 
valle qui  s'étend  depuis  la  terre  juf- 
qu'à  la  lune.  Ni  ceux  qui  donnent  la 
iv^gion  fupërieure  à  la  feule  furface 
(Ju  ciel  ,  &  regardent  tout  le  refte 
comme  la  région  inférieure  ,  ni  ceux 
qui  fixent  a  la  terre  ou  même  à  fon 
centre  ,  la  région  inférieure  ,  ne  font 
dans  un  jufte  milieu  ,  d'autant  que 
la  vafte  étendue  de  l'univers  permet 
d'afTigner  a  cette  dernière  région  , 
un  efpace  convenable  au  mouvement 
qui  lui  eft  nécefTai're.  Pour  celui  qui 
voudroit  foutenir  que  tout  ce  qui  efl 
au-delTus  de  la  terre ,  forme  la  région 
fupérieure  ,  un  autre  lui  oppofera  fur 
le  champ  ?  que  tout  ce  qui  eft  au- 
defTous  de  la  fphere  des  étoiles  fixes , 
xloit  donc  être  regardé  comme  la  région 
inférieure. 

Mais  comment  peut-on  dire  que  la     L'unîven, 
terre  occupe    le  milieu?  Et    de  quen"^"^^"^"i^ 
milieu  veut-on   parler  ?    L  univers  elt  de  cemte, 
infini  :  or  l'infini,  qui  n'a  ni  commen- 
cement  ni   fin  ,   ne    fauroit   avoir  un 
milieu  :    le  milieu  efl    une    forte   de 
limita ,  &  l'infini  eft    une   privation 
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de  toute  efpece  de  limite  (i).  Dire 
que  la  terre  n  eft  pas  le  centre  de  Tuni- 
vers  ,  mais  du  monde  ,  c  eft  être  dans 
Terreur  ;  cette  féconde  aflertion  offre 
les  mêmes  difficultés.  L'univers  ne  lailTe 
pas  un  milieu  au  monde  lui-même  , 
qui  n'ayant  ni  fondement  ni  fiége  dé- 
terminé ,  fe  meut  dans  un  vuide  infinî, 
fans  fe  porter  vers  aucun  lieu  qui  foit 
ù.  place  naturelle;  ou  s'il  eft  arrêté, 
c'eft  par  une  autre  caufe  que  le  lieu 
qu'il  occupe.  On  peut  de  même  con- 
jedurer  par  rapport  a  la  lune  ,  que 
c'eft  par  le  moyen  d'une  autre  ame 
&  d'une  autre  nature  ,  ou  plutôt  de 
quelque  autre  différence  qu'elle  fe  meut, 
tandis  que  la  terre  •  demeure  ici-bas 
immobile.  Il  eft  d'aîlieurs  un  grand 
inconvénient  ,    auquel  ces  Phîlofophes 


[  î  ]  La  plupart  des  anciens  Phîlofophes 
croycîent  l'univers  innnî  ;  &  dans  ce  mot 
univers  ,  ils  comprenoient  tout  ce  qui  écoic 
plein  ,  avec  le  vuide  qu'ils  iuppoioient  in- 
fini ;  mais  le  monde,  qui  n'étoit  qne  le  plein 
fans  ic  vuide^  n'étoit  pas  iniîni.  Ainfi  le  mon- 
de, coniîderé  féparement ,  n'o^cupoit  qu'an 
efpace  fini ,  &  pouvoit  avoir  un  milieu  ,  qui 
étoit  le  centre  de  gravitation  des  planètes, 

ne 
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lîe   penl^nt    pas.    Si    tout    ce    qui    fe 
trouve  hors  du  centre  de  la  terre  ,  de 
quelque  manière  que  ce  foit ,  eft  réelle- 
ment au-defTus  d'elle  ,  il  n'y  a  aucune 
partie    du   monde  qui  foit  au-defTous. 
Mais  la   terre  elle-même  ,   &   tout 
ce  qui  eft    fur    la    terre  ,    enfin   tout 
corps  placé    aux   environs    du     centre 
feront  au-defTus  ,    &    il  n'y  aura  au- 
defTous  qu'un  point  incorporel  qui  feul 
fera  néceiTairement  oppofé  à  toute  la 
nature   du    monde  ,  puifque  le  defïus 
&  le  defTous  font  naturellement  con- 
traires   l'un   à  l'antre.    Une    nouvelle 
abfurdité  de  ce  fyftême  ,  c'eft  que  la 
caufe  qui  fait  tendre  les  corps  graves 
en     bas    ne   fubîiftera    plus  ,  puifqu'il 
n'y  aura  plus  en  bas  aucun   corps  vers 
lequel  ils  fe  portent.  Quant  à  ce  point 
incorporel  ,  il  n'eft  pas  vraifemblable  , 
(  &     c'eft     leur   opinion   )    qu'il    ait 
afTez    de   force    pour    attirer   tous  les 
corps   &  les  retenir  autour  de  lui  (i). 
Il   eft  aufli  contraire    à  la  raifon  qu'a 
la  nature  ,   que    le   monde   entier  foit 


[i]  Voyez   ce   que   nous    avons  dit  plus 
haut  fur  cette  tendance. 
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le  deiuis ,  &  que  le  defious  ne  foit 
qu'un  point  incorporel  &  indivifible. 
Il  eft  bien  plus  raiionnable  de  fup- 
pofer  ,  comme  nous  le  faifons  ,  que 
la  région  fupérieure  eiè  féparée  de 
rinférieure ,  &  qu'elles  occupent  cha- 
cune un  efpace  confidérabîe. 
Ex-plîcanon  Suppofons  Cependant ,  fi  vous  le 
îiiens  de  h  vonlez ,  que  les  corps  terreltres  aient 
Lune ,  en  la  contre  leur  nature  ,  des  mouvemens 
d'une  matie-  ^^^^  ^^  ^^^^  h  ^  confiûérons  aîors ,  non 
fe  ççrreftfc.  gvec  emportement  (i)  ,  mais  d'un  ton 
doux  &  tranquille  ^  qu'il  ne  s'enfuit 
pas  de-la  que  la  lune  ne  ibit  pas  une 
terre  ,  mais  feulement  que  la  terre 
îi'eft  pas  a  fa  place  naturelle.  En  effet 
îe  feu  de  l'Etna  eft  contre  fa  nature 
an-deflcus  de  la  terre  ,  &  il  ne  laifTe  pas 
d'être  feu.  L'air  enfermé  dans  des  outres 
eft  naturellement  léger  &  tend  à  s'éle- 
ver ;  mais  il  a  été  forcé  de  venir  occu- 
per un  efpace  vers  lequel  fa  nature 
ne  le  portoit  pas.  Et  grands  dieux  I 
Tame  elle-même  n'eft-elle  pas  contre 
fa  nature  ,  renfermée  dans  un  corps 
froid  9  pefant  &  palpable,  quoiqu'elle 


[îjMot- à-mot  :  d'une  niankrz  tragique. 
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foit  une  fubftance  ignée  &:  légère , 
comme  vous  le  reconnoifTez  vous- 
même  ,  &  entièrement  inaccelTible  aux 
fens  >  Prétendons  -  nous  pour  cela 
qu'elle  ne  foit  rien  dans  le  corps  ? 
Ne  difons-nous  pas  au  contraire  qu  elle 
efl ,  dans  une  mafTe  ëpaifle  &  pefan- 
te ,  une  fubftance  divine  qui  parcourt 
en  un  moment  le  ciel  ,  la  terre  6» 
les  mers  .,  qui  pénétre  les  chairs  ,  les 
nerfs  &  la  moelle  y  où  elle  eft  avec 
les  humeurs  ,  le  principe  d'une  multi- 
tude d'affeâions  différentes  ?  Et  votr© 
Jupiter  lui-même  ,  tel  que  vous  rima* 
ginez  ,  n'eft-il  pas  de  fa  nature  un 
feu  éternel  ?  Cependant  il  fe  prête 
&  fe  plie  a  toutes  les  formes ,  &  par 
des  changemens  fucceflifs  il  fe  méta- 
morphofe  en  toutes  fortes  de  fubftan-, 
ces  (i). 


fi]  Nous  avons  vu  dans  les  opinions  def 
Phiîofophes ,  L.  I  ^  c.  7,  que  les  Stoïcien» 
dii  oient  que  Jupiter  étoit  un  feu  artifte  , 
non  ce  feu  grolTier  &  matériel  qui  fert  i 
notre  ufage  fur  la  terre  ;  mais  une  fubftance 
infiniment  fubtîle,qu'Arifloteappeloit  Etker, 
ou  Qiimte(jence  ,  pour  la  diftinguer  des 
quatre  élémens  fublunaires.  Jupiter  étoit  €• 
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te  mélange  Prcnez  donc  garde,  mon  ami  ,  qu'en 
confer'^eTo'î-  voulant  remettre  chaque  corps  h  la  place 
«ire  de  l'uni- qui  lui  eft  alFignée  par  la  nature  ,  votre 
^^'^''  philofophie  ne  vous  conduife  à  une  en- 

tière difTolution  du  monde  ,  &  ne 
reveille  cette  difcorde  des  élémens  que 
fuppofoit  Empëdocle.  Ou  plutôt  crai- 
gnez de  foulever  contre  la  nature  les 
Géans  &  les  Titans  antiques  ,  d'in- 
troduire cette  confnfion  horrible  de  l'u- 
nivers dont  parle  la  fable  ,  où  tous 
les  corps  pefans  foient  d'un  côté ,  & 
les  corps  légçrs  de  l'autre  ^  où  ,  fui- 
Vant   Empédocle 

Le  foleîl  de  fes  feux  n'éclaîre  point  le  monde; 
On  ne  voie  point  les  fruits  de  la  terre  féconde  ; 
Er  la  mer  n'offre  pas  le  fombre  azur  des  flots» 

lia   terre  y    eft    privée    de    chaleur    ^ 


hiême-temps  l'ame  du  monde ,  répandue  par- 
tout fous  différentes  formes.  C'étoit  Dieu  , 
!a  Nature  univerfelle  ,  le  Deftin ,  Junon  , 
Vénus  ,  Minerve  ,  la  Providence.  On  peut 
voir  leur  fyflême  fuf  ce  point  développé 
dans  Séneque  ,  de  Benef.  L.  IVy  chav.  y  , 
l'Abbé  Batteux  ,  Hifi.  des  Caiifss  premières  , 
P^g'  ■■^99  •»  3^3  ^  &  M.  Diipuis  ,  Origine  des 
ConJlcUations  &  des  Fables, 
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l'eau  neÛ:  point    agitée   par  le  Co-.A'Ae 
des  vents.   Il   n'y  a  aucun   corps    re- 
fant  dans  la  région  fupérieure  ;     aixun 
corps  léger  dans  l'inférieure.  Les  prin- 
cipes diffcrens  des  êtres  y  font   folie?.!- 
res  ,  fans    union  ,  fans  amour  les  uns 
pour  les  autres  ;  ils  ne  foaiirent  aucune 
fociété  ,  aucun  mélange  réciproque  :  ils 
les   fuient  même   avec   une  forte   d'à- 
verfion ,  fuivent  avec  une  fierté  dëdai- 
gneufe    leurs    mouvemei"»   particuliers 
&  iibîcs ,  6c   font  eniin  dans  le  même 
état  où  fe  trouve  l'univers  ,  quand  Dieu  , 
fui7ant  Platon  ,  en  e[ï  abfent ,  c'eit-à- 
dire  ,  tels  que  lont  nos  corps  ,  quand 
l'entendement  ôl  l'ame    en  font  fép:.- 
rés.   Cet  état  dure  iufqu'a  ce  que .,  par 
la  volonté  de  la  Providence  ,  le  defir 
fe  forme  dans  la  nature  ^  que  l'Amitié  , 
Vénus  &  i'Amcvir  ,  comme  difent  î£m- 
pédocle ,  Parm.énide    &    Hciiode   ,   y 
foient  engendrés  ,  afin  que  changeant 
mutuellement    de    place   ,    d:    s'entre- 
communiquant    leurs    £icultcs  ,   forcés 
les    uns  au  mouvement  ,  &   les    autres 
au  repos  par  les  loix  de   la  néceillté, 
&  tous   obligés  de  fe  conformer  à  un 
m.eilleur  ordre  que  celui  que  la  nature 
leur  avoit  afiigné  ,  il  f-ive  de  leurs  ccl- 
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fions  mutuelles  ,   un  accord  &  une  har- 
monie   durables.    Si  aucune  autre  par- 
tie de  l'univers  n'étoît  difpofée  contre 
fa  nature  ,  mais  que  chacune  occupât 
fa  place   naturelle ,   fans  avoir   befoin 
de  changement  ni    de  tranfpofition  y 
fans   même    en    avoir  eu  befoin   dans 
Torigine    des    chofes  ^  je    ne  vois  pas 
quel  auroit  été   Touvrage  de    la  Pro- 
vidence ,  ni  en  quoi  Jupiter,  cet  archi- 
tecte fi  parfait ,  fe  feroit  montré  le  père 
&L    le  créateur  de  l'univers,  îl  ne  fau- 
droit    pas  dans  un  camp  des  ofliciers 
inilrults   de  la  tactique  ,  il  chaque  fol- 
dat  favoitde  lui-même  prendre  eu  gar- 
der   fon  rang.  Quel   befoin  auroit-on. 
de  jardiniers    &  de  maçons  ,  fi    Feaii 
pouvoir  toute  feule  fe  diftribuer  à  tou- 
tes les  plantes  pour  les  Jiumecler  :  ou  fi 
les  briques  ,  les  bois  &  les  pierres  ,  par 
un   mouvement  &   une  difpofition  na- 
turels ,  allolent  le  ranger  d'eux  -  mê- 
mes à  leur  place   &  former  un  édifice 
régulier  ? 
Il  prouve    Si  votre  fyilême  détruit  manifeflement 
"icnce.]iirrl  la  Providence  ,  û  l'ordre  &  la  diftinc- 
cicé,  &  qui  tion  des  êtres  qui  compofent  l'univers 
elt  1  ouvrage   de  Dieu  ,  pourquoi  s  e- 
tonner  qu'il  ait  di^pofé  &  ordonné  la 


QUI  PAROIT  SUR  LA  LUNE.       «;  ^ 
nature  ,  de  manière  que  le  feu  (bit  dans 
un  lieu  féparé  ,   les  aihes  a  part  dans 
nn  autre;  que  la  terre  occupe  le  bas, 
&  que  la  lune  foit    dans  la  région  ia^ 
périeure  ,.    bien  plus  fûrement    placée 
dans  l'efpece   de  prifon  que    la  ralfca 
lui   a  afiignée  ,    que  dans  Tefpace  qui 
lui   avoit   ère  marqué   par    la  nature  > 
S'il  fallvoit  que  tous  les  corps  fiâvilïent 
leur  inclination  naturelle  ,  ni  le  foieil , 
ni  Vénus  ,  ni  aucun  aftre  n'auroit  un 
mouvement  circulaire ,  piiifque  les  corp-; 
légers  &  de  nature  ignée  tendent  à  s'é- 
lever par  une  ligne  droite  ,  &  non  a 
décrire  un  cercle.  Si  telle  ell  la  vririéîé 
de  la  nature ,  par  rapport  à  ces  chan- 
gemens  de  place  ,  qu'ici-bas  le  feu  ten- 
de toujours  en  haut  par  ion  mouvement 
naturel,  &  qu'enfui  te  parvenu  au  ciel, 
il  (bit   entraîné  par  la  révolution  cir- 
culaire du  firmament  ,  nuit-il  ecre  fur- 
pris  que  les  corps  graves  ^  terreilres^ 
dominés   par  l'air  qui   les    environne, 
foient    forcés  de  fuivre  un  autre  mou- 
vement que  celui  qui   leur   eft  naturel 
(i)  ?  On  ne  peut  pas  dire  que  le  .ciel 


[i*]   C'eft  ce  mouvement  curviligne  que 
nous  avons  expliqué  plus  haut ,  &  qui  n'ell 
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ait  naturellement  le  pouvoir  d'oter  aux 
fcbftances  légères  la  propriété  de  s'é- 
iever  en  haut  ,  ni  qu'il  piiiiie  vaincre 
les  corps  peians  &  les  empêcher  de  ten- 
dre en  bas.  Mais  quelquefois  il  a  ufé 
de  fa  puifFance ,  &  s'eft  conformé  a  la 
nature  des  êtres  ,  &  toujours  pour  les 
.mieux  ordonner. 

Si  donc  nous  dépouillant  des  ha^ 
bitudes  &  des  opinions  qui  nous  tien- 
nent aiTervis  ,  nous  voulons  dire  li- 
brement ce  que  nous  croyons  vrd  ,  il 
paroit  qu'aucune  partie  n'a  d'elle-mê- 
me un  rang- ,  une  iituation  &  un  mou- 
vement pardculiers  qu'on  pu iile  regar- 
der comme  lui'  étant  natureh.  Mais 
quand  chacune  d'elles  fe  lailie  nion-'oir , 
ailecter  ,  dirpofer ,  &:  conduire  de  la  ma- 
nière la  plus  convenable  &  la  plus  utile , 
vers  la  fin  à  laquelle  6.  nature  l'adeltinée, 
&  félon  qu'il  efl  plus  exptdicnt  pour 
fa  confervation  ^  fa  beauté  ,  &:  fa  puif- 
fance  ,  alors  elle  eil ,  ce  frrnble  ,  a  fa 


p?.s  dans  les  corps  graves  l'effet  de  l'air  am- 
biant, comme  le  dit  Piutarqiie  ,  mais  de  la 
force  projeSile,  d'^oii  nnîc  la  force  centri- 
fuge, &  de  la  force  centripète  ^  fuite  na- 
turelle de  leur  pefanteur. 
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véritable  place  ;  elle  a  le  mouvement 
&  la  dirpofition  qui  font  les  plus  ana- 
logues à  fa  nature.  Nous  en  avons  la 
preuve  dans  l'homme  ,  celui  de  tous 
les  êtres  dont  Forganilation  elHaplus 
conforme  à  fa  nature.  Il  a  dans  la 
partie  fupcrieure  du  corps,  pL  princi- 
palement autour  de  la  tête  ,  les  fub- 
fiances  pefantes  &  terreftres  :  dans  le 
milieu  ,  celles  qui  par  leur  chaleur  tien- 
nent de  la  nature  du  feu  \  de  fes  dents, 
les  unes  font  en  haut  ,  les  autres  en 
bas  :  &  ni  les  unes  ni  les  autres  ne 
font  placées  contre  leur  nature.  Le 
feu  qui  éclate  dans  fes  yeux  n'efl:  pas 
plus  dans  fa  fitaation  naturelle  ,  que 
celui  qui  a  fon  fiége  au  cœur  iSc  dans  i'ef- 
tomac  n'efl:  placé  contre  fa  nature  -^  ils 
occupent  l'un  &  l'autre  la  place  qui 
leur  efî  la  plus  convenable  &  la  plus 
utile  (i).  Confidérez  la  nature  des  co- 


•  [i]  Le  raîronnement  que  fait  ici  Plu- 
tarqne  pour  prouver  la  firuationrefpedHve 
des  élémens  qui  confthuent  le  monde  ,  en 
la  comparanc  avec  la  pofition  des  divers 
organes  de  l'iiomme  ,  n'efr  pas ,  comme  on 
le  fent ,  d'une  grande  force  -,  mais  les  an- 
ciens ranienoienî  affez  volontiers  la  mécha- 
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quilîages  ,  &  voyez  comment  ,  pour 
me  fervir  des  termes  d'Empédock  , 

La  conque,Ia  tortue  &  Thuître  aux  dos  voûtés 
Portent  avec  lenteur  fur  leurs  corps  emboîcés 
Une  maffe  écailleufe   à  la  pierre  femblable* 

Cependant  ni  cette  croûte  anfR  dure  & 
auiîi  pefante  que  la  pierre  ,  ainfi  placée 
fur  leur  dos  ne  les  accable  de  Ton  poids  ;. 
ni  leur  chaleur  ne  s'envole  par  l'ef- 
fet de  fa  légèreté  naturelle ,  &  ne  fe 
perd  dans  les  airs  ^  ces  fubflances 
différentes  font  mêlées  les  unes  avec 
les  autres ,  &  difpofées  chacune  feion 
leur  nature. 
Compataî-  H  eft  donc  vraifemblable  que  fi  le 
ton  du  mon- monde  eft  un  animal,  il  contient  ea 

«te    avec    un 


animal       vi- 


aifme  de  l'univers  à  celui  de  l'homme  ani- 
mal, &  nous  allons  voir  que,  félon  eux, 
le  monda  étoit  un  véritable  animal  vivant;, 
idée  prife  de  l'analogie  qu'ils  cherchoient 
à  établir  entre  toutes  les  parties  de  l'uni- 
vers ,  &  de  la  chaîne  par  îaqLueile  ils  vou- 
loieni  lier  tous  les  êtres  enfembîe;  idée  cer- 
tainement belle  &  ingénieufe;  mais  dont  il 
n'efl  pas  facile  de  faidr  tous  les  rapports , 
&  qu'il  efl  encore  moins  aifé  de  fiiivre  & 
^'appliquer  daas  tous  fes  déciils» 
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pluficiirs  endroits,  de  la  terre  ,  &  en 
pluiieurs  autres  de  Teau  ,  du  feu  ù:  de 
Pair^  &  que  ces  clémens  n'y  ont  pas 
été  pouTiés  par  la  nécefîité,  mais  difpofés 
par  l'intelligence.  Car  dans  le  corps 
liumain  Fœil  na  pas  été  porté  oii  il 
cil  par  fa  légèreté  naturelle  ,  ni  le  cœur 
déprimé  dans  la  poitrine  par  fa  pefan- 
teur  ;  mais  l'un  &  Tautre  ont  été  pla- 
cés ainii ,  parce  que  cet  ordre  étoit  le 
meilleur.  Ne  croyons  pas  noji  plus  qu'en- 
tre les  païties  qui  compofent  le  mon* 
de  ,  la  terre  foit  afTife  où  elle  eft  ^ 
parce  que  fa  gravité  l'y  a  précipitée  ; 
que  ,fuivant  ropinica  de  Métrodore  de 
Chio  ,  le  fbleil ,  comme  une  outre  rem- 
plie de  vent ,  foit  monté  par  fa  légèreté 
naturelle  dans  le  lieu  qu'il  occupe  ;  que 
les  autres  aftres ,  comme  placés  fur  une 
balance  ,  aient  pris  leurs  places  aéluel- 
les ,  félon  leur  degré  de  pefanteur  ou 
de  légèreté.  Mais  une  raifon  fouveraine 
ayant  préfidé  a  Torganifation  du  mon- 
de ,  les  aftres  ,  comme  des  yeux  dedi- 
nés  a  répandre  la  lumJere ,  ont  été  at- 
tachés au  Ciel  qui  efl  comnje  le  front  de 
l'univers ,  &  ils  y  font  leur  révolution. 
Le  foieil ,  qui  remplit  les  fonclions  du 
cœur  5  envoie  par -tout  fa  lumière  & 

C  vj 
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Ta  chaleur  qui  font  comme  le  fang  & 
les  efprits.  La  terre  &  la  mer  font  pour 
le  monde  ce  que  reflomac  &  la  veflie 
font  pour  l'animaL  La  lune  placée  en- 
tre le  foleil  &  la  terre ,  comme  le  foie 
ou  quelqu' autre   des  vifceres  mous  font 
fitués  entre  le  cœur  &  reilornac  ,  nous 
tranfmet  la  chaleur  des  fabllances  fapé- 
rieures  ,  &  attirant  a  elle  les  vapeurs 
qui  s^èlevent  de  la  terre,  elle  les  atte^ 
nue  ,  &  les  purifie  par  la  forte  de  coc- 
tion  qu  elle  leur  fait  fubir.  Si  fa  fubf- 
tance  folide  &z  terreirre  Ini  donne  quel- 
qu'autre  propriété ,  c'eft  ce  que  nous  igno- 
rons :  mais  en  toutes  chofes ,  il  efl  plus 
fur  de  s'en  tenir  à  ce  qui  eil  néceiTaire. 
En  effet  que  peut-on  conclure  de  vraifem- 
blable  de  leur  opinion?  Ils  prétendent 
que  les  parties  de  i'éther  les  plus  fub- 
tiles  &  les  plus  lumineufes  ont ,  a  rai- 
fon  de  leur  rarité ,  formé  le  Ciel  ^  que 
les  parties  qui  fe  font  condenfées  &  pref- 
fées  les  unes  contre  les  autres ,  ont  fait 
les  aftres  ,  entre  lefquels    la  lune  a  été 
produite  de  la  matière  la  plus  trouble 
&  la  plus  épaiiTe.  Mais  il  eil:  facile  de 
voir  qu'elle  n'a  pas  été  féparée  de  l'air  ; 
qu'au  contraire  elle  fait  fa  révolution  k 
travers  celui  qui  l'environne  •  c'eft-à- 
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dire ,  dans  la  région  des  vents  ,  qui  eft 
aufFi  celle  des  comètes  (  i  ).  Ce  n'eft 
donc  pas  a  raifon  de  fa  légèreté  ou  de 
(a  gravité  naturelle  que  chaque  corps  a 
été  ainfi  placé  ,  c'eft  une  autre  loi  qui 
a  préfidé  à  leur  arrangement.- 

Je  m'arrêtai ,  pour  laifler  parler  Lu- ,    Moyen  de 

,  ••in*        1  »^     J  ^^'^^      toute 

cius,  a  qui  il  ne  reltoit  plus  qua  don-aifficuké. 
lier  les  démonllrations   de  cette  doc- 
trine.  Mais  Ari Ilote  prenant  la  paro- 
le :  Je  fuis  témoin ,  dit-il  en  fouriant , 


[i]  La  lune  efl  trop  éloignée  de  la  terre 
pour  faire  fa  révolution  dans  la  région  des 
vents  ,  qui  ne  s'écend  pas  au-delà  de  i'at- 
mofphere  terrcftre,  dont  la  plus  grande  hau- 
teur ,  fuivant  l'eilimatîon  la  plus  commune  , 
n'efl  que  d'environ  quinze  ou  feize  lieues. 
Par  conféquenc  ce  n'eft  pas  non  plus,  là  que 
les  comètes  ont  leur  orbite.  Ces  globes 
opaques  ,  encore  fi  peu  connus,  font  leurs 
révolutions  périodiques  auteur  du  foleil  , 
dans  des  ellipCes  immenfément  excentriques  , 
&  ne  s'approchent  pas  afiez,  de  la  terre  pour 
fe  trouver  dans  fon  atmorphere-  Celle  de 
1680,  qui  a  pafle  le  plus  près  de  l'orbite 
de  la  terre  j,  en  étolt  encore  à  environ  150 
mille  lieues  ;  mais  il  pourroît  y  en  avoir 
qui  en  approcheraient  davantage.  Voyez  M. 
de  la  Lande  ,  B,éflexions  far  Us  Comètes  qui 
pcuvcr.t  approcher  de  la  terre ^  Z77i» 
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que  vous  avei  dirigé  tous  vos  raifon- 
nemens  contre  ceux  qui  fupporant  que 
la  Lune  ef^  à  moitié  ignée ,  affirment 
que  généralement  tous  les  corps  ten- 
dent d'eux-mêmes  les  uns  en  haut ,  & 
les  autres  en  bas.  Mais  il  ne  vous  efl 
pas  même  incidemment  venu  en  pen- 
fée  de  nous  dire  ii  quelqu'un  a  cru  que 
les  aflres  aient  un  mouvement  circu- 
laire qui  leur  foit  naturel  (i)  ,  &  que 
leur  fubftance  diffère  entièrement  de 
celle  des  quatre  élémens  ^  enibrte  que 
je  ne  fuis  pour  rien  dans  votre  réfuta- 
tion. Certainement ,  lui  dit  Lucius  , 
fi  vous  fuppofez  que  les  autres  aflres 
&  le  ciel  même  font  dime  luhft^nce 
pure  &  fans  mélange  qui  n'eil:  fujette 
à  aucune  altération  ;,  6i  que  places  dir 
des  cercles ,  ils  y  font  perpétuellement 
leur  révolution,  peut-être  ne  trouverez- 
vous  perfonne  qui  vous  contredife,  en- 

»i      I  ■    ■    -  .1.1  II  mm 

[  I  ]  Le  mouvement  circulaire  n'efr  pjs 
plus  naturel  aux  afcres  que  tout  aufre,  iï 
par  ce  mot  naturel  on  entend  qu'il  Toit  in- 
hérent à  leur  rubftancc  ,  &  qu'ils  Ce  le  don- 
nent eux-mêmes.  îi  leur  a  été  imprimé  par 
le  Créateur,  quand  il  forma  le  monde;  & 
comme  ce  mauvement  eft  l'eifet  nccefTaire 
des  loix  établies  par  l'Auteur  de  la  na- 
ture ,  on  peut  dire  en  ce  fens  qu'il  efl  na» 
turel  aux  aftres. 
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core  que  cette  fuppofition  lailTe  fubfif- 
ter  un  grand  nombre  de  diffiGuîtés. 

Mais  quand    il   eft  quefHon    de    la  ^    inégai^éâ^ 

•w  ^    '  r  ^^    de  la  Juue, 

Lune  ,  on  ne  peut  lui  conlerver  cette 
propriété  de  n'éprouver  aucune  altéra- 
tion ,  ni  lui  attribuer  une  beauté  par- 
faite. Sans  parler  de  fes  autres  iné- 
galités ,  cette  face  qui  paroît  fur  fon 
difque  ne  peut  venir  que  de  quelque 
alFedion  de  fa  fubftance  ,  ou  du  mé- 
lange de  quelqu autre  corps.  Car  tout 
mélange  produit  une  altération ,  &  fait 
perdre  à  une  fabftance  fa  pureté  ,  en 
la  pénétrant  d'une  matière  moins  bonne» 
D'ailleurs  la  lenteur  de  fon  cours,  la 
débilite  de  fa  chaleur  (i)  qui ,  fuivant 
le  poète  Ion, 

Ne  fait  jamais  mûrir  le  fruit  noir  de  la  vigne; 


[i]  Plufieurs  expériences  faites  avec  des= 
miroirs  concaves  de  îa  plus  grande  force 
n'ont  jamais  pu  rendre  fenvible  îa  chaleuc 
de  la  Lune  ,  d'où  on  peut  conciure  qu^eîle 
n'en  a  aucune.  La  chaleur  que  les  rayons 
du  Soleil  peuvent  lui  communiquer  ,  ne  ve- 
nant à  nous  que  par  réflexion  ,  Te  dif- 
fipe  avant  que  de  nous  parvenir.  «  La  Hhe 
3>  le  fils  ^  dît  M.  Bailiy  ,  ylftronom,  mod. 
tom.  II  ^  pag.  ij-oo  y  à  la  note  ^  "  rafTem-^ 
»  bla  au  *i>yer  d'un  miroir  ardent  de  35 
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à  quoi  les  attribuerons  -  nous  ,  fi  ce 
n'eft  a  fa  foiblefTe  &  à  quelque  af- 
fedion  qu'elle  éprouve  ,  fi  toutefois 
un  corps  célefte  &  éternel  efi:  fuf- 
ceptible  de  pafTion  >  En  un  mot ,  mon 
cher  Ariiîote,  la  lune  comme  terre  eft 
un  corps  très-beaa,  très-admirable  ,  & 
fort  bien  ordonné  ;  mais  comme  aftre  , 
comm.e  corps  lumineux ,  célefte  &  di- 
vin ,  je  crains  qu'on  ne  puiiTe  lui  re- 
procher fa  laideur  &.  fa  difFormité  ,  & 
qu'elle  ne  déshonore  le  beau  nom  qu  elle 
porte  ,  fi  ,  de  ce  grand  nombre  de  lubf- 
tances  céleftes ,  elle  eft  la  feule  qui  ait 
befoin  d'une  lumière  empruntée  ,  cc 
qui  toujours  ,  fiîivantParmenide  , 

Tienne  fur  le   foîeiî  Tes  regards  attachés. 

çokVllumie-      î"^ot;re  ami ,  dans  cette  difpute ,  ayant 
reduSûkii.   démontré  Cette  affertlon  d'Anaxagore^ 


»  pouces  de  diamètre  les  rayons  de  la  Lune. 
33  Ces  rayons  occr.poient  un  cfpace  306 
53  fois  plus  petit  aao  ia  furface  de  ce  mi- 
î5  roir  ,  c'eft-à-dire  ,  que  l'inrenfité  de  la 
»  lumière  étoit  qo6  fois  plus  grande  :  ces 
»  rayons  fe  croiibient  ;  cependant  ils  n'ex- 
»  citèrent  ?aicune  chaleur  fenfible  dans  la 
=î  boiiîe  d'un  tV.ermometrc  de  deux  pouces 
»  de  diamètre  jj. 
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que  la  lune  reçoit  du  foleil  ,  ce  qu  elle 
a  de  clarté,  il  fut  fort  applaudi.  Pour 
moi ,  je  ne  dirai  pas  ce  cfue  j'en  ai  appris 
de  vous ,  ou  dii-moins  avec  vous  ;  mais 
le  regardant  comme  accorde  ,  je  pafie 
à  d'autres  objets.  Il  eil  probable  que 
la  lune  n'eft  pas  éclairée  par  le  foleil , 
comme  un  verre  ou  un  cryflal  que 
cet  all:re  pénètre  de  fes  rayons  -,  que 
ce  n'eft  pas  non  plus  par  le  contad 
&  la  coiîimunication  de  (Ii  lom.iere  , 
comme  en  allumant  uns  torche  à  une 

autre  on  anirmente  recinroquc-ment  leur 
li  /»     «  * 

clarté.  Car   alors   fi   elle   n'arrêtoit  ou 

ne  renvoyoît  pas  les  rayons  de 
cet  aitre  ,  mais  qu'à  caufe  de  la  ra- 
rite  de  ia  (ubitance  ,  elle  leur  don- 
nât pafiage  ,  ou  que  ,  par  une  forte 
de  mélange  ,  il  allumât  en  elle  fa 
clarté  ,  elle  ne  feroit  pas  moins  pleine 
dans  fa  nouveauté  ,  ou  à  fon  premier 
quartier  ,  que  dans  fon  oppofition  avec 
le  foleil.  Dans  fa  conjondlon  on  ne 
peut  alléguer  fes  dcciinaiibns  &  fes 
aberrations  ,  comme  dans  fes  trois  au- 
tres phafes   (  I  )  ^  puifqu'alors  ,  fuivanc 

[i  I  Mot- à-mot  :  comme    à    fon  premier 
Quartier  j  à  fon  plein  &  à  fon  décours* 
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Démocrite ,  étant  diredement  au  deC- 
fous  du  foleil  ,  elle  reçoit  tellement 
la  lumière  de  cet  aflre  ,  qu'elle  de- 
vroit  nous  apparoître  elle-même  ,  6c 
nous  lailTer  appercevoir  le  foleil  a  tra- 
vers fon  globe.  Mais  loin  que  Tun  ôc 
i'autre  arrive  ,  elle  nous  eil  au  con- 
traire alors  cachée  ,  &  fouvent  même 
elle  nous  dérobe  la  vue  du  foleil  ^  &C 
comme  dit  Empcdocle   , 

De  toute  la  grandeur  de  fon  globe  ohCcuvci 
Arrêtant  fes  rayons  au  haut  de  l'hémifphere, 
Elle  empêche  fouvent  q  u'ils  n'écîaireni:  la 
terre. 

ïl  fembîe  qu'alors  la  lumière 
tombe  dans  la  nuit  &:  dans 
bres,  &  non  pas  for  un  au 
Quant  a  ce  que  ait  Poddonius  ,  que 
îa  profondeur  du  corps  de  la  lune  fait 
que  le  foleil  ne  peut  pas  la  pénétrer 
pour  arriver  jurqii'a  nous  ,  cela  fo 
réfiîte  d'une  manière  évidente  ,  par 
l'exemple  de  l'air  .,  qui  quoique  immenfe 
6i  d'une  profondeur  bien  plus  confi- 
dérable  que  celle  de  la  lune  ,  e{ï  en- 
tièrement éclairé  par  les  rayons  du 
foleil.  Il  faut  donc  s'en  tenir  a  l'opi- 
nion   d'Empédoçie     qui   croit  que    ia 


du 

foleil 

es 

téîic- 

e 

aitre» 
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clarté  de  la  lune  eft  Teffet  de  la  réfle- 
xion des  rayons  folaires.  Voila  pour- 
quoi elle  arrive  fur  la  terre  fans  cha- 
leur &  fans  éclat  -,  au  lieu  qu'elle  au- 
roit  l'un  &  Fautre ,  fi  cette  clarté  ve- 
noit  d'inflammation  ou  du  mélange  de 
la  lumière  des  deux  aftres.  Mais  comme 
l'écho  formé  par  la  repercufTion  de  la 
voix  eft  toujours  plus  fourd  &  plus 
obfcur  que  la  parole  ,  &  que  les  flè- 
ches renvoyées  par  un  corps  folide  ^ 
portent  des-coups  plus  foibles  \  de  mê- 
me quand  le  foleii 

Vient  frapper  de  fes  feux  le  gîobe  de  la  Lme  , 

cette  planète  ne  nous  renvoie  qu'une 
lumière  foible  &  débile  ,  parce  que  la 
réflexion  en  diminue  îa  force. 

Alors  Sylla  prenant  la  parole  :  Cer-     Angles  Je 
tainement,  dit-il  ,  vos    afTertions    ne ^tï^-'^.'f "    ^ 
manquent  pas  de  probabilité.  Mais  a-t-     '  ^  "''"  * 
on  répondu  à  la  plus  forte  obj  edion  qu'on 
y  cppofe?  ou  notre  ami  Fa-t-il  oubliée? 
De  quelle   obiedion   parlez-vous  ,  lui 
dit  Lucius  ?  EfL-ce  de  la  difficulté  qui 
fe  tire   de  la  lune  à  fon  premier  quar- 
tier ?  Précifément  ,  lui  répondit  Sylla, 
Puifque  toute  réflexion  fe  fait  à  angles, 
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égaux  (i)  ,  il  n'eft  pas  fans  quelque  vrai- 
femblance  ,  que  quand  la  lune  à  fon 
premier  quartier  fe  trouve  au  milieu  du 
ciel  ,  la  lumière  qu  elle  envoie  ne  de- 
vroit  pas  donner  fur  la  terre  ,mais  glifîer 
au-delà.  Car  le  foleil  étant  (lir  iliori- 
(bn  ,  atteint  la  lune  de  Tes  rayons  qui 
fe  réflechiûant  à  angles  égaux  ,  doivent 
(è  porter  à  l'autre  bout  de  l'iioriron  , 
6c  non  frapper  la  terre  ;  ou  bienilfau- 
droit  qu'il  fe  fit  un  grand  écartement 
de  l'angle  ,  ce  qui  efl  impo-ilible. 

Il  s'en  faut  bien  ,  lui  dit  Lijcius  , 
que  cette  objeélion  ait  été  oubliée.  En 
même  temps  jettant  les  yeux  far  le  ma- 
thématicien Ménélaus  :  j'ai  honte  ,  lui 
dit-il  ,  d'entreprendre  en  votre  préfen- 
ce  de  détruire  une  prGpofition  mathé- 
matique ,  qu'on  regarde  comme  fon- 
damentale en  matière  de  catoptriqne. 
Mais  je  le  crois  néceiTaiie  ,  parce  qu'il 
n'eft  ni  dém^ontré  ,  ni  généralement 
reconnu  ,  que  toute  réflexion  fe  fafTe 
à  angles  égaux.  Premièrement  ce  prin- 
cipe   eft  contredit   par  l'exemple    des 


[i]  Cela  veut  dire  que  l'angîe  de  ré- 
flexion eft  toujours  égal  à  l'angle  d'inci- 
dence. 
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miroirs  concaves  ,  dans  lefquels  les 
images  des  objets  qui  fe  peignent 
en  un  point  de  la  vue ,  paroifTent 
pins  grandes  que  nature  [  i  ].  Se- 
condement il  eft  combattu  par  ce  qui 
arrive  dans  des  mirois  doubles  qui  pla- 
cés l'un  devant  Tautre  ,  de  manière  k 
former  entr'eux  un  angle  par  leur  in- 
clinaiCon  ,  rendent  chacun  une  image 
double  ,  enforte  qu'au  lieu  d'un  objet 
on  en  voit  quatre  ,  dont  deux  répon- 
dent en  dehors  au  côté  gauche  ,  & 
deux  à  droite  plus  obfcures ,  fe  pei- 
gnent dans  le  fond  des  miroirs ,  où  ces 
images  paroifTent  en  un  point  de  la  vue , 


(i)  Cela  vient  de  ce  que  l'objet  que  l'œî! 
apperçoit  dans  un  miroir  concave  eft  vu 
fou5  un  angle  plus  grand  &  plus  ouvert  , 
que  fi  les  rayons  qui  le  forment  euflenc 
été  réfléchis  par  un  miroir  plan,  qui  n'eût 
pas  augmenté  leur  convergence  ,  au  lieu 
que  dans  les  miroirs  concaves  ,  les  rayons 
qui  partent  des  extrémités  de  l'objet  pour 
arriver  à  l'œil  ,  deviennent  ,  par  leur  ré- 
flexion ,  beaucoup  plus  convergens.  Dans 
les  miroirs  convexes  ,  les  objets  paroiflent 
plus  petits  que  nature,  parce  que  les  rayons 
ayant  moins  de  convergence ,  Pobjet  eft 
vu  fous  un  angle  plus  petit. 
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plus  grandes  que  nature.  Platon ,  pour 
expliquer  ce  phénomène ,  dit  que  lorf- 
que  les  miroirs  font  ainfi  élevés  des 
deux  côtés  ,  il  fe  fait  dans  la  vue  plu- 
fieurs  réflexions  qui  partent  de  points 
différens.  De  ces  images  les  unes  re- 
viennent aufïitôt  vers  nous  ,  les  autres 
giiiTant  d'abord  fur  la  partie  oppofée 
des  miroirs  ,  ne  nous  arrivent  qu'après 
une  féconde  réflexion  :  il  n'eft  donc 
pas  poifible  que  toutes  les  réflexions 
fe  faifent  a  angles  égaux  [i].  Aufli  ceux 
qui  combattent  notre  opinion  ,  préten- 
dent-ils par  les  réflexions  de  la  lumière 
qui  fe  font  de  la  lune  à  la  terre  ,  détruire 
cette  égalité  des   angles  :  ils  croient 


(i)  Ces  divers  phénomènes,  quî  con- 
fiflent  à  multiplier  un  même  objet  dans 
des  miroirs,  s'expliquent  par  les  différen- 
tes réflexions  qu'éprouvent  entre  deux  gla- 
ces les  rayons  qui  partent  de  l'objet ,  & 
dont  une  partie  fe  réfléchit  plulîeurs  fois 
de  la  première  glace  fur  la  féconde,  &  de 
la  féconde  fur  la  première.  On  remarque 
qu'alors^  les  premières  images  de  l'objet 
font  plus  vives  &  plus  claires  que  les  fui- 
vantes  ,  parce  qu'à  mefure  qu'elles  s'éloi- 
gnent ,  la  réflexion  perd  de  fa  force,  &  rea- 
Vûie  les  objets  plus  foibîes  &  plus  obfcuts. 


QUI  PAROIT  SUR  LA  LUNK.  7I 
Tun  bien  plus  vraifemblable  que  l'au- 
tre [i]. 

Mais  quand  nous  devrions  accorder  ^^.^^^^^f;'^«^_ 
]e  principe  de  régalité  des  angles ,  en  gaiités  de  la 
faveur  de  la  géométrie  ,  cette  fcience  ^""«* 
qui  nous  cft  Ci  chère  ,  d'abord  il  eft 
probable  qu  elle  n'a  lieu  dans  les  mi- 
roirs qu'à    raifon    du    poli  parfait    de 
leur  (urface  au  lieu  que  celle  de  la  Lune 
a  beaucoup  d'inégalités  &  d'afpçrités  , 
enforte  que  les   rayons  qui  dardés  par 
un  aufli  grand  corps  que  le  foleil ,  don- 
nent dans  des  hauteurs  afTez   confidé- 
rables  ,  fe  renvoient  &  s'entrecommu- 


(i)  Les  phénomènes  que  préfentent  *îes 
miroirs  rapprochés  les  uns  des  autres  ,  ne 
font  pas  applicables  à  la  réflexion  des  rayons 
Ibiaires  par  la  lune.  Cette  planète  nous 
renvoie  ces  rayons  par  des  angles  égaux, 
&  toujours  les  mêmes,  fans  que  les  iné- 
galités qui  font  à  fa  furface ,  comme  Plu- 
tarque  va  le  dire ,  nuifent  à  l'égalité  de  ces 
angles  ;  parce  que  ces  inégalités  ainfi  quç 
nous  l'avons  déjà  obfervé  par  rapport  à  la 
terre ,  fe  réduifent  prefque  à  rien  ,  vu  la 
groffeur  de  la  lune  &  Ton  éloignemenc. 
f;lles  ne  peuvent  avoir  d'autre  effet  que 
de  rendre  certains  endroits  de  cette  pla- 
nète, moins  éclairés  que  d'autres;  &  c'eft 
ee  qui  produit  les  taches  que  nous  voyons 
à  fa  far  race. 
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niquent  leurs  lumières  qui  fe  reflécliif- 
fent ,  fe  mêlent  enfemble  de  toutes  ma=- 
nieres  ,  &  fe  rencontrent  mutuelle- 
ment ,  comme  fî  ell.es  venoient  a  nous 
de  plufieurs  miroirs.  D'ailleurs  en  fup- 
pofant  que  la  réflexion  de  la  lumière  fe 
fafle  a  angks  égaux  fur  la  furface  de 
la  lune ,  il  eft  pofTible  que  les  rayons 
qui  viennent  delà  jufqu'à  nous  par  un 
fi  long  intervalle ,  foient  brifés  &  in- 
clinés dans  leur  route  ,  enforte  qu'ils 
donnent  ,  en  fe  réunifTant ,  une  lumière 
plus  confidérable.  Il  y  a  même  des  af- 
tronomes  qui  démontrent ,  par  des  figu- 
res mathématiques  ,  que  plufieurs  de  ces 
X3.^0às  réfléchis  par  la  lune  viennent 
à  'nous  par  une  ligne  tirée  perpendi- 
culairement au  -  defibus  d'elle  dans 
fon  inclinaifon.  Mais  il  n'étoit  pas  fa- 
cile de  faire  en  public  une  telle  dé- 
monftration  ôr  far-tout  devant  une  fi 
nombreufe  afiemblée. 
La    lune      En  un  mot ,  difoit-il ,  îe  m'étonne 

R'eft  pas  une       vin/  ^  •    • 

matière    ig-  ^^  ^^^   allèguent   contre    notre  opmion 
ftce,  le  premier  quartier  de  la  lune    ,  puif- 

que  c'efi:  la  même  raifon  que  pour  fon 
plein  &  pour  fon  décours.  En  effet  Ci 
cette  planète  étoit  un  corps  céiefte  ou 
igné  ,  le  foleil ,  en  l'éclairant ,  ne  îan- 

ceroit 
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f^ro'it  , pas  la  moitié  de  Ton  globe  obC- 
cuv  Se  ténébreux,  comn^e  il  WAi  tou- 
jours :  mais  pour  peu  qu'il  touchât  fa 
furtace^eile  devroit  erre  toralemcnt  péné- 
trée de  fes  rayons,  S:  fe  montrei  fous 
une  apparence  toute  différente,  à  caufe 
de  la  facilité  avec  laquelle  la  lumière 
s'infinue  par  -  tout.  Le  vin  ,  en  tou- 
chant Teau  par  un  feul  point,  lui  com- 
îimnique  fa  couleur  ,  &  une  goutte  de 
fan  g  qui  tombe  dans  une  liqueur ,  la  co- 
lore en  entier.  L'air  lui-même  eft,  dit- 
on  ,  altéré  (i)  par  l'infufion  de  la  lu- 
mière ^  non  -  feulement  parce  que  les 
rayons  lumineux  le  traverfent  &  fe  mê- 
lent avec  lui  ,  mais  parce  qu'il  éprouve 
un  changement  total ,  qui  fe  fait  par  le 
feul  contaâ:  de  la  lumière.  Comment 
donc  peuvent-ils  im.aginer  qu'un  aftre 
ou  une  lumière   qui  vient  en  frapper 

(i)  Parce  mot,  altéré ^Whut  entendre, 
modifié ,  changé  ;  mais  ce  changement  , 
cette  modification  ne  confifreni:  que  dans 
la  clarté  que  la  lumière  lui  communique 
par  la  transfufion  des  rayoïis  <]ui  les  pénè- 
trent, &:  ils  n'altèrent  point  la  nature  de 
l'air.  Je  fais  abAraclion  ici  de  la  chaleur 
qui  efl  fouvent  jointe  à  la  lumière,  &peut: 
produire  dans  l'air  des  changemens  beau- 
coup plus  confidérables. 

B 
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une  autre  ,  ne  fe  mêlent ,  ne  (è  con- 
fondent pas ,  ne  fe  changent  pas  entiè- 
rement Fun  dans  l'autre ,  &  qu'il  n'y  a 
d'éclairé  que  la  portion  de  furface  que 
les  rayons  atteignent  ?  Car  le  cercle 
que  le  foleil  décrit  autour  de  la  lune, 
6c  qui  tantôt  tombe  fur  la  ligne  de  fé- 
paration  de  la  partie  vifible  d'avec  celle 
qui  ne  l'eft  pas ,  tantôt  s'élevant  peï»- 
pendiculairement  au-delTus  de  cette  pla- 
nète qu'il  coupe  en  deux  parties  éga*- 
îes,  consme  il  en  efl  coupé  lui-même; 
qui  par  les  difTérens  rapports  &  les 
înclinaifons  réciproques  de  la  portion 
éclairée  avec  celle  qui  efl:  dans  les  té- 
nèbres ,  caufe  les  diverfes  phafes  (i)  de 
la  lune  ,  ce  cercle  ,  dis-Je  ,  démontre 
plus  fenfiblement  que  toute  autre  preu- 
ve ,  que  fa  clarté  n'efl:  pas  l'effet  de  la 
réunion  des  deux  lumières ,  mais  du 
fi mpTe  contaâ:  de  celle  du  foleil  qui  l'é- 
claire  en  tournant  autour  d'elle, 
l'a  manière       Mais  outre  qu'elle    efl    elle  -  même 

V^ont  la  lune    '  i    •    '  n  •  /r  '    r     ^^ 

réfléchie  la  lu  -  <^^^^^^'^^  9  elle  envoie  aufli  julqu  a  nous 
jniere ,  prou-  Hmaffe  de  fa  lumière ,  ce  qui  confirme 

VÇ  fa  folidiçé,  ^  '  n 


(i)  Mot-à^mot   -,   les  phafes  du  premier 
quartier  y  de  la  pleine  lune  y  6*  du  décours» 
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encore  ce  que  nous  avons  dcja  dit  de 
Ta  fubflance.  Un  corps  dont  les  parties 
font  rares  Ôc  déliées  ,  ne  réfléchit  pas 
les  corps  qui  le  frappent,  &  il  n'ed  pas 
facile  d'Imaginer  comment  une  lumière 
ou  un  feu  pourroit  en  refléchir  un  au- 
tre. La  réflexion  ne  peut  f»'  faire  que  pair 
un  corps  afTez  foîide  &  afîèz  denfe  , 
pour  renvoyer  celui  qui  le  frappe.  L'air, 
par  exemple,  donne  pafTage  au  foleil ,  il 
n'arrête ,  ni  ne  repoufTe  lés  rayons  ^  au 
contraire  nous  voyons  que  les  bois  ,  les 
pierres  &  les  vétemens  expofés  au  fo- 
leil ,  produifent  autour  d'eux  plufieurs 
réflexions  de  lumière.  La  terre  n'efl:  pas 
non  plus  éclairée  jufqu'au  fond,  comme 
Teau,  ni  dans  fa  totalité,  comme  l'air  , 
deux  fubflances  qui  donnent  à  la  lu- 
mière un  libre  palîage.  Mais  comme  le 
cerde  que  le  foleil  décrit  autour  de  la 
lune  ,  coupe  cette  planète  en  deux  par- 
ties ,  de  m.ême  un  autre  de  fes  cercles 
environne  la  terre ,  &  en  éclaire  une 
partie,  tandis  qu'il  laifTe  l'autre  dans 
i'obfcurité  ;  &  ce  qui  eil  éclairé  dans 
ces  deux  planètes ,  efl:  un  peu  plus  que 
la  moitié  d'une  fphere.  Maintenant  per- 
mettez-moi d'employer  pour  conclure , 
des  proportions  à  la  manière  des  géo- 

D  ij 
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mètres.  Si  de  trois  corps  qui  font  frap- 
pés par  la  lumière  du  foleil ,  la  terre  , 
la  lune  &  l'air,  nous  voyons  la  lune 
éclairée  ,  non  comme  l'air,  mais  com- 
me la  terre  ,  il  faut  nécefTairement 
cjiie  ces  deux  planètes  aient  une  même 
nature  ,  puifqu'ime  même  caufe  produit 
fur  elles  les  niêmes  effets. 
Preuves  tî-  Toute  rafTembléc  applaudit  fort  à 
i-ces  àt%  é-  J3  démonftration  de  Lucius.  Vous  avez , 
^  ^^  ^'  lui  dis-je,  conclu  un  beau  raif©nnement 
par  une  belle  proportion  ^  car  il  ne  faut 
pas  vous  priver  des  éloges  qui  vous  font 
dus.  Eh  bien ,  reprit-il  en  riant ,  je  veux 
en  faire  une  féconde  ,  pour  prouver  que 
la  lune  a  la  plus  grande  analogie  avec 
la  terre ,  non-feulement  parce  que  ces 
deux  planètes  foHt  afFcdées  de  la  même 
manière  par  une  même  caufe  ,  mais 
parce  qu'elles  produifent ,  l'une  &  Taui- 
tre  ,  les  mêmes  effets.  Vous  m'accorde- 
rez fans  doute  que  rien  ne  reiTembie 
plus  au  coucher  du  foleil  que  fon  éclip- 
fe  ,  fji-tout  fi  vous  vous  fouvenez  de 
celle  que  cet  aflre  foufFrit,  il  y  a  peu 
de  temps  ,  qui  nous  laiîTa  voir  a  l'heure 
-  de  midi  pluiieurs  étoiles  en  divers  en-  \ 
droits  du  Ciel ,  &  pendant  laquelle  l'air 
n'eut  pas  plus  de  clarté  que  dans  le  cré- 
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pnfcule  (i\  Si  vous  ne  voulez  pas  m'ac- 
corder  mon  allertion ,  notre  ami  Tlicon 
appelera  contre  vous  en  témoignage 
Mimnernie  ,  Cydias  ,  Archiloque  ,  & 
avec  eux  Stéfichore  &  Pindare  (z),  qui 
dans  les  ëclipfes  fe  plaignent  que  l'uni- 
vers a  perdu  f:î  plus  brillante  lumière  \ 
qui  difent  que  la  nuit  vient  au  milieu  du 
jour ,  &  que  les  rayons  du  foleil  ont 
pafle  dans  la  route  des  ténèbres.  A  tous 
ces  poètes,  il  joindra  Homère,  qui  dit 
que  les  vifages  des  amans  de  Pénélope 
ëtoient  environnés  de  ténèbres  épailTes  , 
&  que  le  foleil  ,  ne  brillmt  plus  au 
Ciel  pour  eux,  les  plongeoit  dans   une 

(i)  Plutarque  parle  ici  probablement  d'une 
éclipfe  de  foleil  qui  dut  être  totale  le 
I  Juin  de  l'an  113.  Kepler  y  Tab.  Rudoïphl' 
nœ ,  p.  104. 

(2)  Pindare  &  Archiloque  font  afTez  con- 
nus. Stéfichore,  Pocte  lyrique, contemporain 
d'Alcéc  &  de  Sapho,  vivoic  dans  la  55® 
olympiade  ,612,  ans  avant  J.  C.  Il  y  a  deuK 
autre  Poètes  de  ce  nom  ,  tous  deux  de 
Sicile,  dont  l'un  mourut  dans  la  56e  olym- 
piade ,  555  ans  avant  J.  C.  &  l'autre  fleu- 
ri'.Tbit  vers  la  109",  970  ans  avant  notre 
Ere.  Mimneriîîe  ,  Poëte  e'égiaque,  vivoit  du 
temps  de  Solon  ,600  ans  avant  J.  C.  Cy- 
dias ne  lîi'eft  point  connu. 

D  iij  si 
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afFreiife  obfcunté  (  i  ).  Cela  arrive  na- 
turellement ,  iuivant  ce  poète, 

torfqu'un  dss  mois  finie  &  que  l'autre  commence  [a]. 

Le  refte  du  raifonnement  me  paroît 
au 01  exaél  &  auïïi  eoncluant  que  les 
démonilrations  mathématiques.  Car  la 
ïiuit  eft  lombre  de  la  terre  ,  comme 
1^'éclipfe  du  foleil  eft  lombre  de  la 
lune  ,  qui  fait  que  notre  vue  fe  replie 
fur  elle-même.  Quand  le  foleil  fe  cou- 
che ,  il  difparoît  à  nos  yeux ,  parce  que 
la  terre  fe  place  entre  cet  aftre  6c  nous  ; 
&  lorfqu'il  s'ëclipfe ,  il  nous  eil  dérobe 
par  la  lune.  Dans  les  deux  cas  ,  il  y  a 
obfcurité  ^  mais  celle  du  foleil  couchant 
ell  caufce  par  la  terre,  &  celle  du  fo- 
leil éclipfé  Feft  par  la  lune  dont  Fombre 
intercepte  notre  vue.  Delà  il  eft  fa- 
cile de  tirer  la  conféquence.  Si  ces  ef- 
fets font  les  mêmes,  les  caufes  efRcien- 


[i]  Ce  palTage  eft  altéré,  dans  le  texte, 
mais  il  eft  facile  de  le  rétablir,  d'après  Ho- 
mère, Odyjf.  XX,  35X,  où  ce  Poëte  peint 
l'efpece  de  démence  dans  laquelle  Minerve 
avoit  jette  les  amans  de  Pénélope  -,  ils  etoîen^t 
environnés  de  ténèbres  épailTes  ,  &  le  foleil 
leur  cachant  fa  lumière  ,  les  laiflbit  dans 
la   plus   profonde  obfcurité. 

[2]  C'eft-à-dire  ,  que  îeséclipfcs  de  foleii 
n'arrivent  qu'aux  nouvelles  lunes. 
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tes  le  font  aiifTi  ^  car  il  eil:  abroliiment 
nécejfTaire  que  les  mêmes  accidens  dans 
un  même  fujet  naiiTent  d'une  même 
caufe. 

S\  dans  les  éclipfes  robfcurité  n'eft     Difféiencfi 
pas  aufîi  profonde  que  pendant  la  nuit  rinégl'e 
&  ne  s'empare  pas  également  de  l'air ,  pan^ieur  d- 
il  ne  faut  pas  s  en  étonner.  La  liibitance  u  lune. 
du  corps  qui  caufe  la  nuit,  eft  bien  de 
la  même  nature  que  celle  du  corps  qui 
produit  i'éclipfe  ,   mais    leur  grandeur 
n*eft  pas  égale.  Suivant  les  Egyptiens  ^ 
Il  je  ne   me  trompe ,  la  lune  n'eft  que 
la  foixante-douzieme  partie  de  la  ter- 
re (i)  ;  &  Anaxagore  prétend  qu'elle 

[i]  «  Comment  l'entendoient-ils?  deman- 
de M.    Bailly  ,  Aflronom...  2T.z\ZT..  p,  ly,^.. 
»  Si   c'efl    en  comparant   les    difques  ,   ils 
»  fupporoient  donc  que  le  diamètre   de  la 
»  lune  n'étoit  pas  la  8^   partie   de  celui  de 
»  la  terre.  Si  c'étolt  la  Iblidité  qu'ils  avoicm 
95  en  vue  ,    ce   diamètre  auroir  été  un  peu 
>î  moins  du  quart-,  tandis  qu'il  n'efl:  qu'un 
»  peu    moins    du    tiers    du  diamètre   de  îa 
>5  terre.  Ce  qui  efb  allez  fingulier ,  c'efV  q?i3 
»  ce  rapport  efV  à  peu-près  celiii  des  maf- 
»  Tes.  M.  Cîairaut  pcnle  ,  d'après   quelques 
»  obfervations  ,    que   la   miil'e   de   la  lune 
»  eft   la  67e  partie  de   celle  de  la    terre  , 
«  ajoutons   que    M,    de    la    Lande   la  faic 
»  d'un  ^<5c  ". 

D  IV 
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rk'eiî  pas  plus  gmrde  que  le  Pélopon^ 
nefe.  Àriflarqae  croit  que  le  diamètre 
de  la  Lunr  eft  a  celui  de  là  terre,  dans 
une  proportion  plus  petite  que  19 
à  5o  ,  6c  un  peu  plus  grande  'que 
43  a  108  (i)  ^  ce  qui  fait  que  la  terre,  I 
a  caufe  de  fa  grandeur  nous  dérobe  en- 
tièrement la  vue  du  foleiî  ;  elle  lui  op- 
pofe  une  malTe  très -confîdërable  ,  & 
cet  obfLacle  dure  autant  que  la  nuit  [i]. 
Mais  quoique  la  lune  cache  quelque- 
fols  tout  le  dîfque  du  foleil ,  réclipfe 
n'a  pas  autant  de  durée  ni  de  largeur-^ 
il  paroit  toujours  a  fa  circonférence  un^ 


ï.i 


[t]  Ce  rapport  efl  affez  exad  comme  o^ 
îe  voit  par  la  note  précédente. 

[2]  La  durée  de  li  mût  ou  de  la  dîfpa- 
rition  du  foleil  fous  l'horifon  ,  plus  grande 
c{ue  fon  écllpfe^,  ne  dépend  point  de  la  dif- 
férente grandeur  de  la  terre  8c  de  la  lune  , 
mais  du  mouvement  diurne  apparent  èa 
foleil  ,  qui  fait  chaque  jour  une  révolu- 
tion autour  de  l'axe  du  monde.  Quand  les 
portions  de  cercles  que  cet  aflre  décrit 
pendant  îe  ipur  font  plus  grandes  que  celles 
qu'il  parcourt  pendant  la  nuit  ,  alors  les 
jours  font  plus  longs  ;  c'eft  tout  le  con- 
traire, quand  les  portions  de  cercles  éle- 
vées fur  l'horifon ,  font  plus  petites  que 
celles  qui  font  deffous. 
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arc  lumineux  qui  empêche  que  robfcu- 
rité  ne  Toit  aufii  profonde.  L'ancien  Arif- 
tote,  en  expliquant  pourquoi  les  cclipfes 
de  lune  font  plus  fréquentes  que  celles 
du  foleil  ,  entre  plrifieurs  autres  caufes 
qu'il  afTigne ,  donne  pour  raifon  que 
le  foleil  eft  éclipfc  par  rinterpcfition 
de  la  lune  entre  cet  aflre  &  nous ,  & 
la  lufte  ,  par  csWe  de  la  terre ,  qui 
étant  beaucoup  plus  grande ,  nous  ca- 
che pkis  fouvent  cette  planète.  Pofi- 
donius  définit  i'éclipfe  du  foleil  ,  la 
conjonction  de  cet  aflre  avec  la  lune 
dont  l'ombre  vient  frapper  notre  vue. 
Car  il  n'y  a  d'éclipfe  que  pour  ceux 
dont  la  vue  étant  arrêtée  par  Fcnibre 
de  la  lune  ,  ne  peut  voir  le  foleil.  Dès 
qu'il  avoue  que  l'ombre  de  cette  pla- 
nète parvient  jufqu'à  nous ,  je  ne  vois 
pas  ce  qu'il  lui  refle  a  dire.  Car  il  eft 
impolTible  qu'un  aflre  ait  de  l'ombre. 
On  n'appelle  ombre  que  ce  qui  n'ed:  pas 
éclairé  ^  &  la  lumière  ne  fait  point 
d'ombre  ,  au  contraire  elle  la  fait  dif- 
paroitre   [  i  ]-    Quels  autres  argumens 

»  ■  ■•         ■  '    '  '  ■ ■»      >       ■     I       ■!      .     ■         .        I      I  ..-      -       ■■      i» 

[i]   Il  répond  ici  aux  Stoïciens  qui  pré- 

tendoient  que  la  îune  étoit  un  corps  igné  , 

&  qui  cependant  difoienr  que  îe  foleil  étoit 

éclipfé ,  loi-rque   l'ombre   de  la    lune  don- 

■'    ,  D  V 
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employa- 1- il  enfiiue?  La  lune  ,  lut 
dis-je  ,  fouffroit  alors  une  femblable 
éclipfe.  Vous  Tavez  rappelé  fort  a  pro- 
pos ,  me  répondit-il.  Mais  voulez-vous 
que,  comme  fi  vous  étiez  convenu  qu-G 
la  lune  s'éclipfe  lorfqu'elle  tombe  dans 
l'ombre  de  la  terre  ,  je  pourfuive  mou 
difcours  ?  ou  préférez-vous ,  que  par  ma- 
nière d'exercice  ,  je  vous  démontre  c& 
point  ,  en  vous  rapportant  toutes  les 
preuves  les  unes  après  les  autres  ?  Je 
vous  en  conjure ,  lui  dit  Théon  ;  ex- 
pofez-nous  -les.  Pour  moi  j'ai  befoin 
d'être  perfuadé  fur  ce  point,  ayant  feu- 
lement entendu  dire  que  les  éclipfes  ar- 
rivent ,  quand  ces  trois  corps ,  la  terre , 
le  foleil  &  la  lune  fe  trouvent  placés 
fur  une  même  ligne ,  parce  qu'alors  ou 
la  terre  cache  le  foleil  à  la  lune  ,  ou 
la  lune  le  dérobe  a  la  terre.  Le  foleil 
efi:  éclipfé  quand  la  lune  eft  entre  les 
deux  autres  -,  c'ed:  au  contraire  la  lune, 
quand  la   terre  eft  au  milieu.  La  pre- 


îioit  fur  notre  vue  ,  comme  on  vient  de  t& 
voir  dans  la  définicion  de  Pofidonius.  Pla- 
tarque  combat  leur  opinion  fur  la  fabf- 
tance  de  la  lune,  par  l'aveu  qu'il  fairolent 
qu'elle  avoit  de  l'ombre. 
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miere  éclipfe  arrive  dans  les  conjonc- 
tions ,  &  la  féconde  dans  les  oppofi» 
tions  du  foleil  &  de  la  lune. 

Voici  ,  dit  Lucius  ,  les  principaux  DîfFérâ^ee 
points  qui  turent  traites.  Commençons,  ^g  \^^ç.  l^^ 
fi  vous  le  voulez  ,  par  l'argument  tiré  de  celles  du  fo- 
la  figure  de  l'ombre,  quieft  celle  d'un  ^** 
cône,attendu  que  tout  grand  corps  de  feu 
ou  de  lumière  qui  a  la  forme  fphcrique  , 
circonfèrît  une  mafTe  de  moindre  gran- 
deur ,  mais  de  nséme  figure.  De-lk 
vient  qu'aux  éclipfes  de  lune  ,  les  ligne» 
qui  fcparent  les  parties  noires  &: 
obfcures  de  celles  qui  font  claires  & 
lumineufes  ,  ont  toujours  leurs  feclions 
circulaires.  Car  les  approches  d'un 
corps  fphcrique  ,  quelque  marche  qu'il 
ait  ,  &  foit  qu'il  en  coupe  un  a^itre, 
ou  qu'il  en  foit  coupé  lui-même  ^ 
tiennent  toujours,  a  raifon  des  finiili- 
tudes  ,  de  la  forme  circulaire.  Je  paife 
au  fécond  argument  :  vous  favez  que 
le  bord  oriental  de  la  lune  eft  éclipfé 
le  premier  ,  &  que  dans  les  éclipfes 
de  foleil  c'eft  le  bord  occidental  (i)» 


[i]  Dans  une  écîipie  de  fokil ,  ja  lune 
pafîe  d'occident  en  orient  devant  cet  aftre  y 
8c  dans   une  éclipfe    de    lune  ,  cette  pia.« 

D  vj 
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L'ombre  de  la  terre  fe  meuh  d'Orîe.t\t 
en: Occident  ;  av'  contraire  le  foitii 
&  la  lune  vont  d'occident  en  orient  - 
nos  yeux  feuls  peuvent  nous  en  con- 
vaincre par  les  phénomènes  que  nous, 
voyons ,  fans  qu'il  fbit  befoin  de  leurs 
railonnemens  pour  le  prouver  ;  &  cela 
démontre  la  caiife  des  éclipjfes.  Le  foleil 
s'éclipfe  parce  qu'il  eit  atteint  par  un 
corps  qui  inLtîcepte  £i  lumière  ;  & 
la  lune  ,  parce  qu'elle  va  au-devant 
du  corps  qui  lui  cache  le  f«jleil.  Il 
eil  donc  vraifemblable  ou  plutôt  nécef- 
feire  que  le  loleil  foit  d'abord  pris  par 
la  partie  pollérieure  ,  &  la  lune  par 
la  partie  antérieure.  En  effet  l'obflruc- 
tion  doit  commencer  par  le  côté  d'où 
s'approclie  d'abord  le  corps   obftruant. 


tîetG  pafTe  derrière  la  terre;  &  comme  le 
îHO'.ivement  de  la  lune  d'occident  en  orient 
ei\  plus  prompr  q-ds  celui  du  foleil,  elle 
attthit  le  bord  occidental  du  foleiî  avant 
Je  bord  oriental  -,  ainiV  t'eft  par  le  premier 
quePeclipCe  du  foleil  doit  commencer.  Par 
îa  même  railbn ,  c'eil;  le  bord  oriental  de 
la  lune  qui  doit  s'éclipfer  le  premier,  parce 
qnécette  planète  allant  d'occident  en  orient, 
c'efV  Ion  bord,  oiicr^taLq'^i  entre  le  pre- 
xoiqr  dans  le  cpnc  onxbreux  de  îa  terre. 


QUI  PAROIT  SUR  LA  LUNE.  8"^ 
Or  la  lunt  venant  de  TOctident  pour 
juiiiclie  le  toleii  ,  dilpate  de  courfe 
avec  lui  ,  &  l'ombre  tic  la  teiie  ,  par 
un  mouvement  conLiaii'e  ,  .  vient  de 
rOrieLit. 

Le    tro^iieme    argnîr.-nt   fe    tire  de 
la  diiiée  S:  de  Li  grandeur  des  éciipfes. 
Quand  celle  do  la  :une  arrive  dans  foa 
apogée  ,  elle  ne  dure  pas  long-temps» 
Si  c'eil    dans    (on    DÔrJcree  ,    elle    efl 
plongée  très-avant  dans  i  ombre  de  la. 
terre  ,  &    Ton   émeii^on    efl   fort  lon- 
gue :  cependant ,  quand  elle  eft  k  Ton 
périgée,  (on  mouvement  eil:  plus  rapide^ 
dans     Ton    apogée    il    eil   plus    lent. 
Cette  difîéi-ence    donc  dans   la  durée 
de    réclipfe    vient    de    l'ombre    de    la 
terre  ,  qui    plus    large   vers    fa  bafe  , 
comme  dans  tous   les  cônes  ,  va  tou- 
jours en  le    rétréci fr?;nt    jufqu'au    fom- 
rnet   qui  fe   termine   en  pointe.   Ainii 
dans    fon  périgée  ,  la  lune  efl  comme 
enveloppée  dans   de    grands   cercles  , 
&   traverfe    route    la    profondeur    de 
l'ombre   dans  fa  partie    la    plus    téné- 
breufe,    A   fon  apogée  ,  elle    eft    dans 
la  partie  de  Fombre  la  plus  étroite ,  & 
après  un  obfcurciiTernent   léger  &  ra- 
pide 5  elle  en  Tort  très-prq^ptement»  Je 
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kifle  les  effets  qui  tiennent  a  des 
caufes  particulières.  Nous  voyons  que 
le  feu  a  beaucoup  plus  d'éclat  dans 
un  lieu  obfcur  à  caufe  de  la  denfité 
de  Tair  ténébreux  qui  ne  permet  pas 
la  dilfufion  de  la  clarté  ,  mais  la 
refferre  &  la  contient  ;  peut-être  aufïï 
faut-il  l'attribuer  fimplement  a  notre 
fenfation  •  comme  on  voit  que  les  corps 
chauds  placés  auprès  de  corps  froids , 
paroilTent  avoir  beaucoup  plus  de  cha- 
leur ,  &  que  les  plaifirs  font  plus  vifs 
après  de  grands  travaux  :  de  mém.e  la 
lumière  paroît  plus  brillante  dans  les 
ténèbres  à  caufe  des  aftedions  diffé- 
rentes qui  partagent  l'imagination» 
Mais  la  première  raifon  paroît  beau- 
coup plus  vraifemblable  :;  car  auprès 
du  foleil  toute  efpece  de  feu  perd  fa 
clarté  ^  elle  s'émoufTe  même  ,  &  de- 
vient moins  propre  a  brûler  ,  parce 
que  la  chaleur  du  foleil  diiîipe  toute 
fa  force. 
tenfeqiien-  S'il  étoit  donc  vrai  que  la  lune  fut 
ite  des  Scoï-  "^  ^^^^  trouble  &  limoneux  ,  &  qui 
:iôis,  n'eût  à  ce  titre  qu'un    feu    débile   &: 

fans  vertu  ,  comme  le  veulent  les  Stoï- 
ciens ,  il  feroit  alTez  naturel  qu'elle 
n'éprouvât    aucun    des    accidens    que 


QUI  PAROIT  SUR  lA  LUNE.  2j 
nous  lui  voyons  maintenant ,  ou  même 
qu'elle  en  eût  de  tout  contraires  ; 
quelle  parût  lorfqu'elle  fe  cache  ,  &: 
qu'elle  fe  cachât  quand  elle  paroit  ; 
c'eft-k-dire ,  qu'obfcurcie  tout  le  refte 
du  temps  par  Téther  qui  l'environne , 
elle  devint  vifible  &:  brillante  après 
un  intervalle  de  fix  ou  de  cinq  mois  , 
lorfqu'elle  entreroit  dans  l'ombre  de 
la  terre.  Car  fur  46^  pleines  lunes 
ëcliptiques  ,  404  reviennent  au  bout 
de  fix  mois  ,  &  les  autres  au  bout  de 
cinq  feulement  (i).  Il  faudroit  donc 
que  dans  de  telles  circonftances  la  lune 


[i]M.  Pingre  Chanoine  régulier  de  Ste.  Ge- 
neviève, &  membre  derAcaiiémie  des  Scien- 
ces, qui  a  calculé  les  éclipfes  pour  2S00 
ans  ,  obferve  que  la  période  de  465  lunaî- 
fons  ëcliptiques  eft  formée  de  2729  mois 
lunaires,  au  bout  defquels l'ordre  des  édipCes. 
revient  à  très-peu-près  le  même,  mais  d'un 
nœud  à  l'autre.  Ce  nombre  de  2729  eft 
compofé  de  404  multiplié  par  6,  &  de  61 
multiplié  par  5  ,  parce  qu'il  y  a  404  éclipres 
qui  reviennent  après  6  mois,  8c  61  après  f 
mois  ,  comme  le  dit  Plutarque  ;  &  cela  eft 
cffedivement  vrai  ,  du  moins  en  fuppofant 
la  latitude  de  la  lune  affez  grande  au  com- 
mencement 5  pour  qu'il  y  ait  à  peine  une- 
éclipfe.. 
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traverfant  rombre  de  la  terre  ,  déployât 
toute  fa  lumière  ^  &  nous  voyons  au 
contraire  qu'alors  elle  s'éclipfe  & 
perd  tout  Ton  éclat  ,  &  que  c'eft  lorf- 
qu  elle  en  fort ,  qu'elle  reprend  fa  clarté  ^ 
fouvent  mên]e  elle  paroit  pendant  le 
jour  (i)  ;  ce  qiii  preuve  quelle  efc 
toute    autre    thofe    qu'un     corps   igné 


[i]  ce  Kepler  ,  dit  M.  Bailly  dans  Ton  ou- 
vrage que  je  cite  volontiers  ,  Aflron.  mod. 
p.  aa  6»  2.2  ,  ce  établit  que  \i  lune  &  la  terre 
»  s'éclairoient  mutuellement ....  Cette  lu- 
53  miere  réfléchie  produit  deux- phénomènes. 
y>  Lorlque  la  lune  écîipfe  le  ibleil  i  lorf- 
»  qu'e'Ie  efl:  par  conféquent  tout  à- fait  pri- 
»  vée  è.Q  la  lumière  dkrecle  ,  ces  rayons  vê- 
03  fléchis  éclairent  fa\face  obfcure,  &  la 
33  rendent  vifîbîe  pour  nous.  Lovfque  la 
53  lune  efl  ncLvelle  ,  &  Ions  la  forme  de 
D3  croifTantjparun  ciel  pur  ^ferc in,  h  mêm.e 
>3  lumière  réfléchie  ncus  fait  appercevoir  le 
o3  globe  entier  y  au  moyen  d'une  nuance 
î3  claire  &:  cendrée  qui  y  eft  répandue.  Ce 
»  font  ces  divers  phénom.enes  qui  avoient 
»  fait  croire  aux  uns  ,  que  la  lune  avoit 
»  une  lumière  propre;  aux  autres,  qu'elle 
ïi  avoit  qu  Jqae  tranfparence.  (  Cefi  ce  que 
»  nous  avons  vu  plus  haut  ).....  Tycho- 
»  Brahé  croyoit  que  la  lumière  cendrée  étoit 
«fournie  par  Vénus-  Kepler  détruifit  abfo- 
ô  lumenc  toutes  ces  erreurs  ». 
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qui  tienne  de  la  nature   des    afres. 

Quand  Lncir.s  eut  fini  ,  Apoilonide 
&  Pliîimace  fe  réunirent  pour  com- 
battre Tes  preuves  :  Pharnace  foutenu 
de  fon  coliégue  ,  prit  la  parole,  Ceft- 
la  précifëment  ,  dit-il  a  Lucius  ,  ce 
qui  prouve  que  la  lune  eft  un  aftre 
ou  un  corps  igné  ;  car  elle  n'eft  pas 
entièrement  obfburcie  dans  les  éclipfes  ; 
mais  elle  a  une  certaine  couleur  de 
charbon  ardent  cfFrayante  à  voir  ,  & 
qui  lui  ell  particulière  (i).  Apoilonide 
inlifta  fur  le  terme  d'ombre  :  il  dit 
que  les  Tvlathématiciens  donnoient  ce 
nom  a  tout  lieu  qui  n'eft  pas  éclairé  ^  que 
par  conféquent  le  ciel  ne  pouvoic 
jamais  avoir  d'ombre.  Je  leur  répondis 
que  cette  objeétion  étoit  plutôt  une 
vaine  difpute  de  mots  ,  qu'un  raifon- 
nement  phyfique  ou  mathématique  fur 
la  queftion  même  ;  que  fi  Ton  ne  veut 
pas   appeler    ombre    le    lieu    qui    eft 


[i]  Cette  couleur,  qui  eft  proprement  celle 
d'un  fer  médiocrement  rouge  ,  vient  de  ce 
que  la  lune  ,  même  au  plus  fort  de  l'é- 
clipfe  ,  reçoit  quelques  rayons  du  foîeil  , 
rompus  Si  crolfés  dans  l'atmofphere  de  la 
terre.  Voyez  M^  Bailly  ,  ibid,  p.  ai. 
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obfcurci  par  rinterpofition  de  la  terre  ^ 
Ô5  dire  feulement  qu'il  efl:  privé  de 
lumière  ,  il  faut  toujours  nécefTaire- 
ment  que  lorfque  la  lune  fe  trouve 
dans  ce  lieu  ,  elle  devienne  obfcure. 
En  un  mot ,  lui  dis-je  ,  il  eft  con- 
tre toute  raifon  de  dire  que  l'ombre 
de  la  terre  ne  parvient  pas  jufquà 
l'endroit  ,  d'où  l'ombre  de  la  lune 
atteignant  notre  vue  ,  &  arrivant  juf- 
qu'a  la  terre ,  fait  éclipfer  le  foleil. 

Maintenant  Je  m'adrefTe  à  vous , 
Pharnace.  Cette  couleur  de  charbon 
ardent  que  vous  dites  être  particulière 
à  la  lune ,  ne  peut  convenir  qu'à  un 
corps  qui  a  de  l'épaiiTeur  &  de  la 
profondeur.  Car  il  ne  refte  jamais 
aucune  trace  ,  aucune  apparence  de 
feu  dans  les  corps  dont  la  fubflance 
eft  rare  &  déliée  ;  &  on  ne  peut  faire 
de  charbon  qu'avec  des  corps  folides 
dont  TépaifTeur  puiffe  fe  pénétrer  de 
feu  &  le  conferver  long-temps.  Ho- 
mère dit  quelque  part  : 

ïHad.  IX,     Lorfque  dans  le  foyer  il  ne  voit  plus  de 
flamme  y 
Il  étend  les  charbons. 

Car  le  charbon    eft  moins    un   véri- 
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table  feu  ,  quun  corps  igné  &  tout 
pénétré  du  feu  qu'il  conferve  dans 
une  mafTe  folide  &  durable  ;  au  lieu 
que  la  flamine  ejl:  l'expanfion  d'une 
matière  rare  qui  lui  fert  d'aliment  , 
mais  que  fa  foiblefle  fait  promptement 
diïïiper;  enforte  que  rien  ne  prouve- 
roit  davantage  que  la  lune  eft  un 
corps  folide  &  terreftre ,  finon  que 
fa  couleur  propre  fût  celle  du  char- 
bon. 

Mais  ce  n'eft  point  la,  mon  cher  l^'/^-^"ff' 
Pharnace  ,  fa  couleur  particulière  ;  &  la  lune  perdlnc 
iune ,  pendant  fon  éclipfe  ,  prend  fuc-  ^o^  éciipie, 
ceiîivement  pluficurs  couleurs  différen- 
tes ,  que  les  Mathématiciens  détermi- 
nent fuivant  le  temps  &  l'heure  ,  & 
qu'ils  diftinguent  ainjfî.  Quand  elle  s'ë- 
clipfe  vers  le  foir ,  elle  paroît  d'un 
noir  effrayant  jufqu'à.  trois  heures  & 
demie  ;  fi  c'efl  k  minuit ,  elle  jette  une 
Couleur  rougeâtre ,  qui  tient  de  celle 
du  feu.  Après  fept  heures  &  demie ,  fa 
couleur  eft  purement  rouge  :  enfin , 
vers  l'aube  du  jour  fa  teinte  efl  d'un 
j  bleu  tirant  fur  le  gris  ;  ce  qui  lui  fait 
'  donner  par  les  Poètes  ,  &  en  particu- 
1  lier  par  Empédocle ,  le  furnom  d«  Glati' 
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copis  [i].  Puis  donc  que  nous  voyons 
la  lune  prendre  fuccefîivement  dans 
Tombre    tant   de  couleurs   différentes  , 


[i]  C'eft-à-dîre ,  Vaftre  aux  yeux  gris 
ou  couleur  d*a[ur*  J'avoue  que  je  n'en- 
tends pss  trop  le  rapport  que  Plutar- 
que  établit  ici  entre  les  couleurs  diverfes 
de  la  lune  dans  les  éclipfes  ,  &  les  heu- 
res différentes  auxqiielles  cette  planète 
s'cclipfe.  Il  auroit  dû  expliquer  à  quoi  te- 
noit  cette  différence  dans  les  couleurs  ,  fui- 
vant  l'époque  du  jour  ou  de  la  nuit  à  la- 
quelle l'éciipfe  ariivoit.  Les  obrervations 
modernes  ne  confirment  pas,  ce  me  fem- 
ble  ,  les  phénomènes  qu'il  expofe  ici.  M. 
l'Abbé  Bolcovîch,  dans  Ion  poëme  déjà  cité, 
développe  la  théorie  des  éciipfes,  &  celle 
de  la  refrangibilité  des  rayons  de  lumière 
qui  font  la  caufe  des  couleurs  de  la  lune 
éclipfée.  Je  n'en  extrairai  que  ce  qui  peut 
fervir  à  éclaircir  le  paffage  de  Plntarque. 
ce  Ces  premières  découvertes  vous  montrent 
»  clairement  une  des  deux  caufes  qui  cou- 
>î  vrent  Phébé  au  milieu  des  ombres  d'un 
»  rouge  fanglant  ,  &  colorent  la  lumière 
»  tranCmife  à  travers  les  airs.  Tandis  que 
»  les  rayons  qui  paflent  de  l'éther  dans  notre 
>3  atmofphere  ibnt  fléchis  &  détournés  vers 
»  l'axe ,  la  réflexion  di(Vout  les  rayons  en 
j3  fils  de  diverfes  couleurs;  ceux  qui,  plus 
»  languilTans  ,  ne  nous  offrent  que  la  foible 
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Î€s  Stoïciens  ont  tort  de  ne  lia  arfi- 
buer  que  celle  du  charbon  ardent ,  qu'en 
pourroit    dire    au    contraire    lui    être 


»  lueur  de  la  violette  ,  ou  celle  des  ondes 
»  paiûbles  de  TOcéan  ,  ceux-là  fortement 
w  fléchis  font  aufC.  plus  profondément  in- 
)5  clinés  -,  mais  ceux  au  contraire  qui  btillent 
j3  de  la  couleur  ardente  de  la  rofe  ,  &  du 
>5  fang  enflammé  ou  de  l'éclat  du  plus  riche 
«  de  tous  les  métaux, ceux-là  continuant  leur 
»  route  en  ligne  droite  avec  plus  de  force  , 
33  font  moins  détournés  &  moins  inclinés 
»  fur  l'axe.  Les  preniiers  fe  rép^indent  fur 
»  un  efpace  plus  grand;  ils  font  plus  raré- 
»  fiés  &  plus  afîbiblis  par  leur  di/ergence; 
n  ils  n'auroient  donc  aulTi  fur  la  vue  qu'une 
»  a6lion  très-foible  ;  ceux-ci  plus  condenfés, 
53  8c  moins  divifés  ,  confervent  leurs  forces  , 
»  &■  doivent  produire  une  impreffion  plus 
55  vive.  Vers  l'endroit  où  les  premiers  fils 
»  de  la  Kimiere  rafent  le  cône  ténébreux, 
33  un  mortel  fortant  de  cette  ombre  ,  & 
»  s'élevant  vers  l'olympe  ,  n'appercevroit 
»  donc  d'abord  qu'un  violet  très  -  rars  & 
»  très-foible-,  il  verroit,  en  s'avançant  ,  i'in- 
»  digo  s'unir  à  cette  première  couleur.  Le 
53  bleu  de  l'Océan  ,  le  yerd  des  prairies  , 
»  le  jaune  de  l'oranger  &  celui  de  l'or  vien- 
33  droient  s'y  mêler  peu-à-peu.  Dans  l'en- 
33  droit  enfin  où  Phébé  agite  fes  triftes  cour- 
ra fiers  ,  il  verroit  un  mélange  de  toutes  les 
»  couleurs  répandre  fur  la  DéelTe  un  léger 
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moins  propre  qu'aucune  autre  ,  puîf- 
qu  elle  efl:  formée  de  rayons  atFoiblis , 
qui  brillent  à  travers  l'ombre ,  &  que 
la  couleur  noirâtre  &  terreufe  feroit 
plutôt  celle  de  la  lune.  Nous  voyons 
ici-bas  qr:'3  les  lacs  &  les  étangs,  qui 
/ont  frappés  des  rayons  du  foleil ,  pren- 
nent à  leur  furface  une  teinte  de  rouge 


n  éclat-,  mais  dans  ce  même  endroit  le  rouge 
»  moins  épars ,  confervant  une  plus  grande 
jî  partie  de  fes  forces  ,  vaincroit  tous  les 
>•>  autres  rayons  ,  &  montreroit  aux  yeux  des 
»  mortels  le  front  de  Phébé  teint  de  fang  î?. 
Edit.  de  Paris  ,  in-^^y  ^779  y  P^g-  459  & 
46 1 ,  &  plus  bas  p.  5 1 5*  «  La  principale  caufe 
33  du  rouge  qui  teint  le  front  delà  DéefTe, 
yy  de  ce  feu  qui  l'enflamme  au  milieu  des 
«  ombres  ,  de  cette  couleur  enfanglantée  , 
9>  qui  répand  l'horreur  &  la  triftefTe  fur  tout 
»  fon  vifage ....  c'ejî  que  y  fléchie  dans  les 
55  airs ,  la  lumière  s'abaiffe  vers  le  milieu 
»  de  l'ombre,  8c  traverfe  dans  l'atmofphere 
»  lin  très-long  efpace.  Il  fe  difperfe  ,  &  il 
»  s'évanouit  une  bien  plus  grande  quantité 
)5  de  rayons  violets  que  de  ceux  qui  ont 
j>  la  force  &  l'éclat  du  rouge.  La  couleur 
55  de  ces  derniers  eft  donc  aulli  celle  de 
yt  la  lumière  tranfmife;  c'^eft  donc  eux  qui 
>5  rougiffent  l'orbe  de  Phébé  ,  quand  nous 
»  croyons  voir  fon  front  6<  fon  fein  tout 
»  couvert  de  fang  jj. 
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&  de  pourpre  ,  &  que  les  lieux  voifins  , 
qui  font  dans  Fombre  oflrent  une  lé- 
gère nuance  des  mêmes  couleurs,  & 
par  l'efFet  des  mêmes  réflexions ,  ren- 
voient plufieurs  traits  de  lumière.  Faut- 
il  donc  s'étonner  fi  un  grand  fleuve 
d  ombre  venant  k  tomber  dans  la  vafle 
mer  de  la  lumière  célefte  ,  qui ,  loin 
d'être  fiable  &  tranquille  ,  eil  agitée 
par  un  nombre  infini  d'aflres  ,  & 
reçoit  toutes  fortes  de  mélanges  6c 
de  ch-angemens  •,  faut  -il  ,  dis-ie,  s'é- 
tonner que  cette  ombre  nous  renvoie 
les  diverfes  couleurs  que  la  lune  lui 
imprime  ?  Un  aftre  ou  une  mafTe  de 
feu  ne  peuvent ,  dans  l'ombre  ,  paroitre 
noirs  ,  bleus  ou  grifâtres  -,  mais  on  voit 
fe  fuccéder  fur  les  montagnes ,  fur  les 
plaines  &  fur  les  mers  plufieurs  fortes 
de  couleurs ,  que  produit  la  réflexion 
du  foleil  ,  &  qui  font  Tellet  du  mé- 
lange de  la  lumière  avec  les  ombres 
&  les  nuages  ,  qu'on  peut  comparer 
aux  premières  matières  que  les  Peintres 
emploient  pour  leurs  couleurs.  Homère, 
pour  exprimer  ces  diverfes  teintes  qui 
paroîfTent  fur  la  mer ,  dit  que  l'océan 
a  la  couleur  de  la  violette  ou  du  vin; 
•que  les  flots  font  teints  de  pourpre  ou 
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d  .  -Tigne  le  calme  par  la 

bkr:.:rii:..M,.  Quani.^.la  variété  des  cout- 
icD'S  dont  \\  Loire  ^'  /uu-nce  ,  il  n'en 
a  point  parlé ,  fans  doute  parce  que  le 
l'iOiToie  en  efl  infini, 
Fîgure  de  -U  n'eft  pas  vraifembiable  que  la  lune 
la  furfscc  de  j^'^jj.      comme  la  mer  ,  qu'une  furface 

la  lune.  •  n         i    ♦        i      a        "rr-      11        xi 

unie  :  elle  doit  plutôt  reliembler  a  la 
terre ,  dont  Tancien  Socrate  raconte 
tant  de  chofes  fabuleufes  ,  (bit  qu'il  dé- 
figne  d'une  manière  énigrnatique  celle 
que  nous  habitons  ,  foit  qu'il  parle  de 
quelque  autre.  Il  n'efl  pas  incroyable, 
il  n'efl  pas  même  étonnant  que  la  lune, 
qui  n'a  en  foi  rien  de  corrompu,  rien 
de  limoneux  ;  qui  reçoit  du-  ciel  une 
luiiiiere  pure  ,  &  toute  pénétrée  d'une  ] 
chaleur  qui ,  loin  de  répandre  des  feux 
violens  6c  nuifibles  ,  n'a  que  des  in- 
fluences naturelles,  douces  &  bienfai- 
fantes  ;  il  n'eft  pas  étonnant  qu'elle  ait 
fur  fon  globe  des  lieux  d'une  beauté 
ravifTante ,  des  montagnes  reîplendif- 
fantes  comme  la  flamme,  des  bandes 
couleur  de  pourpre  ,  des  mines  abon- 
dantes d'or  &  d'argent ,  non  éparfes 
dans  l'intérieur  de  fon  globe  ,  mais  qui 
le  trouvent  à  fleur  de  terre  dans  fes 
plaines  ,  ou  le  long  des  collines  dou- 
ces 
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ces   &    unies  ,   qui    font  à  fa    furface. 

L'image  de  ces  divers  objets ,  qui  par-  Dîvmîtc  de 
vient  jufqu'à  nous  à  travers  l'ombre  ,  cène  pUnctci 
tantôt  d'une  manière ,  &  tantôt  d'une 
autre  ,  les  changemens  &  les  varia- 
tions qu'éprouve  l'air  dont  la  lune  eft 
environnée,  ne  font  rien  perdre  à  cette 
planète  de  l'opinion  que  nous  avons  de 
fa  divinité  ,  ni  de  la  vénération  qu'on 
lui  doit  ;  elle  n'en  eil  pas  moins  efti- 
mée  par  les  hommes  une  terre  célefte , 
plutôt  qu'un  feu  trouble  &  bourbeux  , 
comme  le  croient  les  Stoïciens.  Le  feii 
lui-même  reçoit  chez  les  Medes  &  les 
AfTyriens  des  honneurs  barbares.  Ces 
peuples  adorent  par  crainte  ,  ce  qui 
peut  leur  nuire ,  &  lui  rendent  de  plus 
grands  hommages  qu'aux  êtres  qui  font 
faints  de  leur  nature.  Quant  au  nom  de 
la  terre  ,  il  efl  vénérable  &  cher  a  tous  ^ 

les  Grecs  qui  ont  reçu  de  leurs  ancêtres 
l'ufage  de  l'honorer  autant  qu'aucune 
autre  divinité.  Nous  fommes  aulli  bien 
éloignés  de  croire  que  la  lune  ,  que 
nous  regardons  comme  une  terre  cé- 
leile  ,  foit  un  corps  fans  ame  &  fans 
efprit ,  privé  de  tous  les  biens  dont 
nous  offrons  les  prémices  aux  Dieux. 
Au  contraire  ,  nos  loix  nous  obligent 
"^     Tome  XIIL  E 
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de  nous  acquitter  envers  elle  pour  tous 
îes  bienfaits    qire  nous  en  recevons  ^  & 
par  un  fentinient  naturel  nous  adorons 
ce  qui  poiTede  une  vertu  plus  parfaite , 
&    une    plus  grande    puifTance  ,   fans 
croire  manquer  au  refped  que  nous  de- 
vons   a  la  lune  ,  en   fuppofant  qu  elle 
cil  femblable  a  la  terre. 
Taci-es  de      Quant  a    cette  face   qui  paroît    fur 
la  lune.        ^^^^  dîfque  ,  nous  croyons  que  ,  comme 
notre  terre  contient  des  vallées  profon- 
des, de  même  la  lune    eft    entrecou- 
pée  de  vaftes  cavités  pleines  d'eau  ou 
d'un    air   très  -  épais  ,    au    fond    def- 
qiielles  le  foleil  ne  pénétre  jamais  ,  & 
où  fes  rayons    rompus    ne    nous  ren- 
voient ici-bas  qu'une   foible  réflexion. 
Alors  Apollonides  prenant  la  parole  : 
Eh    quoi  !   dit-il  ,  j'en  attefle  la  lune 
elle-même  ,  croyez-vous   poiTible  qu'il 
y   ait  dans    cette  planète  des  ombres 
caufées  par  des  cavités  Se  des  profon- 
deurs ,  dont  la   vue  parvienne    jufqu'à 
nous?  Ne  fentez-vous   pas  les   confé- 
quences  qui  fui  vent  de  cette  opinion  ? 
Je  vais  vous  les  expofer,  quoique  fans 
doute  vous  ne  les  ignoriez  pas.  Ecou- 
'tez^moi.  Le  diamètre  de  la   lune  ,  tel 
qrril    nous    paroît    dans    fa     diflance 
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moyenne ,  efl:  de  dou7e  doy'gts  :  chacune 
des  taches  noires  &  obfcures  qui  font 
a  fa  lurface ,  a  un  peu  pius  d'un  demi- 
doigt ,  &  excède  par  conféquent  la  14'', 
partie  de  Ton  diarrietre  [i].  Maintenant 
fi  nous  fuppofons  que  la  circonférence 
de  la  lune   eft  de  30  mille  ftades  [i] , 


[i]  C'eft  la  dîvîfion  que  les  Aftronomes 
ont  adoptée  ,  pour  calculer  la  grandeur  des 
éclipfes.  Ils  partagent  les  diamètres  du  foleil 
&  de  la  lune  en  iz  parties  qu'ils  appellent 
doigts  ,  &  chaque  doigt  en  60  minutes. 
Ainfi  ,  par  exemple ,  fi  le  tiers  du  difque 
fe  trouve  caché  ,  ils  difent  que  l'éclipfe 
efl   de   quatre  doigts. 

[2]  Le  diamètre  de  la  lune  eu  de  781 
lieues  ,  par  conféquent  les  10  milles  flades 
qu'Apollonides  lui  donne,  n'en  feroient  guè- 
re que  la  moitié.  Peut-être  n'eft-ce  qu'une 
fuppofition  pour-fervif  de  bâfe  au  raifonne- 
ment  qui  fuit  ;  mais  ce  raifonnement  rie 
prouve  rien  :  car  les  taches  de  la  lune 
obfervées  avec  une  bonne  lunete  paroifTenc 
au  moins  de  cette  grandeur  3  &  il  efl  faux 
que  nous  ne  les  appercevions  pas,  puif- 
que  l'cppofition  de  la  lumière  forme  ces 
ombres  ,  qui  font  très-fenfibîes  &  qu'on 
prend  pour  une  face  humaine.  Plufieuis  de 
ces  taches  font  des  montagnes  fort  élevées 
&  d'une  largeur  proportionnée  à  leur  élé- 
j  .vation.  M.  Baillv  ,  Jjlron,  mod.  T.  Il  ^  pag. 
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fon  diamètre  ,  d'après  cette  fuppofitîon  ^ 
fera  de  dix  mille  fia  des  ,  &  chacune 
de  fes  tackes  n'aura  pas  moins  de  «500 
ftades,  Confidérez  donc  en  premier 
lieu  ,  s'il  ell  pofTible  qu'il  y  ait  dans 
la  lune  des  inégalités  &  des  profon- 
deurs afTez  confidérables  ^  pour  faire 
des  ombres  de  cette  grandeur  :  &  en 
fécond  lieu  ,  comment  étant  aufîi  gran- 
des ,  il  fe  fait  que  nous  ne  les  voyons 
pas. 
Caufes  de  Je  VOUS  fais  gré  ,  Apollonides  ,  lui 
la    grandeur  dis-îe  en  fouriant  ,  d'avoir  trouvé  une 

ces  ombres,     j  /     ^      n        ■  • 

demonltration  qui,  prouvera  que  vous 
&  moi  nous  fommes ,  non  a  toute  heure 
du  jour  ,  mais  principalement  le  matin 
&  le  foir  ,  plus   grands  que  les   Aloi^ 


ffa4  à  la  note  dit  que  «*  Waîdler  dans  l'é- 
»  clipfe  de  foleil  du  13  Mai  1733  ,  ob- 
9»  ferva  que  la  vallée  entre  deux  monta- 
»  gnes  du  bord  de  la  lune,  pouvoît  avoir 
»  une  profondeur  qui  étoic  la  200e  partie 
»  du  rayon  de  la  lune  5  c'eft  environ  deux 
»  de  nos  lieues.  Nous  n'avons  pas  de  mon- 
»  tagne  fi  haute  fur  la  terre  ». 

M.  de  la  Lande  calcule  la  hauteur  d'une 
montagne  environ  de  2643  toifes  ,  mais  M, 
^erfchel  trouve  beaucoup  moiag. 
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des  [i].  Penfez-vous  que  quand  le  foleil 
donne  à  nos  ombres  tant  de  longueur , 
il  nous  fuggere  ce  beau  railbnnement, 
que  fi  le  corps  d'où  l'ombre  eft  projet- 
tée  ,  a  une  grande  mafTe  ,  celui  qui 
produit  cette  ombre  ,  doit  être  excef- 
fivement  grand  ?  Je  fais  que  ni  vous  ni 
moi  ,  nous  n'avons  été  à  Lemnos  :  mais 
nous  avons  fouvent  entendu  l'un  &  l'au- 
tre ces  vers  ïambes^ 

L'ora'Sre  que  fait  au  loin  le  fommet  de  l'A- 

thos 
Couvre  le  dos  du  bœuf  que  l'on  voit  à  Lem  ^ 

nos. 

Cette  ombre  ,   à  ce  qu'il  paroît ,   tom- 


[i]  Les  Aloïdes  étoient  les  deux  fils  du 
géant  Alous  ,  que  fa  femme  Iphimédie 
avoir  eus  de  Neptune.  Ils  étoient  jumeaux, 
&  fe  nommoient  Otus  &  Ephialte.  Ils  croiP- 
fcient  de  neuf  pouces  tous  les  mois  ,  & 
n'étoient  âgés  que  de  neuf  ans  lorsqu'ils  fe 
dîftinguerent  dans  la  guerre  des  géans 
contre  les  Dieux.  Paufanias  X.  iX,  C.  29, 
dit  qu'ils  bâtirent  la  ville  d^Afcra  en  Béotie, 
&  qu'ils  y  inftituerent  le  culte  des  Mufes 
qui  n'étoient  encore  qu'au  nombre  de  trois  , 
Se  qui  fe  nommoient  Mélété ,  Mnémé  & 
Aoédéy  c'eft-à-dire,  méditation,  mémoire  & 
chant. 

E  iij 
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be  iur  un  bœuf  d'airajn  qui  eil  à  Lem- 
nos  :  6c  elle  fe  prolonge  par  defTus  la 
mer  à  une  diirance  qui  n'eil  pas  moins 
de  700  flades  [i].  Ce  qui  ne  viene 
pas  de  la  hauteur  de  la  montagne  , 
d'où  l'ombre  efl  projettée  ,  mais  de 
Féloignement  de  la  lumière  qui  fait  que 
les  ombres  excédent  de  beaucoup  la 
grandeur  naturelle  des  corps  qui  les  pro- 
jettent. Remarquez  encore  que  quand 
la  lune  eil:  dans  ion  plein  ,  &  que  la 
profondeur  de  l'ombre  rend  la  face  de 
fon  difquc  plus  fenlible,  elle  fe  trouve 
alors  k  une  plus  grande  diPcance  dufo- 
leil  ^  car  c'eft  l'éloignement  de  la  lu- 
mière qui  prolonge  les  ombres  ,  &  non 
la  grandeur  des  afpérités  qui  font  fur 
le  difque  de  la  lune.  D'ailleurs  les  rayons 


[i]  Ainfi  l'ombre  du  mont  Atlios  le  pro- 
îongeroît  à  une  dîQance  d'environ  trente- 
cinq  lieues.  Pline  dit  qu'elle  ell  de  87  mille 
pas  ;  ce  qui  fercit  à-peu-près  la  même  chofe. 
Mai^ks  cartes  géographiques  les  plus  cxa£les, 
fiiivant  l'obfervLuion  de  M.  l'abbé  Brotier, 
réduifent  cette  difrance  à  40  mille  pas  , 
ce  qiii  fait  encore  plus  de  quinze  liencs  ; 
aurefte  Pombre  devient  infinie  quand  le 
foleil  eft  à  l'horifon  5  ainfi  l'on  peut  lui 
donner   la  longueur  qii2  l'on  veut. 
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du  foleil  ne  permettent  pas  qu'on  voie 
pendant  le  jour  les  fonimets  des  mon- 
tagnes ,  au  lieu  qu'on  apperçoit  de 
loin  les  vallées ,  les  cavités  ,  &  les  en- 
droits ombragés  qui  font  a  leur  racine. 

Il  n'y  a  donc  rien  d'extraordinaire,      Objeabn 
fi  nous  ne  pouvons  pas  voir  exa^ement  î|e^^j|f  ^""1^1 
comment  la  lune  eft  éclairée  &  reçoit  layons du  ro« 
les  rayons  du  foleil.  Le  voifinage  des  ^^'^' 
corps    obfcurs    &   ténébreux  auprès   de 
ceux    qui    font  éclairés,   en 'rend   p-^r 

^  ce  contrafte  ,  la  vue  plus  lenfible.  Mais 
îl  me  femble  ,  ajoutai-je  ,  que  cela 
prouve  davantage  contre  la  reflexion 
qu'on  attribue  à  la  lune  ,  parce  que 
ceux  oui  fe  trouvent  dans  les  rayons  ré- 
fléchis ,  voient  non-feuîernetn  le  corps 
qui  efc  éclairé  <,  mais  encore  celui  d'où 
part  la  lumière.  En  effet  quand  un  rayon 
lumineux  efc  réfléchi  par  l'eau  concre 
une  muraille  ,  &  que  la  vue  porte  il>r 
"  l'cfpace  éclairé  par  la  réflexion  ,  l'œi-I 

;  voit  trois  chofes  difFérentes  ,  la  lumière 
réfléchie  «  Teau  oui  produit  la  réflexion, 
Se  le  foleil  lui-même  ,  dont  les  rayon* 
viennent  frapper  Feau  qui  les  réfléchit» 
Ces  points  étant  avoués  &  reconnus  , 
on  demande  a  ceux  qui  veulent  que  la 

V  lune  éclaire  la  terre  en  lui  réfléchifTant 

T?      • 

j^    iV 
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les  rayons  du  foleil ,  qu'ils  faflent  voir 
pendant  la  nuit  l'image    du  foleil  fur 
le    difque   de  la  lune  ,  comme  le  jour 
elle  paroît  fur  l'eau   qui    réfléchit  les 
rayons  de  cet  aftre  ^    &  comme    elle 
n'y   efl:  pas  vifibîe  ,  on  en  infère  que 
c'efl  d'une   autre   manière    que  par  la 
réîlexîon  ,  que  la  lune  eft  éclairée ,  & 
que  fl  cette  réflexion  n'a  pas  lieu ,  la 
lune  n'ell  pas  une  terre. 
Réponfeà      Q"^  faut-il  répondre  à  cette  objec- 
«tte    objçc-  tion  ,  qui  porte  également  contre  nous , 
**"'^'  me  dit  Apollonides  >  Elle  vous  eft  com- 

mune ,  lui  dis-je  ,  fous  certains  rap- 
ports ,  &  non  pas  fous  d'autres.  Pre- 
mièrement ohfervez  comment  ils  pren- 
nent en  fens  contraire  ,  &  ,  comme  on 
dit,  en  faifant  remonter  les  fleuves  vers 
leur  fource  ,  la  comparaifon  qu'ils  em- 
ploient. L'esu  eft  en  bas  fur  la  terre  , 
6c  la  lune  eft  au-defliis  de  nous  dans 
une  région  fort  élevée.  Ainfi  les  angles 
de  réflexion  font  abfulument  oppofés, 
l'un  ayant  fon  fommet  en  haut  vers 
la  lune  ,  &  l'autre  en  bas  vers  la  terre. 
Qu'ils  ne  demandent  donc  pas  que  toute 
image  foit  femblable  à  un  miroir  ,  ni 
que  de  tout  intervalle  ,  les  réflexions 
foient  égales  ^  car  cela  répugne  à  l'é-. 
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vidence.  Pour  ceux  qui  difent  que  la 
lune  n'efl  pas  un  corps  lifle  &  uni 
comme  i*eau ,  mais  que  c'eft  une  mafie 
terreftre  6c  pelante  ,  je  ne  fais  pas  pour- 
quoi ils  veulent  qu'on  y  voie  impri- 
mée l'image  du  foleil.  Car  le  lait  lui- 
même  ,  à  caufe  de  l'inégalité  &  des 
afpérités  de  (es  parties  ,  ne  rend  pas 
ces  loites  d'images  fpéculaires  ,  ik  ne 
réirléchit  pas  la  lumière  à  notre  vue. 
Comment  donc   feroit  -  il   pofîible  que  f 

la  lune  nous  renvoyât  ces  images  de 
fa  furface  ,  comme  les  réfiecliiflent  les 
miroirs  les  plus  polis  ,  lors  même 
que  les  miroirs  ont  quelque  tache  ,  quel- 
que raie  ou  quelque  inégalité  fur  leur 
iurface  oii  l'objet  réfléchi  prend  fa 
forme  ?  On  voit  bien  les  miroirs  ,  mais 
ils  ne  renvoient  pas  la  lumière.  Celui 
donc  qui  veut  que  l'image  du  foleil  pa- 
roiiTe  dans  la  lune,  ou  que  notre  vue  foit 
réfléchie  vers  le  foleil,qu*ii  demande  aulii 
que  l'œil  foit  le  foleil ,  que  la,  vue  foit  la 
lumière  ,  &  l'homme  ,  le  ciel. 

Il' eft   vraifemblable  que  les   rayons,,.   Pourquoi 

-I      /'  1    «1         '   r       '1'    I  '/r  r       1      1  limage       da 

du  (oled  qui  le  renechment  lur  la  lune  ,  foleil  ne  pa- 
ayant  beaucoup   de  force    &    d'éclat  ,  [Ji*^^P^^^«£j* 
rejailliffent  vers  nous  avec  une  vive  im- 
prefIion*,mais  comme  notre  vue  cfl  petite 

E  V 
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&  foible  ,  il  n'ell  pas  (urprenant  qu'elle 
n'imprime  pas  un  coup  afiez  fort  pour 
produire  une  réverbération  ,  ou  que  s'il 
s'en  fait  une  ,  au  Heu  de  fe  continuer 
quelque  temps  ,  elle  fe  brife  &  fe  difTipe, 
parce  que  fa  lumière  n'eil  pas  afîez 
abondante  pour  fe  conferver  au  milieu 
de  tant  d'inégalités.  11  n'eft  pas  im- 
poiïible  que  la  réHexion  que  notre  vue 
éprouve  fiir  l'eau  &  fur  ces  miroirs,  étant 
encore  dans  la  force  êc  près  de  Ion 
origine  ,  revienne  de  ces  objets  a  nos 
yeux.  Mais  celles  qui  fe  font  iiir  la 
lune  ,  quoiqu'elles  puifient  venir  en 
gliiiant  jufqii'à  nous,  n'y  arrivent 
que  foibles  &  obfcures  ,  à  cauie  du 
grand  cfpace  qu'elles  ont  a  parcourir , 
elles  font  diflipées  avant  de  nous  par- 
venir. Les  miroirs  concaves  réiiéchif- 
fent  les  rayons  avec  beaucoup  plus  de 
force  qu'ils  ne  les  reçoivent,  au  point 
qu'ils  enflamment  fouvent  les  objets; 
au  contraire  les  miroirs  convexes  & 
bombés  les  renvoient  plus  foibles  & 
plus  obfcurs  ,  parce  Qu'ik  ne  les  réflé- 
chifTent  pas  de  tous  les  côtés.  Yous 
voyez  que  lorfqu'il  paroît  deux  arcs- 
en-ciel  ,  ce  qui  arrive  qviand  une  nuée 
en  environne  une  autre  ,  la   nuée  fu- 
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périenre  ne  donne  que  des  couleurs  foi- 
blés  &  ^doLiteufes  ,  parce  que  étant  plus 
éloignée  de  notre  vue  ,  tk.  plus  en  de- 
hors ,  elle  ne  produit  pas  une  relie- 
xîon  an-li  vive  &  aufiî  forte  que  la  nuée 
intérieure  [  i  ].  Qu'ai-je  befoin  d'en 
dire  davantage  ,  puifque  la  luniiefe 
du  foleii  rciiéchie  par  la  lune  ,  perd 
toute  fa  chaleur  ,  ù:  que  de  fa  clarté 
même  ,  il  n'en  parvient  qu'avec  peine 
jufqi/ànous  un  bien  foible  relie?  Eil- 
il  donc  pofïible  que  notre  vue  ,  en  tra- 
veriant  le  même  efpace  ^  rapporte  de  la 
lune  la  plus  petite  portion  de  l'image 
iblaire  ?  Pour  moi ,  je  ne  le  penfe  pas. 
Vous-mêmes ,  leur  dis-je  ,  faites  réfle- 
xion que  fi  notre  vue  étoit  afreélée  de 
la  même  manière  par  l'eau  &  par  la 
lune  ,  il  faudroit  que  cette  planète  dans 

[i]  Il  eft  aiTez  ordinaire  de  voir  à-la  fols 
deux  arcs-en-cicl  concentriques  ,  dont  l'ex- 
térieur ofire  des  couleurs  beaucoup  plus 
foibles  q-iie  l'arc  intérieur.  Mais  cette  dit- 
.  férence  ne  vient  point  du  plus  grand  é!oi- 
gnement  où  l'arc  extérieur  eCl  de  notre 
vue  ,  mais  de  ce  que  les  rayons  de  lumière 
qui  forment  l'arc  extérieur  ne  parviennent 
à  no^  yeux  qu'après  avoir  fubi  plufieui's 
réfraéVions  qui  aU'olblifTent  la  vivacité  de 
leurs    couleurs. 

E  vj 
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fon  plein  repréfentât  les  images  de  la 
terre  ,  des  arbres  ,  des  hommes  &  des 
aftres  ,  comme  font  les  miroirs.  Mais  fi 
notre  vue  n'éprouve  pas  la  réflexion  de 
ces  objets ,  foit  a  cauie  de  fa  fcibleffe, 
foit  à  raifon  de  la  farface  raboteufe  de 
la  lune  ,  ne  demandons  pas  non-plus 
qu'elle  fe  réfléchilîe  julqu'au  foleil. 
S'il  y  a  des  J'ai  rapporté  ,  autant  que  j'ai  pu  m'en 
fcabicansdans  fouvenir  ,  tout  ce  qui  fut  dit  dans  cette 
conférence.  Il  ell  temps  de  prier  Sylla  ^ 
ou  plutôt  de  le  fommer  de  nous  faire 
le  récit  qu'il  nous  a  promis  ,  puifqué 
ce  n'efi:  qu'a  cette  condition  que  nous 
Tavons  admis  à  notre  entrerien.  Si  donc 
vous  le. trouvez  bon,  fufpendons  la 
promenade  ,  &  afTeyons-nous  ici  pour 
écouter  tranquillement  fa  narration. lout 
le  monde  en  fut  d'avis  &  chacun  fe 
plaça.  Mais  Théon  prenant  la  parole: 
Je  fuis  ,  dit-il ,  auili  curieux  qu'aucun 
de'  vous  d'entendre  ce  récit.  Mais  je 
voudrois  qu'auparavant  on  nous  dît 
quelque  chofe  fur  l'opinion  qui  place 
des  habitans  dans  la  lune.  Je  defire- 
rois  favoir  ,  non  pas  précifément  ,  fl 
,  elle  eft  habitée  ,  mais  s'il  eft  pofîible 
qu'elle  le  foit.  S'il  efl:  impofïïble  qu'il 
y  ait  des  habicans  ^  on  ne  peut  foute- 
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nir  raifonnablement    que   la  lune  foît 
une    terre  ^  autrement  elle  auroit  été 
créée  en  vain  &  fans  motif ,  puilqu'elle 
ne  porteroit  aucun  fruit ,  &  qu'aucune 
race  d'hommes  n'y  trouveroit   une   af- 
fiette   foîîde  pour  y  naître  &    pour  s'y 
nourrir   :   fins    pour    lefquelles     nous 
croyons  avec  Platon  ,  qu'a  été  formée  la 
terre  que  nous  habitons  ^  Dieu  l'a  fiite 
pour  être  la  nourrice  du  genre  humain , 
pour  produire  le  jour  &  la  nuit  ,  &  en 
maintenir   fidèlement  la  durée.    Vous 
favez  qu'on  dit  fur  cette  matière  ,  beau- 
coup  de  chofes  férieufes    &    beaucoup 
de  plaiianteries.  On  prétend  que  ceux 
qui  habitent  au-defTous  de  la  lune  ,  ont , 
comme  autant  de  Tantales ,  cette  pla- 
nète fufpendue  fur  leur  tête  :  &  que  ceux 
qui  habitent  au-defTus  ,  y  font  attaches , 
comme  d'autres  Ixions ,  &  font  empor- 
tés avec  elle  par  la  révolution  la  plus 
rapide.  La  lune  a  plus  d'un  mouvement  ; 
on  en  diftingue  trois  ,  qui  lui  ont  fait 
«îonner  le  nom  de  Trivia  ;  elle  fe  meut 
dar-s  le  Zodiaque  ,  en  longitude  ,  en  la- 
titude   &  en    profondeur.  Le  premJer 
mouvem^i;  s'appelle  revo/w/io^,  le  fécond 
fe  fait  par  .^e  ligne  fpirale  ,  &  le  troî- 
fieme  a  été  ,  ]   ^^^  f^js  pourquoi ,  nom- 
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mé  inégalité  par  les  mathématiciens  , 
quoiqu'ils  voyent  qu'elle  n'a  dans  au- 
cun de  fes  mouvemens  rien  d'uniforme 
&  de  réglé  [i]. 

[i]  Le  mouvement  de  la  lune  le  long 
de  l'é-liptiGiie  ,  &  que  Pliitarque  anpelie 
mouvement  en  longitude  ,  cfl  Tj  l'cvolution 
périodique  autour  de  la  terre,  qu'elle  achevé 
en  27  jours  &:  quelques  heures.  Les -an- 
ciens avolcnt  reconnu  que  les  planètes  dé- 
crivoient  des  cercles  inclines  à  i'écliptiqiie, 
&  qu'en  parcourant  leur  orbite,  elles  s'é- 
cartoient  tantôt  plus,  tantôt  moins  du  csc^ 
cle  de  l'ccliptique.  La  lune  s'en  éloigne 
queIqucfoÎ5  m\  peu  plus  de  5  degrés  {'oit 
au  nord  ,  icic  au  midi  de  ce  cercle.  Ce 
font  ces  variations  que  les  anciens  appe- 
loient  mouvement  en  latitude.  Les  cercles 
que  la  lune  ,  le  lolcil  &  les  planètes  pa- 
roifient  décrire  ,  font  des  lignes  i  plrales  ,  qui 
font  la  fuite  de  la  conibinailbn  de  Iciir 
mouvement  propre  a"cc  leur  mouvement 
diurne.  «  Les  planètes  qui  dans  l'intervalle 
53  d'un  jour  ont  un  mouvement  propre,  nepea- 
x>  vent  être  ramenées  par  la  révolution  diurne 
»  au  point  d'où  elles  font  parties.  Le  foleil, 
»  par  exemple ,  montant  au  printemps  v<-ts 
J5  le  tropique  d'été,  décrit  chaque  j'^^'i' à- 
j3  peu- près  un  piraîlele  à  l'cquaf-'^'  ^^^'^ 
Y)  la  révolution  diurne  finit  à  u*  P^^ni  plus 
3'  élevé  c]uc  celui^où  elle  a  ^î^^i^^icncé.  En 
3^  vertu  de  ces  deTix  mou'"'^*^"'^  annuel  & 
w  diuvnr  ,   il   s'arance    -^  ^'^^  erpcces  de 
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Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  la  Preuves  coa- 
violence  de  ce  mouvement  a  fait  tom-"jj.^i^jP^j-o*^ 
ber  une  fois  de  la  lune  un  lion  dans  le  habicaiion. 
PeIoponnefe[i].On  doit  plutôt  être  fur- 


»  fpirales  ,  femblables  aux    p^'.r  d'une  vis , 
«  ou    ai!X    circonvolurions    d'un   refibrt   à 
»  boudin.  M.  B.'illv,  Aftr.  mod.  t,  J,  p.  ^^9  ». 
Les    révolutions    de  la    lune    dans    l'éclip- 
tique  font  tantôt  plus  longues,  tantôt  plus 
courtes  ,  cnforte   que  l'intervalle   même  de 
la  conjoniSlion   à  ï'opporition  ,    n'efl    pref- 
que  jamais  égal  à  une  demi-révolution  ;   il 
y  a  des   temps   où   cette  inégalité  eft  plus 
grande.    Les  nœuds    de    cette   planète   ont 
aulFi   un    mouvement    inégal-,  ils   rétrogra- 
dent conflamment  fur  l'écliptique  &  le  par- 
courent en   18  ans    Sr  124  jours.  Les  divers 
mouvemens     de  la    lune   ont     chacun   leur 
inégalité  ,  quil   feroit  trop  long  de  marquer 
ici,  &  qu'on  peut  voir  en  détail  dans  l'ou- 
vrage de  ivL  de  la  Lande.  Toutes  ces  irré- 
jTulaiités  font  i'efFet  de  la  loi  générale  d'une 
atcrâcîion    réciproque  ,    entre  la   terre  ,    la 
lune   Se   le  foleiî.  Car  de  l'attraélion  aâive 
de   la  terre  &  du  foleil  fur   la  lune ,  naît 
une  force  compofée  ,   qu'on   nomme    force 
perturbatrice  ,   &    de   laquelle   proviennent 
toutes  les  inégalités  qu'en  obferve  dans  cette 
planète. 

[i]  On  fent  que  cette  prétendue  chute  n'a 
pas  befoin  d'être  réfutée ,  non  plus  q[ae  la 
fable  de  ce  peuple  de  l'Inde  ,  nommé  Af- 
tomes  y  que  Flutarque  va  rapporter. 
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pris  de  ne  pas  voir  tous  les  jours  dt^ 
milliers  d'hommes  6c  d'animaux  forte- 
ment fecoués ,  en  tomber  la  tête  la  pre- 
mière. Car  il  feroit  ridicule  de  difpu- 
ter  fur  leur  habitation  dans  la  lune  , 
s'ils  ne  pouvoient  ni  naître  ni  fublifter 
dans  cette  planète.  Si  les  Egyptiens  éc 
les  Troglodytes  [i]  qui  n'ont  qu'un  feul 
jour  dans  les  folftices  le  foleil  perpen- 
diculaire fur  leur  tête  ,  &  qui  le  voient 
aufii-tot  s'éloigner  ,  font  prefque  brûlés 
par  la  féchereiTe  de  Fair  qu'ils  refpi- 
rent ,  comimcnt  les  habitans  de  la  lune 
pourroient  -  ils  foutenir  tous  les  ans 
les  chaleurs  de  douze  étés  ,  lorfque  le 
(bleil  à  chaque  pleine  lune  frappe- 
roit  a  plomb  far  leur  tête  ?  Quant  aux 
vents  r,  aux  nuages  &  aux  pluies  fans 
lefquels  les  fruits  de  la  terre  ne  peu- 
vent naître  ni  fe  conferver  ,  eft-il  pof- 
fible  d'en  fuppofer  dans  une  planète 
où  l'air  efl"  fi  vif  &  fi  chaud  ^  puifqu'ici 
bas  même ,  les  plus  hautes  montagnes 


[  I  ]  Les  Troglodytes  ,  ou  habitans  des 
cavernes  ,  étoient  un  peuple  de  l'Afie  ,  qui 
occupoic  la  côte  méridionale  &:  occidentale 
du  Golnhe  Arabique  ,  dans  le  voifinage  de 
l'Ethiopie, 
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n'éprouvent  point  des  hivers  âpres  & 
rigoureux  [ij.  Comme  l'air  y  eft  pur  & 
t  anquille  à  caufe  de  fa  légèreté ,  il  eft 
à  l'abri  de  la  condenfation  (]ue  le  no- 
tre éprouve  pendant  l'hiver.  A  moins 
qu'on  ne  dife  que  comme  Minerve 
donnoit  a  Achille  du  neâar  &:  de 
l'ambrofie  ,  quand  ce  héros  ne  pre- 
noit  aucune  nourriture  ,  de  même  la 
lune  qui  s'appelle  &  qui  eft  vérita- 
bkmeïit  Minerve ,  nourrit  fes  habi- 
tans ,  en  faifant  croître  tous  les  jours 
pour  eux  l'ambrofie ,  cet  aliment  or- 
dinaire des  Dieux  ,  fuivant  l'ancien 
Phérécyde.  Pour  cette  racine  indienne 
que  font  brûler,  fuivant  Mégaflhene  [2], 


[i]  L'expérience  dément  cette  afferâon. 
Les  glaces  qui  couvrent  toute  l'année  les 
plus  hautes  montagnes  ,  depofent  de  la  ri- 
gueur des   hivers  qu'on  y  éprouve. 

[2,]  Mégaflhene ,  auteur  d'une  hidoh-e 
des  Indes  ^  vivoit  fous  le  premier  Ptolcmée  , 
Roi  d'Egypte.  Strabon  ,  qui  le  cite  Ica- 
vent,  le  croit  un  peu  menteur.  Arrien  lui 
attribue  une  grande  autorité,  &  fait  pro- 
felTion  de  le  fuivre  dans  fon  hiftoire.  Si 
Mégafthene  ne  donne  pas  pour  une  fable 
du  pays  le  trait  que  Plutarque  rapporte  , 
cela  prouveroît  que  fes  récits  ne  méritciene 
pas  une  grande  confiance. 
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certains  peuples  de  i'Inde  ,  qui  n'ayant 
point  de  bouche  font,  pour  cette  rai- 
fon ,  appelés  ajîcmts  ,  qui  ne  man- 
gent ni  ne  boivent ,  &  ne  font  que  ref- 
pirer  l'odeur  de  cette  plante  ,  com- 
ment pourroït-elle  naître  dans  la  lune 
qui  n'eft  jamais  arrofée  d'aucune  pliiie? 
L'utîihéae  Quand  Théon  eut  fini,  je  pris  la  pa- 
laïune  ne  dé-  j-qj^  ;  Vous  av€z  ,  iui  dis-îe  ,  é^avé  fort 

pend  pas   de  ,  '  i    -r  ^    -^  ,      r. 

ion  lubiu-  a  propos ,  par  cette  planantene  ,  le  te- 
non, rieux  de  notre  entretien  ,  &  je  n'en 
fuis  que  plus  hardi  a  vous  répondre  , 
parce  que ,  fi  je  me  trompe  ,  je  n'au- 
rai pas  à  craindre  une  punition  bien 
févere.  Car  en  vérité  ceux  qui  s'ofFcn- 
fent  de  cette  doâ:rine  &  qui  la  rejet- 
tent abfolument  ,  fans  même  vouloir 
examiner  de  fan  g  froid  ce  qu'elle  a 
de  vraifemblable  &  de  roffible,  ne  font 
pas  plus  raifonnabies  que  ceux  qui  en 
font  trop  fortement  perfiiadés.  Pre- 
mièrement quand  la  lune  n'auroit  pas 
d'habitans ,  il  ne  faudroit  pas  en  con- 
clure qu'elle  auroit  été  créée  inutile- 
ment &  lans  aucun  but.  Notre  terre 
elle-même  n'eft  ni  habitée  ni  cultivée 
par-tout  ;  ce  n'eft  que  (à  moindre  par- 
tie  qui,  fêmbîable  à  des  promontoires 
ou  à   des  prefqu'iles  élevées   au-delTiis 
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de  la  mer,  produit  des  animaux  &  des 
plantes.  Tout  le  relie  eil  défert  & 
jtcriie  a  caufe  des  grands  froids  &  des 
chaleurs  exceiîives  [i  ]  *,  &:  la  plus  grande 
partie  du  globe  efl:  couverte  par  les  flots 
de  la  mer.  Mais  parce  que  vous  aimez 
&  admirez  toujours  Ariiiarque,  vous 
n'écoutez  point  Cratès  [  2.  ]  quand  il 
vous  dit  : 


[i]  C'eil:  encore  \z\  une  afTertion  fauffe. 
Il  eft  reconnu^  depuis  long -temps,  que 
les  climats  même  qui  font  fitués  direcle- 
ment  fous  la  ligne,  ne  font  pas  moins  fé- 
conds que  d'autres  ,  &  qu'il  n'y  a  qu'une 
très -petite  portion  de  terre  où  les  froids 
foient  afTez  violens  pour  que  le  fol  y  foie 
frappé  d'une  flérilité  abfolae.  Mais  les  an- 
ciens y  qui  n'avoient  pas  poiilTé  bien  loin 
leurs  découvertes  géographiques ,  étoient 
dans  ce  préjugé  que  les  climats  brûlans  , 
placés  entre  les  trcpiqaes  &  les  pays  gla- 
cés qui  avoifincnt  les  pôles  ^  éroient  inac- 
ceiïïbles  à  toute  habitation  &  à  toute  cul- 
ture. Cependant  Pycliagore  croyoit  que  la 
terre  étoic  par-tout  habitée  :  car  il  adniettoit 
les   antipodes. 

[2]  Cratès  étoit  un  Poète  de  l'ancienne 
comédie  j  contemporain  de  Cratinus  &  d'A- 
riftcphane  ,  dont  il  ne  reflo  que  ies  titres 
de  piufieurs  de  fes  pièces  qu'on  trouve  dans 
Fabricius  ,  BibL  gr.  T.  I,  p.ig.   75  ^   ^    y$o. 
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Des  Dieux  &  des  mortels  l'Océan  eft  le 

père  ; 
Il  couvre  de  fes  flots  prefque   toute  la 

terre. 

Cependant  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
tout  cela  ait  été  fait  en  vain.  La  mer 
nous  envoie  des  exhalaifons  douces^  &  au 
fort  de  Tété ,  il  s'élève  des  vents  très- 
agréables  qui  nous  viennent  des  con- 
trées froides  &  inhabitées  ,  lorfque 
les  neiges  commencent  a  y  fondre.  Le 
milieu  eft  occupé  par  la  terre  ,  gardien 
fidèle  du  jour  &.de  la  nuit  ,  comme 
dit  Platon.  Rien  n'empêche  donc  que  la 
lune,  quoique  privée  d'animaux,  n'occa- 
fionne  les  réflexions  de  la  lumière  qui 
fe  répand  autour  d'elle  ;  qu'elle  ne  reçoi- 
ve l'influence  des  rayons  des  aflres  qui 
s'y  mêlent  &  s'y  confondent ,  &  lui 
fervent  a  élaborer  les  vapeurs  qui  s'é- 
lèvent de  la  terre  ,  en  même  temps 
qu'ils  adouci ifent  la  chaleur  trop  dé- 
vorante du  foleil.  Ainfi  en  donnant 
à  la  tradition  des  anciens ,  toute  l'au- 
torité qu'elle  mérite  ,  nous  dirons  qu'ils 
l'ont  nommée  Diane,  parce  qu'elle eft 
yierge  &  fans  fécondité ,  mais  d'ail- 
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jLLirs  utile  &  iàJutaire  au  inonde. 

Au  relie,  dans  tout  ce  qui  a  été,  II  n'efl  pas 
die,  mon  cher  Théon,  rien  ne  pi'ouve  !^',^'f(ç^'^j^jç 
que  la  lune  ne  puijGTc  pas  être  habitée,  habicée. 
la  révolution  douce  &  tranquille  rend 
l'air  qui  l'environne  léger  &  uni  , 
&  lui  donne  une  agréable  températu- 
re ,  enforte  qu'il  n'y  auroit  point  de 
cliute  à  craindre  pour  ceux  qui  l'habi- 
teroient  ,  à  moins  qu'elle  ne  tombât 
elle  -  même.  La  variété  &:  les  aberra- 
tions de  fon  mouvement  ne  viennent 
pas  d'inégalité  ou  de  défordre.  Les  Af- 
tronomes  démontrent  au  contraire  , 
qu'ils  font  TefFet  d'un  ordre  Se  d'un 
cours  admirables  ;  ils  la  font  pafl'er  dans 
des  cercles  qui  s'entrelacent  les  uns 
dans  les  autres  ;  quelques-uns  fuppo- 
fent  qu'elle  eft  immobile;  d'autres  veu- 
lent qu'elle  ait  un  mouvement  unifor- 
me, &  d'une  vîtefTe  toujours  égale.  Ce 
font  les  afcenfions  de  ces  cercles ,  leurs 
révolutions  ,  leurs  fituations  refpedi- 
ves,  leurs  pofitions  par  rapport  à  nous, 
qui  produifent ,  avec  beaucoup  de  régu- 
larité ,  ces  hauteurs  ,  ces  déprelTions 
que  nous  obfervons  dans  fon  mouve- 
ment ,  &  ces  aberrations  en  latitude  , 
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toujours  jointes  a  la  révolution  pério- 
dique qu'elle  fait  en  longitude. 
Sa  chaleur  Quant  a  rcxceflive  &c  continuelle 
fe(^Q  ^n'y^'  clialeur  que  le  foleil ,  dites-vous  ,  lui 
font  pas  un  feroit  éprouver  ,  vous  cefTerez  de  la 
ôbftacie.  craindre  (i),  fi  vous  oppofez  premiè- 
rement aux  douze  conjonâions  de  Tété, 
les  douze  oppofitions  ;  enfuite  la  con- 
tinuité de  fes  changemens  qui  ne  laii^ 
fant  pas  aux  alîedions  extrêmes  un  long 
efpace  de  temps  ,  &  leur  ôtant  ce  qu'el- 
les ont  de  trop  violent ,  les  réduifent 
à  une  température  très-agréable ,  &  ren- 
dent le  temps  qui  s'écoule  entre  les 
deux  extrêmes ,  afTez  femblable  k  no- 
tre printemps.  D'ailleurs  le  foleH  nous 
envoie  fes  rayons  a  travers  un  air 
épais ,  &  fa  chaleur  nourrie  par  ces  va^ 
peurs  j  en  acquiert  beaucoup  plus  de 
force  ;  au  lieu  que  dans  la  lune  ,  où 
l'air  ell  fubtîl  &  tranfparent ,  les  rayons 
ne  trouvant  aucun  corps  qui  leur  ferve 


[i]  Cela  doic  s'entendre  de  ceux  qui  ha- 
biteroient  dans  la  lune,  8c  qui  ,  dans  les 
douze  conjonftions  ,  auroient  douze  fois  le 
foleil  perpendiculaire  fur  leur  tece  ,  comme 
Théon  vient  de  le  dire. 


OUI  PAROIT  SUK  LA  LUî^E.  H9 
de  foyer  &:  d  aliment ,  fe  divifent  & 
fe  difperrent.  Chez  nous  ce  font  les 
pluies  qui  nourrifïent  les  arbres  &  les 
fruits ,  mais  ailleurs  comme  chez  vous 
à  Thebcs  &  a  Syene  [i]  ,  ce  n'eft  pas 
Teau  de  la  pluie  qui  fournit  à  leur  nour- 
riture ^  c'eft  celle  de  la  terre  même , 
qui  toujours  pénétrée  d'humidité,  fé- 
condée d'ailleurs  par  les  vents  &  la 
rofée  ,  ne  le  cède  point  en  fertilité  au 
fol  le  mieux  arrofe  ;  tant  elle  eft  na- 
turellement grafTe  &  féconde  !  Dans  nos 
contrées  ,  les   mêmes   efpeces  d'arbres 


[i]   Il  ne  s'agit   point  ici   de  Thebes  en 
13éotie  ,  comme   Amiot  l'a  cru,  mais  d'une 
ville  de  même  nom  capitale  de  la  Thébaïde , 
province  de  la  haute  Egypte.  Platarque,en 
difant,  cliei  vous,  donne  lieu  de  penfer  qu'un 
des    interlocuteurs  étoit  d'Egypte,   Je  crois 
que   cela   peut  regarder  Théon  ,  à  qui   en 
effet  il  adrefTe  la  parole   dans    toute   cette 
digreilion  fur  les  habitans  de  la   lune.  Syene 
étoit  une  ville  de  la  Thébaïde ,    fituée  fur 
le   Nil  ,   &  près   des    cataracles.   Elle  étoit 
fort  confidérable   &  fut   la   borne  de  l'Em- 
pire Romain  du  côté  de   l'Ethiopie.   On  ti- 
roic    do  Tes   cartitsres   le   marbre    Syenite  , 
connu    aujourd'hui  fous  le  nom  de  gi-anit  , 
Se  dont   les  Egyptiens  faifoient  kurs   obé- 
lifques. 
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qui  ont  éprouvé  un  hiver  rigoureux, 
portent  en  abondance  de  très  -  bons 
fruits.  Mais  en  Afrique,  &  chez  vous  en 
Egypte  ,  les  arbres  font  très-incommo- 
dés  par  le  froid,  La  Gédrofie  [i]  & 
la  Troglodytide  fituées  (ur  les  bords 
de  l'Océan  font  frappées  de  ftérilité  & 
ne  produifent  point  d'arbres ,  k  caufe 
de  la  féchereiîe  du  fol.  Aîais  la  mer 
adjacente  nourrit  jnfque  dans  le  fond 
de  fes  eaux  ,  des  plantes  d'une  grandeur 
extraordinaire,  qu'ils  appellenT  les  unes 
des  oliviers,  les  autres,  des  lauriers, 
&  d'autres  enfin  des  cheveux  d'ifis.  La 
plante  nommée  anacampferote ,  quand 
elle  a  été  arrachée  de  terre  ,  &  qu'on 
la  fufpend  ,  fe  conferve  autant  qu'on 
veut ,  &  poujfTe  même  de  nouvelles 
feuilles  [  2.  ].  Entre  les  graines  qu'on 


[i]  C'étoît  une  province  méridionale  de 
la   Perfe. 

[2]  Cette  plante  eft  l'orpin  également 
connu  fous  les  noms  de  reprife  ,  de  joU' 
barbe  des  vignes ,  de  grajfete  &:  de  fève 
épaiffe.  Elle  refTemble  à  la  joubarbe  par  fa 
fleur  ,  fon  fruit  &  fes  feuilles  qui  font 
épaifies  &■  fucculentes  -,  on  l'en  diftingue 
cependant,  parce  qu'aulTitôic  quelle  pouffe, 
elle  monte  en  tige,  aulieu  que  les  feuilles 

feme  , 
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feme  ,  il  en  eil,  comme  la  centaurée  [i], 
^qui  femées  dans  une  terre  graffe  & 
fouvent  arrofëe ,  perdent  leurs  proprié- 
tés naturelles  ,  parce  qu'elles  aiment  la 
fécherefl'e ,  &  qu\in  fol  aride  leur  con- 
lerve  toute  leur  vertu.  Il  y  en  a  d'au- 
tres ,  telles  que  la  plupart  des  plantes 
d'Arabie  ,  qui  ne  peuvent  pas  fuppor- 
ter  même  la  rofée,  &  qui  fe  flétrif- 
fent  &  meurent  dès  qu'elles  font  mouil- 
lées. Quelle  merveille  donc  s'il  croit 
dans  la  lune  des  racines  ,  des  femen- 
çes  &  des  plantes  qui  n'ont  befoin  ni 


de  la  jonbatbe  fe  ramaffent  en  des  globu- 
les qui  relTemblent  à  des  yeux  de  bœuf. . . . 
L'orpin  croit  dans  les  lieux  ombrageux  &  hu- 
mides ,  fur-tout  le  long  des  h  iies.  On  fait 
ufage  de  fes  feuilles'  &  de  fes  racines..  .  , 
L'orpih  doit  être  cultive  f^n  terre  graFe  Se 
à^  l'ombre.  M,,  de  Bom^re,  diBion.  a' kijz, 
natur.  Je  n'ai  pas  befoin  de  re; are»' ce  qaa 
Plutarque  dit  .de  .la  prétendue  pioptiété  tie 
cette  plante  ,  de  pouffer  des  feuil'ies  &  da 
vivre  aufli  long-t-emps  qu'on  veut  la  con- 
ferver;  fon  nom  grec  qui  figniii^^  qu'elle 
rappelle  &  fait  revivre  l'amour  ,  fait  fans 
6oute  allufion  à  cette  fable  '      ■    '    -    - 

[i]  C'eftla  petite  eentauréfe y A^'*^^^^'^* 
M.  de  Bomare  croîc  dans  les  '  terres  l'ech^sr 
8fc  fablonneufes.     '<■■  :.••:''..  ' 
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d'hiver ,  ni  de  pluies  ,  &  auxquelles  - 
un  air  fec ,  comme  celui  de  l'été ,  eft  II 
feul  convenable? 
Tempéra-  Et  pourquoi  ne  feroit-il  pas  vraifem^ 
!unç.  ^  ^  blable  qu'il  y  a  dans  la  lune  des  vents 
tiedes  &:  doux ,  &  que  le  mouvement 
même  de  fa  révolution  excite  des  ha- 
leines tempérées ,  des  rofées  &  des  va- 
peurs légères  qui  s'étendent  par-tout  & 
fuffifent  à  la  nourriture  des  plantes  ? 
La  température  de  cette  planète  n'eft- 
clle  pas  plutôt  molle  &  humide  que  fe^ 
che  &  brûlante?  Il  ne  nous  en  vient 
aucun  effet  de  fécherefle  ,  mais  plu- 
fleurs  d^humidité  ,  &  ,  s'il  eft  permis 
de  parler  ainfi ,  de  mollefTe  fécondante, 
tels  que  l'accroiffement  des  plantes  , 
rattendrififement  des  viandes ,  l'altéra- 
tion  des  vins  qui  tournent  ou  s'afFa- 
diflent,  la  pourriture  des  bois,  les  en-^ 
fantemens  faciles  [i].  Jecraindrois  d'ir- 


[i]  Les  anciens  attribuoient  à  la  lune 
les  influences  les  plus  étendues  fur  le  globe 
terreftre  ;  &  long-temps  les  modernes  onc 
cru  à  tous  ces  effets.  Encore  aujourd'hui 
qn  n'eit  pas  entièrement  revenu  de  ces  pré- 
jugés qui  rendant  des  cultivateurs  peu  éclai- 
rés efclaves  de  ots  Vieilles  routines»  La  lun«|! 
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riter  Pharnaces  que  je  vais  a  prcfent  fi 
j. tranquille  ,  fi  j^attribuois  à  rhumidité 
qui  tombe  de  la  lune  ,  le  flux  &  le 
reflux  de  l'Océan  ,  comme  le  difent  les 
Stoïciens ,  &  le  gonflement  des  mers 
intérieures  (i).  Je  m'adrefTe  donc  uni- 

inPa  fûrement  aucune  part  direûc  à  la  végé- 
tation des  plantes.  La  rofée  &  les  vapeur» 
<çui ,  élevées  pendant  la  nuit,  retombent  en- 
fuite  à  l'apparition  du  foleil ,  y  contribuent 
fans  doute  j  mais  elles  ne  font  pas  produites 
par  la  lune ,  comme  Plutarque  va  le  dire  , 
puifque  cette  planète  ,  ainfi  que  nous  l'a- 
vons déjà  obfervé  ,  n'a  aucune  chaleur  qui 
puiflTe  pomper  l'humidité  de  la  terre ,  & 
qu'elle  lui  envoie  encore  moins  des  vapeur* 
humides  qui  la  fécondent.  Ainfi  l'on  attri- 
bue à  la  lune  ce  qui  arrive  pendant  qu'elle 
éû.  fur  l'horifon  ,  quoiqu'elle  n'y  contribue 
en  rien.  Nous  avons  vu  ,  dans  les  Propos  de 
table ,  Tom.  VIII 9  pag,  3^2, ^  que  les  chairs 
s'altéroient  beaucoup  plutôt  à  la  lune  qu'au 
foleil;  &  en  réfutant  cette  afTertion  ,  nous 
avons  montré  que  la  vraie  caufede  cette  alté- 
ration étoit  l'humidité  des  vapeurs  de  la  nuit, 
qui  ^  en  les  amoliffant ,  facilite  leur  corrup- 
tion. Il  faut  en  dire  autant  de  l'altération 
des  vins ,  &  de  la  pourriture  des  bois.  Quant 
au  fecours  qu'elle  donnoit  aux  femmes  en 
couche  ,  c'étoit  moins  une  erreur  de  phy-. 
(îque  ,  qu'un   préjugé  de  religion. 

[  I  ]   Il  n'en    eft   pas  de  même  de  l'in- 
fluence de  la  lune  fur  les  marées. Dans  tous  les 
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qnement  à  vous  ,    mon    cher   Théon. 
Quand  vous  nous  expliquez  ces  vers  du^ 
poëte  Alcman  : 

Tille  de  Jupiter  &  de  l'aflre  des  nuits 
La  rofée  alimente  &  fait  mûrir  nos  fruits»' 

Vous  dites  que  par  Jupiter  ,  il  en- 
tend l'air  qui  ,  liume6l:é  par .  la  lune  ^ 
fe  change  en  rofée.  Je  crois  en  effet , 
mon  ami ,  qu'elle  eft  d'une  nature  con- 
traire à  celle  du  foleil ,  non-feulement 
parce  qu'elle  humede  &  amollit  tout 


temps  les  Philofophes  les  ont  regardées ,  avec 
raifon,  comme  un  effet  de  cette  planète.  Tous 
les  phénomènes  du  flux  &  du  reflux  s'ac- 
cordent avec  les  révolutions  de  la  lune  au- 
tour de  la  terre  ,  &  en  partaient  les  inéga- 
lités ;  &  quoiqu'ils  aient  pour  caufe  l'ac- 
tion combinée  de  cette  planète  &  du  foleil 
fur  les  eaux  de  la  mer ,  il  eft  prouvé  que 
la  lune  a  plus  de  part  aux  marées  que  le 
foleil.  Voyez  le  traité  du  flux  &  du  reflux 
de  la  mer  par  M.  de  la  Lande.  Mais  on  fent 
combien  eÛ  ridicule  l'opinion  des  Stoïciens  , 
qui  attribuoient  ce  phénomène  à  l'humidité 
qui  tomboit  de  la  lune.  Je  renvoie  à  la  fin 
du  traité  une  note  fur  la  nature  de  la.  fur- 
face  de  cette  planète,  &  fur  fon  atmofphere, 
trop  longue  pour  être  placée  ici. 
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ce  que  cet  aftre  defleche  &  condenfe  ; 
^  raais.  encore  parce  que  fon  humidité 
tempère  la  chaleur  du  foleil ,  lorfque 
fes  rayons  viennent  la  frapper ,  6c  s'in- 
corporer en  quelque  forte  avec  elle. 

Ceux  donc  qui  croient  que  la  lune  Tempéra- 
eit  un  corps  igne  ,  &  quelle  elt  en- riuie  de  fes 
flammée  ,  font  dans  Terreur;  &  d'un  ^''^' '"^^'^• 
autre  côté  ,  ceux  qui  veulent  que  les 
animaux  qui  y  habitent,  aient  befoin  de 
tout  ce  qui  eft  néceiîaire  aux  nôtres 
pour  naître,  vivre  &  ie  nourrir,  n'ont 
jamais  fait  attention  aux  variétés  que 
la  nature  nous  offre  ,  &  qui  font  que 
les  animaux  ont  plus  de  différence  en- 
tr'eux,  qu'ils  ne  diiîerent  eux-mêmes 
des  fubflances  inanimées.  Il  faudroit 
nier  qu'il  y  eût  dans  le  monde  des  hom- 
mes fans  bouche  ,  qui  ne  vivent  Qv.e  de 
l'odeur  des  parfums .,  s'il  étoit  vrai  que 
les  hommes  ne  puflent  vivre  que  de 
nourriture  fclide  [i].  Ce  pouvoir    de 

fl]  Il  y  <3ans  le  texte  une  licune  qui 
rend  la  penfée  de  Phitarque  difHcile  à  fiMÀr. 
Le  tradiiéleur  latin  la  rend  alnfi  :  Accordons 
qu'il  n'y  a  point  d^kommes  qui  fo'ient  fans 
bouche  ,  ^  qui  ne  refvirsnt  pour  toute,  nour- 
riture que  l'odeur  des  parfums  ;  il  n'en  fe- 
rait pas  moins   vrai    que    les    hnimes^  6'c, 
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la  nature  qu'Ammonius   [  i  ]   nous  en-, 
feignoit,  Héfiode  le  fait  entendre  d'uneS 
manière  ënigmatique ,  quand  il  dit  qu'on 
ignore 

ToHt  ce  qu'ont  de  bonté  la  mauve  [2]  & 
l'afphodele  [3]. 

Ge  fens  eft  affez  naturel ,  8c  n'eft  pas  con" 
traire  à  la  fuite  du  texte  ;  mais  comme  Plu" 
tarque  a  parlé  plus  haut  de  ces  peuples  de 
l'Inde  qui  ,  n'ayant  point  4e  bouche  ,  ne 
viveient  que  de  l'odeur  des  parfums  ,  & 
qu'il  a  rapporté  cette  fable  fans  la  réfuter  , 
il  feroit  pofTible  qu'il  l'eût  crue  vraie  ,  Se 
que  le  fens  préfenté  dans  la  traduélion  fût 
îe  véritable.  Au  refl:e_,  l'altération  du  texte 
laiiTe  k  liberté  du  choix.  Amyot  &  le  tra^ 
dudeur  anglois  l'ont  rendu  comme  moi. 

[i]  Ammonîus,  Phiîofophe  d'Alexandrie^ 
dont  il  a  été  fort  queflion  dans  le  premier 
traité  du  tome  V,  avoit  été  le  maître  dg 
Plu  tarque. 

[2]  La  mauve  ,  dit  M.  de  Boraare,  étoîc 
autrefois  d'un  grand  ufage  parmi  les  all- 
mens  :  elle  tenoit  ptcfque  le  premier  rang 
dans  les  tables.  Aujourd'hui  elle  eft  bannie 

âes  cuifines Elle  eit    la   première 

des  quatre  plantes  émollientes.  Pline, i.JOT, 
c.  54  y  en  fait  le  plus  grand  éloge.  M. 
l'Abbé  Brotier  obferve  que  les  Romains  la 
cuhivoient  pour  l'ufage  de  leurs  tables ,  & 
qu'elle  eft  encore  à  préfent  une  nourriture 
recherchée  par  tous  les  habitans  de  l'Ar- 
chipel ,  de  l'Orient ,  &:  fur-tout  de  la  Chine. 

[3]  Cette  plante,  dit  encore  M,  de  Ba- 
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Epiménide  le  prouvoit  par  Ton  exem- 
I  pie  ,  &  faifoit  voir  que  la  nature  (bu- 
tient  un  animal  avec  bien  peu  d'ali- 
mens  ^  &  qu'il  n'en  faut  que  la  grof- 
feur  d'une  olive  pour  fuffire  à  fa  nour- 
riture [i].  Or  les  habitans  de  la  lune^ 
fî  toutefois  il  y  en  a  ^  doivent  être 
d'une  conftitution  légère,  6c  faciles  k 
nourrir  des  alimens  les  plus  firopleg** 
On  dit  même  que  la  lune  étant ,  comme 
le  foleil,  un  animal  de  feu  ,  plufieurs 
fois  grand  comme  la  terr^,  ellefe  nourrit 


mare,  poufTc.de  fa  racine  des  feuilles  fem- 
blabies  à  celies  du  poireau,  niais  plus  étroi- 
tes. ...  Sa  racine  conftfle  en  un  très-grand 
nombre  de  navets,  rufpenûus  par  une  tête, 
d'un  goût  un  peu  amer  8c  acre.  •  • .  .  Daws 
les  années  de  difette  ,  on  peut  faire  ufage 
de  cette  pulpe  adoucie,  que  l'on  mél^  avec 
de  la  farine  de  bled  ék  d'orge.  On  y  ajoute 
un  peu  de  fel  marin  ,  &  on  en  fait  un  pain 
d'afphodele  ,  que  l'on  cuit  au  four^  &  qui 
peut  fe  manger.  Mais,  comme  lé  remarque 
M.  l'Abbé  Brotier  ,  ce  pain  ne  laiffe  pas 
que'd'avoir  beaucoup  d'inconvéniens. 

[i]  Nous  avons  vu  ,  T.  II ,  p^  zô'z^  dans 
le  banquet  des  fept  Sa£;es  ,  qu'Epiménide 
ne  mangeoit  par  jour  qu'une  bouchée  d'une 
certaine  pâte  qu'il  compofoit  lui-même. 
Voyez  la  note  fur  cet  endroit. 

F  iv 
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des  exhaiaifons  qui  s'élèvent  de  notre 
globe,  &  qui  fervent  auffi  d'aliment  aux 
autres   aftres  ,  quoiqu'inflnis    en  gran- 
deur :  tant  on  eft  peiTuadé  que  les  ani- 
maux  de  ces  régions  fupérieures  font 
d'un    tempérament   léger  ,  &:    fe  con- 
tentent de  peu  !   Alais   nous  ne  faifons 
pas  atteniion  a  cette  différence  -,  &  nous 
ne  voyons  pas  que  le  climat ,  la  nature 
&  la  conftitution   font  pour  eux  d'une 
toute  autre  efpece,  &  par  cela  même  con- 
viennent a  leur   tempérament.  Si  nous 
ne  pouvions  ni  approcher  de  la  mer  , 
ni   la  toucher  ,  &  que  la  voyant  feule* 
ment  de  loin ,  &  fâchant  que  l'eau  en 
efc   amere    &    falée ,  quelqu'un  venoit 
nous  dire  qu'elle  nourrit  au  fond  de  fes 
vaflés  gou&es  des  animaux  nombreux 
de  toute  forme  &  de  toute  grandeur, 
qu'elle  eil  pleine  de  monftres  qui  font 
de  l'eau  le  même  ufage  que  nous  fai- 
fons de  l'air,  fans  doute  nous  le  pren- 
drions   pour  un  vifionnaire    qui   nous 
conteroit  des  fables  destituées  de  toute 
vraifemblance.  Telle  efl  notre  opinion 
par  rapport   à  la  lune  ;  nous  avons  de 
la  peine   à  croire  qu'elle  foit  habitée, 
Pour  moi  ,    je   penfe  que   fes   habitans 
font  encore  plus  farpris  que  nous ,  lorf- 
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qi^'ils  apperçoivent  la  terre  ,  qui  leur 
jparoît  comme  la  lie  &  la  fange  du 
■  monde  5  h  travers  tant  de  nuages,  de 
vapeurs  &  de  brouillards  ,  qui  en  font 
un  féjour  obfcur  de  bas,  &  la  rendent  im- 
mobile. Ils  ont  peine  a  croire  qu'un 
lieu  pareil  puifTe  produire  &  nourrir 
des  animaux  qui  aient  du  mouvement  , 
de  la  refpiratîon  de  de  la  chaleur.  Et  fi 
par  hafard  ils  connoifToient  ce  vers 
d'Homère , 

C'eft  un  affreux  féjour,  en  horreur  aux 
Dieux  même. 

Et  ceux-ci ,  du  même  Poète  : 

Il  s'enfonce  aufu  loin  fous  les  terre flres 

lieux 
Que  la  terre   elle-même   eil  dillante  des 

cieuz  [i]  ; 

ils  croiroient  certainement  que  c'cil: 
de  notre  terre  que  le  Poète  a  parlé  : 
ils  ne  douteroîcnt  pas  que  l'enfer  &  le 
tartare    ne    falTent    placés   dans    notre 


[i]    Ils'agit  dans   ces    deux  paFi>.ges  du 
féjour  des   enfers. 

F  V 
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globe  ,  &:  que  la   lune  également  élow 
gnée   des  cieux  &  des  enfers,   ne  fiit 
la  véritable  terre.. 
ïlécît  fabu-      Je  parlois  encore  quand  Sylla  m'ar- 

ieux'  fur  1  lie-    a  ny  n       rr  t  • 

i'Ogygie.  retant  :  C  en  eit  allez  ,  Lampnas ,  me 
dit-il,  il  eft  temps  que  vous  finifTiez, 
fi  vous  ne  voulez  pas  que  mon  récit 
échoue  ,  pour  ainfi  dire  ,  au  port ,  6c 
que  Tordre  de  la  fcene  foit  confondu  ^ 
c'eft  le  moment  de  la  faire  changer 
de  décoration.  C^ell:  moi  qui  dois  être 
l'adeur  \  je  vous  en  ferai  d'abord  con- 
TiOÎtre  Fauteur  :  &  ,  fi  vous  le  trouvez 
bon  ,   je  vous  dirai  avec  Homère  : 

€iî%..viî,     Loin  de  nous,  dans  la  mer^  efl  l'île  d'O"-. 

diftante  de  la  Grande-Bretagne,  du  cô- 
té de  l'Occident  de  cinq  journées  de 
navigation    i].  Il  y  a  trois  autres  îles 


[i]  Homère  raconte  qn'UlyfTe  fut  retenu 
"fept  ans  entiers  dans  l'île  d'Ogygie  par  la 
Nymphe  Calypfo -,  mais  il  place  cette  île 
dans  les  mers  de  Phénicîe  &  de  Syrie.  Plina 
la  met  auprès  de  Locres  ,  ville  d'Italie,  dans 
la  grande  Grèce.  Ce  naturalise  la  nomme 
Calypfus,  peut-être  pour  fuivre  la  tradition 
«i'Hoinere.  Lucien  ,  dans  fa  navigation  cc- 
iefte  ,  dit  qu'il   rencontra  UljîTe  dansl  es? 
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fi  tuées  vers  le  Couchant  d'été  ,  au/Iî 
éloignées  de  la  première,  qu  elles  le  font 
les  unes  des  autres.  Ceft  dans  une  de 
ces  îles  que,  luivant  la  tradition  des 
barbares  du  pays  ,  Saturne  efl  détenu 
prifonnier  par  ordre  de  Jupiter ,  qui , 
^yant  reçu  de  fon  père  la  garde  tant 
.des  lies  que  de  la  mer  adjacente  qu'on 
appelle  Saturnienne,  s'étoit  établi  un  peu 
au-deiîbus.  Ils  ajoutent  que  le  grand 
xontincnt ,  qui  environne  l'Océan  ,  efl 
éloigné  de 'l'île  d'Ogygie  d'environ 
cinq  mille  ftades  [i]  ,  &  un  peu  moins 
des  autres  îles  ;  qu'on  n'y  navigue  que 


îles  fortunées  ,  féjours  des  bienheureux  ^  & 
que  ce  héros  lui  remit  une  lettre  pour  Ca- 
lypfo  ,  dans  l'île  d'Ogygie;  raais  il  ne  dvf 
pas  où  cette  île  eft  fituée  ,  8c  il  lui  donne 
vraifemblablement  la  même  pofîtion  qu'Ho- 
mère, dont  cette  fidion  eft  une  raillerie 
agréable.  Il  efl  vrai  qu'au  commencemenc 
de  la  narration  il  déclare  qu'il  ne  dira  pas 
un  mot  de  vérité.  Il  y  a  toute  apparence 
que  dans  Plutarque  l'Ile  d'Ogygie  eft  pure- 
ment de  fon  imagination  ,  alnii  que  le  récir. 
fuivant ,  qui  n'eft  qu'une  hifloire  abfolumenc 
fabuleuie.  Le  vers  d'Hotacre  qui  place  cette 
île  bien  avant  dans  la  mer  ,  la  lui  aura  fait 
choifir  pour  le  lieu  de  la  fcene. 
[i]  Environ  250  lieues* 
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fur  des  vaifTeaux  à  rames  ,  parce  que 
la  navigation  eil:  lente  &  difficile  ,  a 
caufe  de  la  grande  quantité  de  vafe 
qu'y  apportent  plufieurs  rivières  qui  s'y 
déchargent  du  continent,  &  y  font  des 
atterrifTemens  qui  embarrafTent  le  fond 
de  la  mer  *,  ce  qui  a  fait  croire  ancien- 
nement qu  elle  étoit  glacée.  Les  côtes 
du  continent ,  difent-ils  encore ,  font 
habitées  par  des  Grecs,  qui  s'étendent 
le  long  d'un  golphe  non  moins  grand 
que  les  Palus  Méotides  ,  &  dont  l'em- 
bouchure répond  préclféraent  a  celle  de 
la  mer  Cafpienne  [i].  Ils  fe  regardent 


[i]  La  mer  Carpienne  n'a  pas  d'embou- 
chure^ ni  même  de  communication  fenli- 
bie  avec  les  autres  mers  ;  ce  qui  a  fait 
croire  qu'elle  n'e'rolt  qu'un  v?Sic  lac ,  mais 
on  eft  perruadé  aujourd'hui  qu'il  communi- 
que par  defTous  rené  avec  le  golphe  Per- 
liqae.  Outre  qu'on  trouve  fur  ce  dernier 
golnhe  des  débris  des  produdicns  végétales 
delà  mer  Cafpienne,  qui  ne  peuvent  y  avoir 
été  apportées  que  par  des  communications 
fouterraines  5  ce  qui  le  prouve  encore,  c'eft- 
qu'il  ne  fort  aucune  rivière  de  cette  mer, 
quoiau'eiîe  en  reçoive  de  très-confidérables  , 
entv'autres  leVoîga,  qui  devroicnt  la  f:; ire 
déborder,  fi  elle  n'avcit  pas  une  décharge 
fecrete  dans   une    autre  mer.    Car  Févapo- 
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•comme  h:ibitans   de   la    terre  -  ferme, 

y&  nous  comme  des  infuhires ,  parce 
que  la  terre  que  nous  habitons  eft  en- 
tourée par  la  mer.  Les  compagnons 
d'Hercule ,  qui  furent  laifics  dans  cette 
contrée  ,  s'étant  mêlés  avec  l'ancien 
peuple  de  Saturne ,  tirèrent  de  fon  obf- 
curité  la  nation  grecque,  qui  étoit  pref- 
qu'éteinte,  &  étouffée  (ous  les  loix,  les 
mœurs  &  la  langue  des  barbares ,  & 
ils  lui  rendirent  fon  ancienne  fplendeur. 
Aufli  depuis  cette  époque  Hercule  eft 
de  tous  les  Dieux  celui  qu'ils  honorent 

^davantage  ,i  &  après  lui  Saturne,  Quand 
l'étoile  de  Saturne  ,  que  nous  appelons 
Phénon  ,  &  qui ,  dans  cette  île ,  porte 
le  nom  de  Nydure  [i] ,  entre  dans  le 
ligne  du  TaLircau  ,  ce  qui  arrive  après 
une  révolution  de  trente  années  [2]  , 


ration  journalière  des  eaux  ne  fuffiroît  pas 
pour  pomper  tout  ce  que  lui  apportent  des 
fleuves  d'un  fi  long  cours  ,  &  d'un  lit  fi 
large. 

1  î]  Le  premier  de  ces  mots  fignîBe  , 
brillant ,  &  le  i Vcond  ,  gardien  de  la   nuit, 

[2]  C'eil:  -au  bout  de  30  ans  que  Saturne, 
la  planète  In  plus  éloignée  du  foleil  ^  fait 
fa  révolution  autour  de  cet  a  (ire.  "  Pour- 
»  quoi ,  dit  M.    Bailly ,   en  citant  ce  paC- 
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ils  fe  préparent  long-temps  d'avance  k 
un  Sacrifice  foiemnel  &L  a  une  iongae 
navigation  ,  que  font  obligés  d'entre- 
prendre fur  des  vaiffeaux  k  rames,  ceux 
que  le  fort  a  deftinés  a  cette  commif- 
fion  ,  qui  exige  d'eux  un  long  iéjour 
dans  une  terre  étrangère.  Après  donc 
qu'ils  fe  font  embarqués,  &  qu'ils  ont 
éprouvé  chacun  des  aventures  diverfes  ^ 
ceux  qui  ont  échappé  aux  dangers  de 
la  mer  y  abordent  dans  les  îles  oppo- 
fées  qu'habitent  des  nations  grecques  ^ 
où  ils  voient  pendant  un  mois  le  foleii 
fe  coucher  à  peine  une  heure  par  jour  [i]. 


fage  de  Plutarque  ,  Aftronom.  ancien,  p.  ^2.5, 
't  pourquoi  choiiilToit-on  le  retour  de  Sa- 
»  turne  au  figne  du  Taureau  pkitôt  qu'à 
»  tout  autre  figne?  Ne  feroit-ce  point  parce 
5)  que  l'équinoxe  y  étoit  placé  ,  &:  que  c*é- 
33  toit  le  point  d'où  l'^on  faifoit  commen- 
5j  cer  les  révolutions  du  foleii  &  en  con« 
>j  féquence  de  toutes  les  planètes?  ". 

[r]  On  voit  par-là  que  Plucarq.ie  place 
cette  île  vers  le  Nord  ,  puifque  cette  cir- 
conftance  défigne  naturellement  des  latitu» 
àes  boréaîes  ,  comme  l'a  obfervé  M.  Baillr. 
Aux  cercles,  polaires  le  plus  long  jour  eft 
de  24  heures  ;  TeCpace  compris  depuis  ces 
cercles  iufqu'aux  pôles  ,  Ce  dlvile  en  fix 
climats  ^  à  chacun  defquels  les  plus  longs- 
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c  eft-là  toute  leur  nuit  ,  &  les  ténèbres 
^  même  en  font  bien  peu  obfcures ,  &  aflez 
femblables  au  crépufcule.  Après  y  avoi? 
demeuré  quatre-vingt-dix  jours  fîngu- 
liérement  honorés  &  bien  traités  pai* 
les  naturels  du  pays ,  qui  les  regardent 
comme  des  perfonnes  facrées  ,  &  leur 
en  dannent  k  titre  ,  ils  s'abandonnent 
aux  vents  ,  &  retournent  dans  leur  île^ 
Ils  en  font  les  feuls  habitans ,  eux  & 
ceux  qui  les  y  ont  précédés.  Quand  ils 
ont  fervi  pendant  treize  ans  [i]  au  culte 
de  Saturne ,  ils  font  libres  de  retourne:^ 
dans  leur  patrie  ;  mais  la  plupart  pré- 
fèrent   de    vivre   tranquillement   dans 


jours  croilTent  d\in  mois  3  enforte  qu'au 
pôle  même  l'année  entière  efl  partagée  en 
un  feul  jour  &  une  feule  nuit,  chacun  de 
fix  mois. 

[  I  ]  Le  Texte  dît  pendant  treize  ou. 
trente  ans.  Dans  les  éditions  d'Aide  &  de 
Bafle  ^  il  n'y  a  que  13  ans  ,  &  Amyqt  a 
traduit  de  même  ',  un  peu  plus  bas  nous 
trouvons  i^o  ans  ;  &  je  crois  que  c'eft 
la  véritable  leçon  ,  parce  que  la  planète 
ée  Saturne  fait  la  réralutîon  dans  ce  nom- 
bre d'années  ^  &  que  cette  confécration 
des  habitans  de  l'île  à  ce  Dieu  v  paroît 
une  allufion  naturelle.  Le  tradu£leur  An- 
gîois  a  nvis^  30  ans  dans  les  deux  endroits. 
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cette  île  ;  les  uns ,  par  l'habitude  qu'ils 
en  ont  contradce  ;  les  autres ,  parce 
que  fans  travail  &  fans  affaires ,  ils  y 
trouvent  abondamment  tout  ce  qui  leur 
eft  nécefTaire  pour  leurs  facriiices ,  pour 
leurs  fêtes  publiques  ,  &  pour  l'entre- 
tien de  ceux  d'entr'eux  qui  s'occupent 
continuellement  de  Tétude  de  la  phi- 
lofophie  &  des  lettres. 
Etat  de  Sa.  lls  difent  que  la  température  du  cli- 
;^;^^^"jl^,^^"^mat  del'îie,  &  Pair  qu'on  y  refpire  font 
délicieux.  Quelques  -  uns  des  habitans 
ayant  formé  le  defTein  de  s'en  retour- 
ner dans  leur  pays  ,  le  Dieu  s'y  op- 
pofa  ,  en  fe  montrant  a  eux  comme  à 
des  amis  ,  non-feulement  en  fonge  ou 
fous  des  voiles  fymboliques ,  mais  d'une 
manière  fenfible.  Pluîieurs  avoient  vu 
des  Génies ,  &  converfé  avec  eux.  Sa- 
turne lui-même  eft  couché  &  endormi 
dans  l'antre  profond  d'un  rocher  aufli 
brillant  que  l'or.  Jupiter  lui  a  donné 
pour  chaîne  le  fommeil.  Au-defï'us  du 
rocher  on  voit  voltiger  des  oifeaux  qui 
lui  apportent  de  l'ambrofie  ,  dont  l'o- 
deur ,  qui  femble  fortir  de  ce  rocher 
comme  d'une  fource  ,  remplit  toute 
l'île  d'un  parfum  admirable.  Saturne  a 
pour  minières  les  Génies,  qui  le  fer- 
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vent  afTiclûment.  Ils  ëtoient  Tes  cour- 
«^tifans  &:  fes  amis  dans  le  temps  qu'il 
rcgnoit  (nr  les  Dieux  &  fur  les  hom- 
mes. Comme  ils  poiîedent  l'art  de  la 
divination ,  ils  annoncent  fouvent  d'eux- 
mêmes  l'avenir  ;  mais  les  prëdiâions  les 
plus  importantes ,  &  qui  roulent  fur  de 
plus  grands  objets ,  ils  les  font  quand  ils 
ïbrtent  d'auprès  de  Saturne  ,  dont  ils 
racontent  les  fonges ,  dans  lefquels  ce 
Dieu  voit  tous  les  defTeins  de  Jupiter. 
Son  réveil  eft  marqué  par  des  pafTions 
tyranniques ,  &  par  des  troubles  vio- 
lens  que  Ton  ame  éprouve  ;  mais  Ton 
fomm.eii  eft  doux  &  tranquille  ;  &  c'eft 
dans  cet  état  que  fa  nature  divine  & 
fa  fouverainâté  agiflent  félon  toute  leur 
puifTar.ce. 

'  L'étranger  de  qui  je  tiens  ce  récit  ayant 
été  conduit  dans  File  y  fervitpaifiblement 
ce  Dieu ,  &  s'inflruifit  pendant  ce  temps- 
la  dans  raflronomie.  il  alla  dans  cette 
fcience  aufîi  loin  qu'il  ell  pofTible  , 
quand  on  a  fait  les  plus  grands  progrès 
dans  la  géométrie.  Entre  les  parties  de 
la  philoiophie,  il  cultiva  particulière- 
ment la  phyfique.  Mais  il  lui  prit  envie 
d'aller  viiiter  &  connoître  par  lui-même 
la  grande  île,  car  c'efl  ainfi  qu'ils  ap- 
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pellem  le  continent  que  nous  habi- 
tons. Lors  donc  que  fes  trente  ans  fu- 
rent expirés  ,  &  que  de  nouveaux  mi- 
niftres  du  Dieu  l'eurent  remplacé  ,  il  prit 
congé  de  fes  amis ,  &  s'embarqua  avec 
un  équipage  aflez  fimple  ,  mais  il  avoit 
dans  des  vafes  d'or ,  d'abondantes  pro- 
viiions  de  voyage.  Pour  vous  dire  toutes 
les  aventures  qu'il  eut ,  toutes  les  na- 
tions qu'il  parcourut ,  les  hiéroglyphes 
qu'il  rencontra  ,  &  les  myfteres  aux- 
quels il  fut  initié  ,  un  jour  entier  n© 
fuffiroit  pas ,  11  je  voulois  vous  tout  ra- 
conter en  détail,  comme  il  le  faifoit 
lui-même  ;  car  il  n'avoit  rien  oublié, 
Opmion  des    Quant  à  ce  qui  regarde  notre  difculTîon 

habitans  d'O-         ir  ,  î't  -i-c  •        -»- 

gygie  fur  ja  pi'eiente  ^  ecoutcz  ce  qu  il  en  ûiiolt.  Je 
i^'"c,  l'ai  appris  de  lui  à  Carthage  ,  où  il  de- 

meura long-temps  fmgnliérement  ho- 
noré de  tout  le  monde.  Il  y  découvrit 
des  parchemins  facrés  qu'on  avoit  tranf- 
portés  fecrétement  hors  de  l'ancienne 
ville,  lorfqu'elle  avoit  été  détruite,  &  qui 
étoient  refiés,  depuis  ce  temps -la, 
enfevelis  fous  terre.  Il  m'exhortoit  fort  à 
honorer  les  Dieux  qui  brillent  au  ciel , 
&  particulièrement  la  lune,  comme  la 
divinité  qui  a  le  plus  d'influence  fur 
notre  vie.  Comme  je  parus  furpris  de 
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ce  confeil ,  &  que  je  le  priai  de  s'ex- 
^pliqiier  plus  clairement  :  «  Sylla  ,  me 
dit-il ,  «  les  Grecs  parlent  beaucoup 
35  des  Dieux  ^  mais  tout  ce  qu'ils  en 
»  difent  n'eft  pas  exad.  Par  exemple  , 
y>  ils  ont  raifon  de  reconnoître  une  Cé- 
»  rès  ,  une  Proferpine ,  mais  ils  ont 
»  tort  de  réunir  dans  un  même  lieu 
»  ces  deux  divinités;  car  l'une  habite 
»  la  terre ,  6c  a  l'empire  fur  toutes  Ips 
»  chofesterreftres[i];rautreeftdans  la 
»  lune ,  dont  les  habitans  lui  donnent 
»  les  noms  de  Coré  àc  de  Perfephoné, 
»  Ce  dernier  fignîfie  qu'elle  porte  la 
»  lumJere;  on  l'appelle  Coré^  qui  veut 
»  dire  la  prunelle  de  l'œil ,  dans  la- 
»  quelle  les  objets  fe  peignent,  comme 
»  la  clarté  du  foleil  eft  repréfentée  iur 
»  la  lune.  Ce  qu'ils  difent  des  voyages 
»  de  ces  deux  Déefles ,  qui  fe  cherchent 
n  mutuellement  ,  eft  en  partie  vrai. 
»  Elles  s'entre-defirent  quand  elles  font 
»  féparées  ,  &  s'embrafTent  fouvent  dans 
•  l'ombre.  Que  Coré  foit  tantôt  au  ciel 
»  &  éclairée  ,  tantôt  dans  la  nuit  &  les 
»   ténèbres ,   cela  n'eft  pas  abfolument 


[i]  Le  nom  grec  de  Cérès  efl  Dèmeter^ 
45111  fignifie  urre  mère  y  ou  mère  de  la  terre^ 
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«  faux  ;  il  n'y  a  erreur  que  dans  le  cal- 

»  cul  du  temps  :  car  nous  la  voyons  non 

»  pas  6  mois  de  fuite ,  mais  de  6  en  ^ 

»  mois  cachée  fous  la  terre  comme  fous 

y>  fa  mère ,  &  enveloppée  dans  l'ombre  ; 

»  ce  qui  arrive  rarement  dans  les  cinq 

»  mois  d'intervalle,  parce  qu'il  eft  im- 

»  poffible   qu'elle    abandonne    Plu  ton  , 

»  fon  époux   [i]  ,  comme  Homère  le 


[i]  Plutarque  fait  ici  illufion  à  la  ma- 
nière dont  la  fable  raconte  que  Jupiter 
termina  la  querelle  entre  Cérès  qui  rede- 
mandoit  fa  fille  Proferpine  ,  enlevée  par  Plu- 
ton  ,  &  ce  roi  des  enfers  qui  vouloir  la 
retenir.  Il  régla  que  cette  Déeffe  pafferoîc 
fix  mois  fur  la  terre  avec  fa  mère  ,  &  fix 
mois  avec  fon  époux  dans  les  enfers.  Mais  en 
même-temps  ce  Philofophe  indique,  je  crois, 
d'une  manière  un  peu  énigmitique  le  nombre 
ordinaire  des  éclipfes  de  lune  dans  une  année. 
Ces  éclipfes  n'arrivent  que  ,  lorfque  cette 
planète  fe trouve  affez  près  de  fes  nœuds  dans 
la  pleine  lune  ,  pour  être  éclipfée  ;  car  dans 
un  plus  grand  éloignement  des  nœuds,  elle 
doit  être  auiïi  éloignée  de  l'écliptique  ,&  par 
conféqaent  éviter  l'ombre  de  la  terre.  On 
tire  de-là  plufieurs  confequences  ,  dont  la 
première  eik  que  fi  la  luns  dans  une  éclipfe 
paffe  par  le  milieu  de  l'ombre,  il  ne  pourra 
y  avoir  une  éclipfe  de  lune  que  fix  lunai- 
fpns  après,  c'eft-à-dire ,  quand  fix  novilunçs 
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»  donne  adroitement  à  entendre  ,  quoi- 
»  qu'en  termes  couverts  ;  lorfqu'il  dit  : 

»  Aux  champs  de  l'Elyfée ,   aux  confins 
de  la  terre. 

»  Il  appelle  les  confins  de  la  terre  l'en* 

9  droit  oii  fon  ombre  finit.  Ceft-la  que 

»  nul   homme   méchant  &   fouillé  ne 

»  peut  parvenir.  Les  gens  vertueux  feuls 

»  y  font  tranfportés  après  leur  trépas , 

p  &  y  mènent  ,   jufqu'à  leur  féconde 

»  mort,  une  vie  tranquille,  mais  non 

»  entièrement  heureufe  &  divine. 

»  Ne  me  demandez  point,   Sylla ,    Etat  des  a- 

>9  quel   ett  ce  genre  de   vie;  je  vous  au  corps, 

9  l'apprendrai  bientôt.  Le  vulgaire  croit 


après  il  y  aura  une  nouvelle  pleine  lune  éloi- 
gnée de  la  première  de  fix  mois  lunaires. 
La  deuxième  conféquence  eft  qu'il  ne  pourra 
y  avoir  éclipfe  de  lune  hors  de  la  pleine  lune  , 
fans  qu'il  y  ait  une  éclipfe  de  foleil  poiir 
quelque  partie  de  la  terre  dans  la  nouvelle 
lune  précédente,  ou  même  dans  toutes  les 
deux.  La  tfoifieme  enfin  eft  qu'il  doit  y 
avoir  prefque  chaque  année  deux  éclipfes 
de  foleil  &  deux  de  lune  ,  &  quelquefois 
trois  de  l'un  &  de  l'autre  dans  là  même 
année.  Le  P.  Bofcovich,  Poé'me  des  éclipfes  ^ 
p.  icfx  &   2^^  ,  à  la  note. 
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»  av^c  raifon  que  Thomme  efl:  un  être 

»  compofé  ;  mais   il  fe    trompe  en  ce 

«  qu'il  le  croit  compofé  feulement  de 

»  deux   parties ,  parce    qu  il  s'imagine 

»  que  l'entendement  n'eft  qu'une  por- 

»  tion  de  l'ame  ;  mais  cette  faculté  eft 

»  aufli  fupérieure  k  l'ame  ,  que  celle-cî 

»  eft  plus  parfaite  &  plus  divine  que  le 

»  corps  [i].  Cette  union  de  l'ame  avec 

»  l'entendement  fait  la  raifon  ^  fon  union 

»  avec  le  corps  fait  la  pafîion,dont  l'une 

•  eft  le  principe  du  plaifir  &  de  la  dou- 

»  leur ,  l'autre  de  la  vertu  &  du  vice.  De 

»  ces  trois  parti'es  jointes  enfemble  dans 

»  la  génération  de  l'homme  ,  la  terre  a 

t  produit  le  corps  ,  la    lune  a  formé 


{i]  On  voit  que  les  anciens  mettoîent  de  la 
dîfFérence  entre  l'ame  &  l'entendement  ou 
l'intelligence.  Celle-cî  .étoit  la  faculté  fu- 
périeure de  rhorame  ,  é'  la  lumière  de  Tame 
même.  Cétoit  ,  félon  eux  ,  ce  qu'il  y  avoïc 
de  plus  fimple  ,  de  plus  pur  &  de^  plus 
fpirituel  en  nous.  L'ame  étoit  divifée  en 
plufieurs  facultés,  dont  quelques-unes  même 
fuppofoîent  plutôt  une  fubftance  matérielle, 
qu'un  être  incorporel  ,  puifqu'ils  admet- 
toient  une  âme  irraifonnable  ,  une  ame  fen- 
fitive ,  enfin  une  ame  végétative.  Voyez,  le 
îraité  de  la  vertu  morale^  Tom,  VL 
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»  '  l'ame  ,  &  le  foleil  rentendement.  Ce- 
1^  lui-ci  eft  la  lumière  de  Tame ,  comme 
yt-  le  foleil  eft  la  lumière  de  la  lune, 
»  Des  deux  morts  que  nous  éprouvons , 
>  Tune  réduit  ces  trois  fubftances  à 
»  deux ,  &  Tautre  à  une  feule.  La  pre-* 
»  miere  a  lieu  dans  la  région  de  Cë- 
3)  rès  ;  &  c'eil:  pour  cela  que  nous  lui 
w  faifops  des  facrifices.  Auiîi  les  Athé- 
»  niens  donnoient  -  ils  anciennement 
»  aux  morts  le  nom  de  Céréaliens.  La 
»  féconde  mort  arrive  dans  la  lune ,  ré- 
»  gion  de  Proferpine,  Mercure  ter- 
ïK  relire  habite  avec  la  première  de  ces 
38L  'DéefTes  ,  &  Mercure  célefte  avec  la 
>x  féconde.  Cérès  fépare  promptement, 
».  &  avec  violence,  Tame  d'avec  le  corps. 
j>  Proferpine  ne  divife  Tentendement 
3>  d'avec  Tame  que  lentement,  &  par 
»  des  moyens  doux.  On  lui  donne  le 
»  nom  de  Monogene  [f]  ,  parce  qu'a- 
»  près  la  divifion  qu'elle  a  faite  dans 
»  l'homma ,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
»  en  lui  fe  trouve  feul  &  unique  ^  & 
»  l'un  &  l'autre  eft  conforme  à  la  nS- 
»  ture.  Toute  ame  qui  fort  du  corps 
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»   avec  ou  fans  entendement,  eft  obli- 
»   gëe ,  par  une  loi  du  deftin  ,   d'errer 
9>  pendant  un  certain  temps  dans  la  re- 
»  gion  qui  eft  fituée  entre  la  terre  & 
»  la  lune  ;  mais  ce  temps  n'eft  pas  le 
»   même  pour  toutes.  Celles  qui  ont  été 
H   injuftes  &  débauchées  y  fubifTent  la 
»  peine  de  leurs  crimes.  Les  âmes  ver-? 
»   tueufes    y   font   détenues   jufqu'à  ce 
»  qu'elles  aient  été  purifiées  des  taches 
■»  que  leur  a  fait  contrader  leur  com- 
»  merce  avec  lecorps,ce  principe  fécond 
»  de  mal  ;  mais  elles  font  dans  un  lieu 
»  où  elles  refpirent  l'air  le  plus  pur  ^ . 
5>  on  l'appelle  le  verger  de  Pluton  ;  & 
»  elles  y  pafTent  un  temps  déterminé. 
»   Enfuite  rappelées  comme  d'un  long 
»  exil  dans  une  terre  étrangère,  elles 
»   rentrent  dans  leur  patrie  ,  &  y  goû- 
»   tent  une  joie  fembiable  à  celle,  .que: 
«  refTentent  ceux  qui  font  initiés  aux. 
»  mylieres  ;  joie,  mêlée  de  trouble  &; 
»  d'étonnerîient,&: chacune  avec  fes  eC». 
3>  pérances  particulières  [i]. 


[i]  Plutarque  dans  ce recît  admet ,  comme 
on  le  v<oit,  uxiQ.  &.£pec&.AMt2.t.  mitoyen ^enxt^ 
celui  de  la  vie  aéluelle  ,  ôc  le  bonheur  par- 
fait,  réfervé   aux  âmes  de  la   vie   futurje. 

M  Plufîeurs 
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»  Plufieurs  font  poiifTces  avec  force 
%  Jiors  de  ce  (ejour  ,  &  brûlent  d'être 
»  réunies  à  la  lune.  Quelques-unes  font 
fj  encore  dans  le  bas ,  &  ont  leurs  regard$ 
»  tournés  comme  vers  un  goufFre  pro- 
>5  fond.  Pour  celles  qui  font  parvenues  à 


La  vîe  préfente ,  feîon  luî ,  n'entre  ,  en  quel- 
que  forte,  pour  rien  dans  la  deflinée  qu'au- 
ront les  hommes  après  en  être  forcis.  C« 
n'cft  que  lorfqu'ils  ont  été  tranfportés  dans 
la  luxie  ,  qu'ils  entrent  dans  un  état  d'c* 
preuve  qui  doit  décider  de  leur  bonheue 
ou  de  leur  malheur  à  venir.  Plutarque  ioinc 
à  ce  fyftême  les  idées  pythagoriciennes  fur 
la  métempfychôfe  ,  &  croit  que  la  pureté 
dans  laquelle  la  lune  a  rétabli  les  âmes, 
l'état  de  félicité  dont  elles  ont  joui  dans 
cette  planète  5  fe  bornent  à  retourner  en- 
core fur  la  terre,  8c  à  y  être  pour  la  troi- 
fieme  fois  revêtues  d'un  corps.  La  première 
opinion  n'auroit-elle  pas  donné  lieu  à  un 
fyfiême  afTez  femblablc  ,  imaginé  par  un 
moderne  Suédois,  dont  les  rêves  myftiques? 
|nr:lgré  leur  abfurde  incomprehenfibilité  , 
ont  trouvé  des  partifans  fi  zélés  parmi  de» 
•hommes,  qui  réfiifant  de  croire  les  vérités 
.les  plus  folidement  établies  ,  accordent  à 
des  erreurs  palpables  ,  qui  n'ont  d'autres 
g:\rantsque  les  alTertions  hardies  d'un  cer- 
veau délirant, ja  crédulité  la  plus  fuperCr: 
tiiieufe  &  la  plus  puérile  ^ 

loms  XUI.  G 
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»  la  région  rupërienre ,  elles  y  jouifTent 
»   d'une  parfaite  fécurité.  Premièrement 
,         -  »  elles   reçoivent  ,    comme    les   vain- 
»  queurs  des  jeux  folemnels ,  des  cou- 
»   ronnes ,  qu'on  -appelle  les  aîies  de  la 
»   confiance  ,  parce  qu'elles  ont ,  pen- 
sî  dant  leur  vie  ,  fournis  au  frein  de  la 
»  raifon  la  partie  irraifonnable  de  l'ame, 
sj  fiége  des  pafTions ,  &  qu'ils  l'ont  te- 
«  nue  dans   une    entière    dépendance. 
T>    Secondement ,    elles    reiTemblent  à 
»   un  rayon  du  foleil.  Troifiémement, 
31  i'ame  élevée  dans  cette  région  ,  y  eft 
»  afFermie  &  fortifiée  par  l'air  qui  en- 
»  vironne  la  lune  ,  &  elle  y  prend  de  la 
»  vigueur ,  comme  le  fer  en  reçoit  de 
>5   la  trempe  qu'on  lui  donne.  Ce  qui  efl 
}>  rare  &  lâche ,  fe  refferre  &  fe  con- 
»   denfe  ,  devient  ferme  &  tranfparent  5- 
ï>    enforte    que   la    moindre    exhalaifon 
»  de  la  terre  fuffit  à  fa  nourriture.  Et 
»  Heraclite   a    eu   raifon  de   dire  que 
sj  dans  la  région  de  Pluton  les   âmes 
ï>   refpiroient  une  odeur  agréable. 
Sui^Hance      ^k  cUes  voient  d'abord  la  grandeur 
d:ifoieiK\cic  >î    &  la  beauté  de  la  lune  :  elles  con- 
U  ^u:>e,         ,^^  noiffent  fa  nature  ,  qui  n'eft  ni  fim- 
>»   pie  ^  ni  fans  mélange  ,  mais  une  forte 
jr  de  compofé  d'aftre  ôc  de  terre:  aar. 
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»   comme  la  terre  s'amollit ,  quand  elle 
ï*    eil    mêlée  d'a1r  6c    d'humiditc,    que 
î)   le  fang  didribué  dans  les  chairs  leur 
»   donne  de  la  fenfibilitë ,    de  même , 
j>  dit-on  ,    la  lune ,  par  fon   mélange 
w  avec   Féther  qui  en  pénètre  toute  la- 
5)  profondeur  ,  devien't   animée   &  fé- 
»   conde  ,  &  fe  conferve  dans  un  juRe 
M   équilibre  de  pefàntcur  Se  de  légèreté. 
»   Le  monde  lui-même    ainii  compofé 
5:)   de  fubftances ,  dent  les  unes  tendent 
»   naturellement  vers  le  haut,  6c  d'au- 
»   très  vers  le  bas ,  n'eft  fu]et  à  aucun 
»   changement  local.  C'eil:  ce  que  Xe- 
M  nocrate  même  femble  avoir  app^rçu 
»   par  une  forte  de  raifbnnement  divin  , 
9»  dont  Platon  lui  a  fourni  la  premFere 
«  idée.  Ce  dernier  Philofophe  a  le  pre- 
»   niier  avancé  que  chaque  aflre  efl;  un 
»    compofé  de  terre  &:  de  feu  lies  en- 
»  femble  par   des  fubftances  intermé- 
-»   diaires  diftribuées  dans  une  certains 
»  proportion ,  parce  que  rien  ne  peut 
P  devenir  fenOble  a  nos  yeux  que  par 
ïi  un  mélangée  de  terre  &  de  lumière. 
»  Xenocrate  dit  que  le  foleil  eft  conipolé 
î>  de  feu  &  du  premier  folide  ;  la  lune, 
•»  du  fécond  Iblide  ,  &  de  l'aîr  qui  lui 
s"  G  ij 
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»  eft  propre  -,  &   la    terre  ,  de  Teau  i 

»  du  feu ,  &  du   troifieme  folide.    En 

»  général ,  ni  un  corps  denfe  feul ,  ni 

»  un   corps  rare  feul  ne    font  fwfcep- 

»  tibles  de  fentiment  &  d'ame. 

pVavîer^t  „  Voilk   ce  Gu'il   difoit  de  la  fubf- 

I  ufage  defai-  j      i      i  /-^  %     r 

re   du  feruic  ^  tancc  de  la  lune.  Quant  a  la  gran- 

pen^an:  k$  é-  »  deur  &  à  fa  largeur ,  elles  font  beau- 

»  coup  plus  Gonfidérables  que  les  Géo- 

»  mètres  ne  le  difent.  Si  ellenemefure 

»  que  peu  de  fois  par  fa  grandeur  Tom- 

»  bre  de  la  terre ,  ce  n'eft  pas  qu'elle  foit 

3>  petite,  c'efl:  parce  quelle  y  accélère 

»  fon  mouvement ,  afin    de    traverfer    ! 

>^  plus   promptement  cet    efpace  téné- 

p  breux ,   a  travers    lequel  elle  tranf- 

»  porte  les    âmes   vertueufes  qui  font 

»  prefTées    d'en  fortir ,  &   jettent   de 

p  grands   cris    tant  qu'elles  font  dans 

»  Fombre ,   parce  qu'elles    n'y  enten- 

»  dent  point  l'harmonie  des  corps  cé^ 

»  leftes.  D'ailleurs  les  âmes  des  mé- 

»  cbans  ,    qui  habitent  la  partie  in- 

»  férieure  de   la  lune  ,  &  qui  y  font 

3  châtiées ,  crient  &  fe  lamentent  en 

»  traverfant  cette  ombre.  Voila  pour- 

;»  quoi  dans  les  éclipfes  ç'eft  un  ufage 

»  aiïez  général  de  frapper  fur  de  l'ai- 

3»  rain  ,  &  de  faire  un  très-graod  bruit 
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»  autour  de  ces  âmes  ,  qui  font  encoi'e 
»  effrayées ,  lorfqu'elles  approchent  de 
.»  ce  qu'on  appelle  la  face  de  la  lune , 
»  parce  qu'elje  leur  paroît  épouvantable 
»  avoir,  quoiqu'elle  ne  le  foi t  pas.  Mais 
,»  comme  la  terre  que  nous  habitons  a 
»  plufieurs  golphes  aufîi  vafles  qu« 
»  profonds ,  dont  l'un  entre  dans  notre 
>j  continent  par  les  colonnes  d'iieï- 
»  cule  ,  &  s'avance  jufqu'auprès  de 
»  nous  ;  d'autres  font  extérieurs  ,  tels 
»  que  la  mer  Cafpienne  &c  la  mer 
53  Rouge  ^  il  y  a  de  même  dans  la  lune 
30  àes  cavernes  Se  des  vallées  profoa- 
»  àes,  La  plus  grande  de  ces  ca- 
.»  vernes  s'appelle  le  gouffre  d'Hécate. 
»  Ce'ft-la  que  les  âmes  font  punies» 
»  de  ce  qu'elles  ont  fait  ou  laifTé  faiie 
>)  depuis  leur  naiffance.  Les  deux  autres 
>3  plus  petites  fervent  de  paflage  aux 
»  âmes  -,  l'une  mené  de  la  lune  au  ciel, 
»  &  l'autre  a  la  terre.  La  partie  de  la 
w  lune  qui  regarde  le  ciel  s'appelle  i'E- 
»-lyfée,  &  celle  qui  eft  du  côté  de 
»  la  terré  fe  nomme  le  champ  de  Pro- 
»  ferpine. 

»  Les  démons  ne  demeurent  pas  toû*  û 
»  jours  dans  la  lune  ;  ils  défcen- '^""^ 
»  dent  quelquefois  fur  la  terre  pour  y 
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M  avoir  foin  des  oracles  [i]  ^  ils  af- 
»  liftent  aux  plus  faints  de  nos  myf^ 
»  teres  ,  &  en  célèbrent  les  cérémo- 
y)  nies  ^  ils  veillent  fuiv  les  méchans 
»  &:  les  pnnifTent ,  ôc  ils  préfervent  les 
j>  bons  des  dangers  de  la  guerre  &  de 
7)  la  mer.  Si  dans  l'exercice  de  ces 
»  fondions  ils  commettent  eux-mêmes 
»  quelques  fautes  par  colère  ,  par  en- 
w  vie  ,  ou  par  une  faveur  injuile  ,  ils 
»>  en  font  punis  ;  on  les  exile  far  la 
»  terre  ,  où  ils  font  précipités  dans  des 
»  corps  humains  [2,].  Au  nombre  des 
»  meillei^rs  Génies  ctoient ,  a  ce  qu'ils 
»  difoient  eux-mêmes  ,  ceux  qui  accom- 
»  pagnoient  Saturne ,  &  plus  ancienne- 
S)  ment  en  Crète  les  Dactiles  Idéens, 
»  en  Phrygie  les  Corybantes  ,  à  Le- 
»  badie  dans  la  Boëtie  les  Tropho- 
^)  niades  [3],  ôz  une   infinité  d'autres 


f  î]  Il  a  déjà  été  fort  queflrion  de  ces  gé- 
nies à  qui  Tintendance  des  Grades  croît 
confiée  i'iir  la  terre  ,  dans  le  traité  fur  la 
ceffatîon  des  Oracles.  Tom.    V. 

[2]  Nous  avons  vu  cette  punition  infli- 
gée aux  Génies  ,  dans  le  traité  de  l'exil , 
au  commencement  du  Tom.  VII,  où  PUi- 
tarque  a  rapporté  à  ce  fujet  des  vers  d'Em- 
pédocîe» 

[3]  Les  D ailles  Idéens  écoient  des  Prêtres 
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»  répandus  en  divers  lieux  fur  la  terre, 

»•  ôc  dont  les  noms  ,  les  temples  &  le 

>5  culte  rubfdlent  encore.   Mais  le  pou- 

»  voir  de  quelques-uns  d'entr'eux  a  ce{- 

»  fë ,  parce  qu'ils  ont  été ,  par  un  heureux 

»  changement,  tranfportés  ailleurs.  Ces 

>î  tranfiatians  arrivent  aux  uns  plutôt , 

»  aux  autres  plus  tard  ,   après  que  leur 

9>  entendementa  été  féparé  de  leur  ame  ; 

»  réparation  qui  efl  l'efiet  du  defir  qu'ils 

«  ont  de  jouir  de  l'image   du  foleil  , 


de  Cybete  ,  qui  vivoient  fur  le  mont  Ida. 
en  Crète,  &  qui  furent  chargés  de  l'édu- 
cition  de  Jupiter  ,  dont  on  avoir  dérobé 
la  niiffance  à  Saturne.  Le  nom  de  Da6iile, 
qu!  en  grec  (ignifie  doigt  ,  venoit  de  ce 
qu'ils  croient  au  nombre  de  dix  ,  comme 
les  doigts  des  mains.  La  fuperilition  païenne 
en  fit  des  Génies  ,  divinités  fubalternes  ,  qui 
préfidoicnt  aux  oracles  8c  aux  myftcres. 
Les  Corybantcs  étoient  Rufu  des  Prêtres 
de  Cybele  qui  faifoient  un  grand  bruit  avec 
leurs  tambours  fur  le  mont  Ida  ,  pour  em- 
pêcher que  Saturne  n'entendît  jes  cris  de 
Jupiter.  Il  a  été  fort  quefrion  de  Tropho- 
nius,  dont  l'oracle  placé  dans  un  antre  fou - 
terrain  ,  étoit  un  des  plus  célèbres  de  la 
Grèce.  Voyez  le  traité  fur  la  ceiTatîon  des 
oracles. 
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>  dans  laquelle  brille  cette  beauté  df-. 
»  vine  ,  fource  de  tout  bonheur ,  &  que 
»  toute  nature  defire  ,  quoique  d'une 
»  manière  différente.  La  lune  elle- 
»  même  tourne  continuellement  parle 
»  defir  qu'elle  a  de  s'unir  au  foleil  pour 
D  recevoir  de  cet  aftre  fa  fécondité. 
»  Mais  la  fubftance  de  l'ame  refte  dans 
3E>  la  lune ,  où  elle  conferve  quelques 
T>  traces  &  quelques  fonges  de  la  vie; 
39  &  je  crois  qu'on  a  eu  raifon  de 
»   dire  : 

»  Comme  un  fonge  léger  l'ame  s'eft  en- 
volée ; 

»  ce  qu'elle  ne  fait  pas  aufîî-tot  qu'elle 
»  a  été  féparée  du  corps ,  mais  dans  la 
»  fuite  ,  quand  elle  fe  trouve  feule  & 
»  privée  de  l'entendement.  AufTi  de 
»  tous  les  paiTages  d'Homère ,  nul  ne 
»  me  paroît  plus  divin  que  celui-ci  : 

Isa»  « 

»  D'Alcîde  à  mes  regards  l'ombre  s*efl: 

préfentée  : 

n^  Car  fon  ame  divine  habite  l'Empîréc. 

#  En  effet,  chacun  de  nous  n'eft  m 
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.»  le  Gourage  ,  ni  la  crainte,  ni  la  cu- 

»  piditc  ,  comme  il  n'eft  ni  lâchait  ,  ni 

,  5)  les  humeurs  ,  mais  ii  eu.  la  penfee  & 

•*  Fintelligeiice*  L'ame  Ibrraée  par  Fen- 

y>  tendement ,  &  formant  elle-même  I0 

»  corps  qu'elle  embraffe  de  tons  cotés, 

»  reçoit  en    mcme  -  temps  de   lui  fon 

»  imprelTion   &c  fa  forme  ;  enforte  que 

»  même  après  fa  feparation  d'avec  Tiru  ' 

»  &  l'autre  ,   elle   en  conferve    long-- 

»  temps  la  refTemblance  &  la  figure  ; 

»  ce  qui  fait  qu'on  l'appelle  à  bon  droit 

>5  leur  image. 

»  La  lune,  comm'e  je  l'ai  déjà  dit,     -^.'^-fi-  ^^r-^- 

»  eft  l'élément  de  ces  anies,  pnlfqu elles  au^d^JeHii 

>r  fe  réfolvent  dans  cette  planiste  ,  com~  i'-'-ae. 

»  me  après   la   piort ,  les  corps  fe  ré- 

»  folvent  en  terre.  Les  âmes  vertûeufes- 

»  qui,  éloignées  des  afiaîres  ,  ont  merie 

»  dans  la  pratique    de  la   philolophie 

»  une  vie  douce  àc  tranquille  ,  éprou- 

»  vent  plus  promptement  cette  réfolu-- 

»  tion ,  parce  qu'abandonnées  par  Fen- 

»  tendement ,.  &  renonçant  aux  afFec- 

»  tion  s  du  corps  ,    elle  fe  dilîipent  k 

»  Finftantr  Mais  les  âmes  des   ambl- 

»  tieux  ,  &  des  gens  plongés  dans  les 

?)  affaires ,  celles  des  voluptueux  ,  ef- 

»  çlaves  de  leurs  fsns  ^  celles  des  hoin- 
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»  mes  colères  ,  confervent  ,  comms' 
»  dans  le  fommeil ,  le  fouvenir  de  ce 
»  quelles  ont  fait  pendant  leur  vie  ^ 
y>  errent  au  milieu  des  fons^es,  comme 
»  l'âme  d'Endimion  ,  parce  que  leur 
»  inconflance  &:  leur  aiïiiiétiilement 
»  aux  pallions  les  entraînent  hors  de  la 
M  lune  ,  pour  commencer  une  nouvelle 
»  génération  ;  &  fans  leur  lai  (Ter  goû- 
«  ter  de  repos  ,  les  attirent  fans  ceiTe 
3»  par  leur  apât  fédudeur  :  car  on  ne 
»  voit  plus  rien  en  elles  de  modéré^ 
»  de  paifible  &  de  confiant ,  lorfque  j 
9>  féparées  de  Fentendement ,  elles  font 
»  faifies  par  les  paffions  corporelles* 
3>  Ce  font  des  âmes  de  ce  caradere  qui 
3)  donnèrent  naiffance  aux  géans  Ti- 
»  tyus ,  aux  Typhons ,  &  en  particn- 
»  lier  a  celui  de  ce  dernier  nom ,  qut 
'  »  jadis  s'em.para  de  Delphes ,  &  dccrui- 
y>  fit  avec  tant  de  violence  le  fancluaire 
»  de  loracle  [i]  ;  âmes  privées  de  rai- 


[i]  M.  de  Valois  qui  dans  les  mémoires 
de  l'Académie  des  Inicriptions^  Tom.  III  y. 
pag.  y 8  y  'S'  fuiv. ,  a  donné  une  hiftoire  fui- 
vie  des  violences  qui  furent  'Commlfes  en 
divers  temps,  contre  le  temple  8c  l'oracle 
de  Delphes  ,  ne  parle  point  de  celle-ci  y 
&  îe  n'en  ai  point  trouvé  de  trace  ail- 
le urs. 
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>5  Ion,  6:  qui  fe  laiiTent  emporter  a  la 
3^  foLigue  de  leurs  paflions  iniënîees. 
>:>  Cependant  , -au  bout  d'un  certain 
•>:)  temps ,  la  lune  les  reçoit  dans  Ton 
»  (ein  ,  &  leur  donne  une  nouvelle 
7i  forme  ;  le  roleiî  iemant  une  féconde 
»  fois  l'entendement  dans  ce  principe 
»  de  leur  vie  ,  en  fait  des  âmes  toutes 
T>  nouvelles  ^  &  la  terre  ,  pour  la  troi- 
r>  fiemefois,  les  revêt  d'un,  corps  ;  car 
3>  elie  ne  donne  rien  après  la  mort  de  ce 
3)  qu'elle  prend  pour  la  génération  ,  & 
>:>  le  foleil  ne  reçoit  rien ,  mais  il  re- 
»   prend   l'entendement  qu'il  a  donné. 

M  Pour  la  lune,  elle  donne  &  elle  ro-  F.^.ciiité  (ie 
»  çdit;  elle  unit  &  elle  fépare,  fliivant  les  Ij^^""^,!^ 
9»  dîfFerentes  facultés,  Lorfqu'elle  unit , 
y>  on  l'appelle  Ilythie  [i]  ,  &  Diane, 
J5  quand  elle  fépare.  Des  trois  Parques , 
r>  Atropos ,  placée  dans  le  foleil ,  donne 
»  le  principe  de  la  naillance;  Ciotho  , 
»  qui  fuit  la  lune  dans  fa  révolution  , 
»  joint  «S:  unit*,  Lachefis ,  qui  eu  îa  dti-- 


[i]  Ce  nom  fignihe  ;  qui  vient  au  /e- 
cours  ,  d'un  verbe  grec  j  venir,  arriver,  0*6- 
toic  fous  ce  nom  que  les  femîTiCs  en  tra- 
vail invoqiioient  la  lune  pour  en  obtenir  un 
heureux  açcoudieiïisnt» 
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»  ni  ère ,  &  qui  réfide  fur  la  terre,  fé- 
»  conde  Clotho ,  &  partage  fon  poii- 
»  voir  avec  la  Fortune.  Toute  {iibf- 
»  tanee  qui  n'a  point  d'ame ,  ne  jouit 
>  d'aucun  droit ,  &  eil  expofée  a  fouffrir 
»  de  tout  ce  qui  l'environne.  L'ente nde- 
»  ment,  qui  n'eft  fournis  lui-même  a  au-- 
»  cun  pouvoir  étranger ,  exerce  fur  tout 
:»  le  refte  un  empire  fouverain.  L'ame 
»  eft  un  Gompofë  des  deux,  comme  Dieu 
»  a  formé  la  lune  du  mélange  des  fubf- 
»»  tances  fupérieures  avec  les  inférieu- 
»  res ,  &  lui  a  donné  avec  le  foleil  la 
y>  même  proportion  que  la  terre  a  avea 
»   la  lune  [i]  ». 

Voila,  nous  dit  Syila  en  finifTant, 
ee  que  j'ai  entendu  raconter  à  cet  étran- 
ger. Il  difoit  le  tenir  des  Génies  qui 


[i]  On  peut  comparer  avec  cette  fab!e 
allégorique  fur  l'état  des  âmes  après  cette 
vie,  .des  fiétîons  à-peu-près  femb labiés  ^ 
«jue  Plutarque  a  inférées  dans  deux  autres  de 
fes  ouvrages  moraux  ,  celle  qu'il  met  dans  la 
iDouche  de  Thefpefius  ,  à  la  fin  du  traité  fu.r 
lés  délais  de  la  juflice  divine,  Tbm.  VI  y 
&  la  vifion  qu'eut  un  jeune  Athénien  nom- 
mé Timarque ,  lorfqu'il  defcendit  dans  l'an- 
tre de  Trophonius  ;  Traité  du  démon  ùç 
Socrate  ^  Tom.  FXI. 


QUr  pARorx  SUR  lA  Lune.    1^7 

ctoient  attachés  à  Saturne,  Se  qui  la  fer- 
voient.  Pour  vous,  Laniprias  ,  prenez 
de  ce  récit  telle  idée  qu'il   vous  plaira. 


Note  relative  à  la  pagz   z^4'<>  ^"  ^^'^ 
efi  annoncée. 

J'ai  cni  qu'à  la  fuite  d'un  traité  ok 
il  efl:  fi  fort  queftion  de  la  fur&ce  de  k 
lune,  &.  de  la  nature  de  Tair  qui  envi- 
îonne  fon  globe  ,  on  ne  fer  oit  pas  fi- 
ché de  voir  ce  que  les  modernes  ont 
penfé  fur  Tune  &:  l'autre  queftion.  Je 
vais  copier  l'hiflorien  de  l'Afironomie 
ancienne  &  moderne  ,  &:  enrichir  mou 
ouvrage  du  récit  de  fes.  obfervacions» 

M  L'^înfpeélî'on  habrtuelle  de  la  h:  ne 
»  donna  lieu  à  quelques  réflexions  ,  ''iir  là 
»  nature  de  fa  furface  :  plufieurs  de  Tes 
»  taches  préfentent  des  apparences  fingu* 
?î  Hères,  celle  que  Pon  a  nommée  Tycho-^ 
»  eTt  un  centre  de  rayons  qui  s'étendfnr  aa 
»  loin  fur  îè  dtfque  de  la  planète.  La  îurré 
53  a  de  très-hautes  montagnes  ,  meiurées 
»  par  Galilée  &par  Hévélius.  Il  femble  que 
»  Tycho  l'une  de  ces  montagnes  ,  ait  été 
»  le  dépôt  des  vapeurs  ;  le  rendez-vous  des 
»  nuages  ,  pour  y  dépofer  leurs  eaux  ^  &: 
»  que  ces  eaux  defcendues  de  tomes  parfis-. 
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55  en  torrens,  aient  fillonnë  tous  ces  rsyon?, 
3)  ou  plutôt  que  la  montagne  ait  renfermé  un 
»  voican  imnienfe  ,  d'où  font  fortis  des  fleu- 
>5  ves  de  lave  ,  dont  les  flots  durcis  for- 
«  ment  l'aflembîage  8z  la  régularité  de  ces 
55  r::yons  extraordinaires.  Quelques  taches  fe 
>:>  diftinguent  par  leur  blancheur  &  parleur 
»5  lumière  éclatante.  La  Hire  penfe  que  ces 
>'  parties  font  réellement  plus  blanches,  8c 
55  qu'étant  creufes  Se  fphériques ,  elles  peu- 
55  vent  faire  miroir  ,  6c  briller  par  plus  de 
55  rayons  réunis  ;  d'autres  petites  parties  font 
55  colorées  *,  la  tache  nommée  Arifiarque  pa- 
55  roît  rouge  :  Hévélius  a  foupçonni  que 
«  c'étoit  un  volcan  embrafé.  Mais  les  volcans 
»  n'ont  point  la  confiance  qui  appartient 
55  uniquement  à  la  lune  *,  ils  s'allument,  ils 
»  s'cteignenr  ,  leurs  irruptions  cefTent  8c  Te 
55  renouvellenr ,  le  feu  qui  détruit,  ne  lailTe 
7>  point  aux  chofes  la  même  grandeur  & 
y>  la  même  figure.  Si  la  lune  a  eu  des  vrî- 
»  cans ,  on  peut  croire  qu'elle  n'en  a  plus  [i  |. 
5)  îl  efi  bien  plus  naturel  de  fuppoler  q.ic 
»  îa  couleur  rouge  appartient  à  cette  terre 
J>  d'Ariftarque ,  &  colore  ainfi  les  rayons 
55  qui  nous  font  réfléchis  &  envoyés.  L'o- 
»  pinion  propolee  par  Galilée  ^l'opinion 
35  commune  étoit  que  les  taches^oblcu.es 
n  font,  des  mers  qui  abforbent  une  partie 
ï>  de  la  lumière,  &  les  pardes  claires,  àes 
»  terres    folides  &  compares    qui   en  ré- 


(i  )  M.    Herfchell  croie  cependant  y  en  avoif  ap^ 
perçu  deux  fois  en  incandelceuce. 
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»  fléchincnt  une  plus  grande  quantité.  Azoïit 
«  nevoijloit  pas  que  ces  taches  obfcurcs  Fuf* 
»  fent  des  mers  ;  il  pcnlbit  que  s'il  en  exifte 
n  cfiins  la  lune,  c'elb  de  l'autre  côté  ,  &  dans 
>7  cet  hémirphere  que  raus  fommes  con- 
>3  damnés  à  ne  jamais  voir.  ïl  le  fcndcit  fur 
î3  ce  que,  s'il  y  avoitdes  mers  dans  l'hémii- 
>'  phere  qui  nous  eft  vlfible  ,  il  a^y  éleve- 
5?  roit  des  vapeurs  &  des  nuages  ,  qui  fou- 
53  vent  nous  déroberoient  la  vue  des  ta- 
>5  ches  :  mats  cette  preuve  étoit  bien  peu 
»  phiiofophique.  Comment  croire  que  la  na- 
53  ture  qui  fe  nuance  toujours  ,  qui  diilri- 
«  bue  avec  égalité ,  ou  du-moins  avec  com- 
«  penfatîon  ,  les  avantages  8z  les  privations  y 
55  ait  permis  deux  excès  dans  les  deux  hémii- 
»  phercs  de  la  lune ,  la  féchereiie  8c  la 
"  iTcrilité  dans  l'un  ,  les  eaux  8<.  la  fécon- 
»  dite  dans  l'autre  ?  Si  le  globe  de  la  lune  eil 
»  comporé  des  mêmes  éléments  que  la  terre, 
53  les  parties  ,  comme  celles  de  notre  de- 
»  meure  doivent  être  toutes  égatement 
-  >3  avantagées  de  leur  mélange.  Les  élémcns  ^ 
»=  principes  des  choies  ,  font  par-tout  ré- 
33  pandus  ;  ou  la  lune  n'a  point  d'e-iuji 
»  dans  fes  deuy.  hémifpheres ,  ou  re''"roîdi^ 
»3  jnfqu'à  la  glace,  comme  is  luppoi'e'IM. 
oi  de  Biiffon  ,  elle  a  perdu  Tes  fluides  ,  ou 
5j  n'a  que  des  eaux  confolidées.  La  Hire  af- 
»  fure  que  la  lune  eneifet  n'a  point  de  mers; 
»  ces  parties  obfcures  que  l'on  prenoit  pour 
»•  des  eaux  ,  font  des  cavités  ,  ce  qui  ne 
>3  convient  point  à  des  mers.  îl  obi'erve 
93  que  les  apparences  de  cette  planète  fons 
«.toujours  les  mêmes;  les  taches  font  tou» 
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»  jours  vues  avec  la  même  diflindion,  quanâ 
»  Pair  eil  pur  :  il  ne  s'élève  donc  point 
55  de  vapeurs,  même  en  la  préfence  du  foleil 
3>  &  lorfque  la  lune  a  été  expofée  quinze 
»  jours  de  fuite  à  l'aèVion  de  la  chaleur. 
•3  On  peut  donc  croire  qu'il  n'y  a  po-int 
>3  en  effet  d'humidité  fur  ce  globe  5  &  li  les 
»  mondes  font  femblabîes  ,  comme  l'unité 
»  de  la  nature  ,  comme  l'analogie  philofo- 
»  phique  le  font  penfer ,  pourquoi  la  lune 
»  a-t-eîle  des  terres ,  des  montagne^  des  val- 
»  Ions  fans  eaux  ^  fi  ce  n'eil  parce  que  le  prsn- 
«  cipe  de  tout  ce  qui  eft  liquide  ,  la  cha- 
»  leur  étant  entièrement  évaporée,  le  froid 
>3  a  tout  deffeché  ,  &  le  fol  eiï  refté  dur 
55  &  aride?  En  même-temps  le  mouvement 
»  a  ceiTé  avec  la  chaleur,  &  on  ne  doit 
»  pas  s'étonner  de  cette  ecnftance  inalté- 
»  rable^  ohXerséc  depuis  150  ans  ,  Çur  la 
3-  face  de  la  lane  ;>•  Fo.  y^flron.  m<yd.  Toiiu 
^  Il  ,  pag.  :^S^'jS^. 

«  On  agita  la  queftîon  de  iVtmcrphsre 
»  de  la  lune  -,  cette  planete-^jefi:  le  mor^de 
»  dont  nous  pouvons  avoir  le  plus  laci- 
>'  lement  des  nouvelles  ,  Se  le  feul  que-  fa 
»  proximité  nous  permet  de  confulcer  pour 
5>  éclaircir  cette  queftion.  Hévélius  reiiiar- 
»  quaque.Ies  taches  de  la  lune  paioiiToient 
>;  quelquefois  moins  nettes  &  moins  dif- 
>?  tindes  ,  quoique  par  un  ciel  très-ciair  8c 
»  très-ferein  ,  qui  permettoit  d'appercev^ir 
M  les  plus  petites  étoiles.  Hévélius  en  confé- 
»  quence  de  cette  remarque  _,  penchoit  à  ad- 
»  metttre  une  atmofphere  variable ,  tanîôc 
»  plus   denfe  &  tantôt  plus  rare.   Cep-snj- 
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>)  dant  quand  on  voit  la  lune  fur  le  loleil, 
»  fa    circonférence    paroît    nette    &    rran- 
»  chée  i  il  femble  qu'elle  feroit  moins  hien 
»  terminée,  fi  le  globe  étoit  environné  d'une 
»  atmofphere    qui    afîbibliroit    toujours  la 
35  lumière  du  foleil  ,   Se  qui  produiroit  une 
»  forte  de   nuance  ,  entre  le  difque  obfcur 
>5  &  le  difque   lumineux.  Les  étoiles  «^  les 
35  planètes  ,  lorfqu'elks  font   éclipfées   pac 
>3  la  lune  ,  devroient  fournir  des  indices  de 
»  cette   atmofphere.  Si  la  lune  a   une   at- 
93  mofphere  ,   lorfqu'elle    s'approche    pour 
»  couvrir  une  étoile  _,  elle  l'atteint  d'abord 
»  par  cette  atmofphere.,  avant  de  rattein*- 
»  dre  par   la   partie   foUde   de  fon  glcbe  : 
35  l'étoile  efl  donc   vue   un  moment  à  tra- 
»  vers  ce  voile  ;  elle  doit  montrer  tous  les 
>3  effets   de  la   réfra6tion  ;   fon    image   doit 
35  fe    colorer    comme   l'aurore  ,   8c  fe    dé- 
?5  former^  parce  que  les  différentes  parties 
j5  répondant   à  différentes   portions  de  fluî- 
»  de  ,   doivent  fouffrîr  des   réfraélions   iné- 
M  gales.  .  , .  Quelquefois   des   obiervateurs 
D  ont   vu    une    étoile   s'allonger    avant  de 
»  difparoître  fous  le  corps  de  la  lune  ;  dans 
•»  d'autre  circonflances  pareilles  ,  ce  phéno- 
>j  mené  n'a   pas   été    apperçu.    Souvent  on 
»  a  vu  rétoile  ou  la  planète  fe  colorer  avant 
»  d'être  éclipfée,  &  s'avancer  même  pendant 
>5  un   temps  fenfible    fur  le   difque   éclairé 
»  de  la    lune  :  mais  les   couleurs   qui  an- 
>»  noncent    une    réfradion  ,   n'alturant    pas 
».  qu'elle  foit  opérée   au  bord  de  la  lune  , 
»  les   couleurs    peuvent  fe   produire    dans 
9  notre  atmofphere  j  dans  les  lunetes>  dans 
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jj  nos  yeux  mômes  -,-  par-tout  la  lumicrc 
93  efl  décomporée  ,  &  fi  elle  l'eft  pliisfen- 
*>  fiblement  ou  différemment,  dans  un  temps 
»  que  dans  un  autre,  nous  ne  pouvons  nous 
9?  afTurer  que  l'atmofphere  ,  ni  nos  yeux 
53  n'ont  pas  changé  î5.  pag,  q8^^  ^S^  . .  . , 
33  II  ya  donc  quelques  obfervations  qui  fem- 
&3  blent  donner  une  atmofphere  à  la  lune  , 
»  &  d'autres  obfcrvations  qui  les  contre- 
ra difent^  cette  atmofphere  n'exlfteroic  donc 
a  pas  toujours  ,  ou  n'exifteroit  que  dans 
»  quelques  parties  de  la  lune,  ce  qui  n'eft 

»  nullement  vraifemblable La  lune  ne 

35  peut  avoir  une  atmofphere  ,  fans  avoir  des 
>:>  crcpufcules.  Ces  crépufcules  fcroient  fen- 
3>  fibles  ;  on  verroit  à  côté  de  la  partie  lu- 
55  mineafe  ,  une  autre  partie  foîblcment 
»  éclairée  ,  qui  feroit  une  numce  entre  la 
»}  lumière  8c  l'ombre  ;  cette  lumière  foî- 
y^  bie  ,  feroit  vifible  ,  com^ne  îa  lumière 
5>  cendrée  dans  la  lune  nouvelle ,  lumicre 
»  qui  fuliit  pour  di-lingcer  les  taches.  Les 
»  rayons  rompus  du  foleil  aùroienc  au- 
»  moins  autant  de  force  que  la  lumière  de  Ix 
»  terre  ieitée  fur  la  lune ,  &  afFoiblie  par 
33  la  réflexion,  comme  par  le  double  trajet;: 
?j  le  phénomène  feroit  donc  obTervable  , 
»  &  d'autant  plus  aifément,  que  îa.  marche 
»  du  jour  eft  plus  lente  fur  ce  globe  ,  6c  que 
»  les  ctépufcules  paroltroient  flationnaircs 
53  pendant  un  avfez  long-temps  ».  pag.  ^S6', 
3î  La  feule  connoi^T^nce  pofitive  que  nous 
»  ayons  acqulfe  à  cet  égard  ed  celle  à^nne 
»3  très-petite  atmofphere  autour  du  globe 
»  de   la    lune.    L'éclipfe   du    foleil  du    i^f 
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■'îij  Avril  1764  fut  l'occafion  de  cette  dé- 
»î  couverte.  Un  grand  nombre  d'aftronomes 
»  avoicnt  foiipçonné  cette  atmofphere  ;  M. 
93  Eiiler  entreprit  d'en  prouver  Pexiftence 
n  par  les  écliplcs  du  foleil,  Plufieurs  phé- 
»  nomenes  ,  tels  que  des  variations  dans 
»  la  durée  de  ces  cclipies ,  les  étoiles  vues 
M  fur  le  difque  de  la  lune  ,  avant  leur  dif- 
>j  parition  derrière  ce  difque ,  étoient  at- 
»  tribués  à  une  atmofphere  qui  produit  une 
»  réfraâiion  ,  ou  à  une  înfxeAÎon  des  rayons 
»  folarres  ,  qui  fe  détournent  vers  le  globe  de 

w  la  lune  ,  attirés   par  fa   malTe M* 

»  Euler  pencboit  à  admettre  une  atmof- 
»  phere  autour  de  la  lune,  &  la  fuppo- 
>5  foit  capable  d'une  réfraâion  de  20  fe- 
5î  condes.  M.  du  Séjour  ayant  cherché  une 
»  métliodc  analytique  qui  enibraffât  rigou- 
»  rcufemenr  toutes  les  circondances  des 
33  éclipfes ,  qui  laîfTât  indéterminés  tous  les 
,  53  effets  £Tial  connus ,  afin  de  pouvoir  les  dé- 
^■*^>3  terminer  par  le  plus  grand  accord  des 
■^'»  obTervations  ,  trouva  que  relativement  à 
>5  l'inflexion  des  rayons  folaires  ,  toutes  les 
>5  obfervaîions  de  l'éclipfe  du  i  Avril  1764, 
5>  qui  croient  en  grand  nombre ,  ne  poxi-. 
»  voient  s'accorder  qu'en  admettant  une 
)5  inflexion  de  4  fécondes  8c  demie.  Il  dé- 
5)  montre  que  cette  inflexion  n'étoit  point 
33  femblable  à  celle  qui  a  été  obfervée  par 
jî  le  P.  Grimaîdi  &  nommée  par  lui  diffrac- 
35  tion  -,  phénomène  qui  eft  dil  ,  fuivanc 
5>  Newton  ,  à  l'attraclion  des  corps  fur  la 
3»  lumière.  Le  rayon  qui  rafe  le  bord  de 
Si  la  lune  j  vient  du  foleil   avec   une  tells 
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«  rapidité,  que  par  fa  vîreîte-  il  échappe 
»  3.  I*atti-a6):ion  de  la  lun?;  fa  route  à  cet 
80  égard  refte  fenfiblement  en  ligne  droite  : 
59  le  détour  de  4"  |  [  i  ]  que  le  rayon  fouf- 
53  fre  près  de  la  lune  ,  ne  peut  être  attribué 
»  qu'à  une  réfradion  dans  Ton  atmofpliere; 
»  mais  l'inflexion  obfer^'ée  eft  double  de  la 
53  réfradîon  horifontale  de  la  lune.  Cette 
j>  réfradîon  qui  eft  de  32.  fécondes  fur  le  glo- 
53  be  de  la  terre  ,  n'eft  donc  que  de  a  mi- 
?3  nu  tes  \  fur  le  globe  de  notre  fatellite  : 
35  on  ne  doit  donc  pas  s'étonner  (i  cette 
»  atmofphere  qui  exifte  réellemenr ,  mais 
»  fi  petite,  a  été  (1  long-temps  l'objet  de 
»  tant  de  foupçons  &  d'incertitudes  ;  elle 
»  échappoit  aux  obfervations.  .  . .  Telle  efl 
93  cette  atmofphere  11  long-temps  cherchée 
»  &  fi  difficile  à  conftater.  Il  faut  que  l'air 
»  qui  environne  la  lune,  foît  bien  peu  denlc, 
»  pour  que  la  plus  grande  de  toutes  les 
»  réfradions  n'y  foit  que  de  2"  ^  :  à  peine 
»  ce  fluide  mérite- t-il  le  nom  d'air;  il 
»  fe  rapproche  bien  plus  de  la  nature  de 
35  l'éther.  Pour  en  trouver  ici  un  fembla- 
»  ble  ,  il  faudroit  monter  fur  les  plus  hau- 
>3  tes  montagnes  ,  ou  plutôt  atteindre  ces 
>3  limites  de  5  158  toifes  où  leur  fommet  n'at- 
»  teint  pas ,  &  que  M.  Bouguer  a  mar- 
)•  quées  à  la  réfradion  infcnfible  jqu'eOi-ce 
ji  en  effet  qu'une  réfradion  de   2" ,  fi   ce 


''  (i  )  M.  de  la  Lande ,  en  dirninuant  le  diamètre 
de  la  luwe  ,  rend  cette  «juançité  de  l'inflexion  ^ lus 
petite  de  moisié. 
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^  n'eft  une  refradion  infenfible  ?  On  peiîc 
9i>  dire  encore  que  ,  malgré  la  découveite 
f)  de  M.  du  Séjour,  la  lune  n*a  point  d'ar- 
»  mofphere;  celle  qui  réfulte  de  nos  re- 
»  cherches  efl  du  moins  dans  un  état  d'ini- 
»  perfeélion  ;  c'eft  une  atmofphcre ,  ou  Teu- 
M  lemenr  ,  en  partie  commencée,  ou  déjà 
33  en  partie  détruite.  S'il  eft  naturel  de 
»  croire  que  les  atmofpheres  appartiennent 
»  aux  corps ,  qu'elles  font  des  émanations  & 
>3  le  produit  de  la  chaleur  ,  il  eft  égale- 
»  ment  naturel  de  croire  que  la  lune  efl 
>>  incapable  de  ces  émanations  ,  qu'elle  eft 
»  privée  de  la  chaleur  qui  agite  l'intérieur 
»  des  corps  ,  &  qui  fait  évaporer  les  par- 
»  ties  les  plus  fubtiles.  Seroit-il  trop  hardi 
>5  de  conclure  que  quand  un  corps  n'a  pu 
33  Ce  former  une  enveloppe  de  Ces  propres 
î)  émanations ,  il  eft  abfolument  ftériîe ,  dans 
,5  un  repos  abfolu  &  glacé  qui  eft  l'état 
33  de  mort  pour  les  corps  inanimés?  Corn» 
7)  ment  la  lune  auroit-elle  de  la  chaleur , 
»  des  liquides  ,  fans  émanations  ?  Com^ 
»  ment  auroit-elle  des  êtres  vivans  fur  un 
»  globe  fans  eaux  &  prefque  fans  air  ? 
93  Comment  les  végétaux  pourroienc  -  ils  y 
«  croître  ,  Ci  elle  ne  tire  rien  de  fon  fein  > 
>5  Nous  fommes  déjà  parvenus  à  ces  con- 
»  clufions  (  Tom.  J/ , /.\To^.  yzS.)  confirmées 
>j  ici  par  la  découverte  d'un  air  prefque 
JB  fans  mafle  &  fans  énergie. 
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ANS  cette  foule  innomhrahle  dtê- 
tres  qui  couvrent  la  terre  ,  //  nen  eji 
point ,  l'homme  feul  excepté  ,  qui  ouvre 
aux  fpèculations  cCnn  efprit  obfervateur 
un  champ  plus  vafle  que  les  animaux^ 
La  théorie  en  efl  aujjl  variét  qu'éten- 
due ;  &  les  rapports  fous  lefquels  on  peut 
les  confiâérer  ,  offrent  des  fijcts  dif- 
fèrens  aux  recherches  des  Philofophes, 
Le  Phyfîcien  étudie  leur  nature  ,  leurs 
inclinations  &  leurs  mœurs  ;  il  s'appli^ 
que  k  découvrir  le  principe  de  leurs  opé^ 
rations  \  &  animé  par  les  ohfacks  queda 
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nature  oppcfc  à  fa  curiofité ,  il  s'efforce 
de  JbiiUver  le  voile  qui  lui  cache  cette 
portion  de  jes  fecrets.  Le  Naturalifie  s'at- 
tache à  connoître  leur  nombre  ,  à  dip- 
iinguer  leurs  efpeces  &  leurs  variétés  ,  â 
h  s  dlvifcr  par  clajfes  ,  à  fixer  leur  orga- 
nlfation  &  leurs  formels  ,  à  apprendre 
les  uf âges  qui  leur  font  propres^  &  les 
fcnùces  que  V homme  en  peut  tirer.  Le 
jMoralifie  profitant  des  obfcrvauons  & 
des  découvertes  des  autres  Philojophes^ 
voit  dans  les  habitudes  &  dans  les  mœurs 
des  animaux^  une  image  des  nôtres  ;  & 
fansfe  tourmenter  pour  découvrir  les  prin- 
cipes fccrets  de  leurs  opérations ,  dont 
la  nature  nous  a  fait  un  myfierc  impé- 
nétrable ,  il  en  retire  pour  l  homme  même 
■  des  leçons  utiles^  &  des  exemples  des 
vertus  fociales* 

Les  anciens  Philofophes  ont  en  fur  la 
nature  des  animaux  des  opinions  bien 
■différentes  :  aucun  cependant  ne  leur  es 
accordé  une  ame  raifonnabk  &  intelli^ 
.gente  femblable  à  la  nôtre.  Ils  leurfup" 
jjofoient  upe  faculté  aciive  ,  capable  de 
recevoir  toutes  les  fenfations  relatives  à 
..leurs   hefoins ,  &   même   d'éprouver  les 
^affections  qu'ils  attribuoient  à  cette  fa- 
culté de  l'ame  quils  nommoient  irraifon- 
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fidhîe ,  &  qiiils  admtttoicnt  dans  f  homme 
iul-mimc  :  car  on  fait  que  les  anciens  di' 
vifoient  l'ame  en  plujuurs  parties^  quils 
défignoicnt  chacune  par  le  nom  dtame. 
Nous  avons  vu  cette  divifion  dans  le 
traité  de  Plutarque  fur  la  vertu  morale , 
T.  F/.,  ou  il  rapporte  les fentimens  de 
la  plupart  des  Phthfophesfiir  cette  ma- 
tière ;  mais  ils  ne  donnoient  point  aux 
animaux  cette  faculté  purement  intellect 
ludle ,  quils  appelaient  entendement^ 
intelligence,  faculté  principale  de  l'ame; 
ê*  en  parlant  des  bétes ,  ils  nemploy oient 
guère  que  rexprejjion  d'animaux  irrai- 
jbnnables.  Il  étoit  réfervè  à  notre  fie  de  dt 
voir  une  fauffe  philofophie  renvtrfer ,  à 
cet  égard  ,  les  idées  reçues ,  &  prétendre 
que  les  animaux  ctoient  doués  d*une  ame 
aujjî  parfaite  que  la  nôtre.  Inconféquentc 
&  variable  dans  fes  principes^  après 
avoir  élevé  la  brute  à  la  dignité  d'être  in- 
telligent ^  elle  a  rabaijfé  t homme  à  Ici 
condition  des  bétes ,  &  en  a  fait  une  Jim- 
pie  macl^ine^  dont  toutes  les  facultés  n'é- 
toient  que  des  modifications  plus  ou 
moins  fubtiles  de  la  matière ,  &  qui  ne 
devoit  quâ  une  organifation  plus  par^ 
faite  la  grande  fupériorité  qu*il  a  ac- 
quifefiir  les  autres  animaux. 

De 
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De  tous  les  auteurs  anciens,  qui  ont 
tnvijagé  les   animaux  en   naturah.jies , 
Arijlote  &  Pline  font  lesfeuls  dont  les  ou- 
vrages foient  parvenus  jujquà  nous  ;  car 
Théophrafle   n'a  traité  que  de  quelques 
efpeces  particulières,  «  Vhijhire  des  ani- 
»  maux  du  premier^  dit  M,  de  BuJ^ 
fon  ^  Hift.  nat.  T.  I,  p.  61  ,   in-ii  ^ 
«  ejl  peut  -  étn   encore    aujourd'hui  c& 
»   que  nous  avons  de  mieux  fait  en  ce 
»  genre  t^  ,  Cette  hiftoirt  ne  fait  qu^unc 
très-petite  partie  de  touvrage  de  J^line. 
Son  plan  ,  beaucoup  plus  vajle  que  celui 
à* Arijlote ,  emhraffe  la  nature   entière* 
Quoique  le  principal  objet  de  ces  deux 
écrivains  fût  de  donner  rhijîoire  des  ani- 
maux ,  ^en  faire  connoître  les  différent 
tes  efpeces  ,  de  décrire  leur  organifation 
&  leur  figure^  ils  n'ont  pas' négligé  de 
joindre  à  ces  obfervations  phyjîques  des 
lues  philofopkiques  fur  le  caractère  & 
les  mœurs  des  animaux^  afin  dtcn  rendre 
thifioire  plus  intércjfantc.  M.  de  Buffbn , 
fi  digne  défigurer  à  coté  de  ces  grands 
modèles  ,  les  a  imités  â  cet  égard  ;  &fon 
hiftoire  des  animaux  efl  enrichie  des  ob^ 
fervaîions  les  plus  judicieufes  &  les  plus 
variées  fur  leurs  qualités  morales* 
Plufieurs  Philofophes  modernes  ont 
Tome  XIIL  H 
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principalement  envifagé  les  animaux  fous 
ce  dernier  rapport  ;  &  quelques  -  uns  , 
comme  je  Vat  déjà  obfené^  l'ont  fait  avec 
plus  de  prévention  que  de  bonne- foi.  Je  " 
dois  diflinguer  dans  ce  nombre  un  écri- 
vain aujfi  efîimahle  par  fa  fageff  &  fa 
modération  ,  que  par  fes  connoiffances 
&  fes  tdlens  ;  cefl  V auteur  des  lettres 
fur  les  animaux ,  fous  le  nom  du  Fhy» 
ficien  de  Nuremberg  ;  ouvrage  plein  de 
réflexions  profondes  &  ce  vues  fines  ^ 
fruit  d'une  longue  expérience  de  V auteur  ^ 
qui^  par  état ,  av oit  été  à  portée  de  bien 
obfcrver  une  certaine  clafje  d'animaux^ 
6  qui ,  comme  il  le  dit  lui-même  p»  z 
de  fon  ouvrage  ,  avoît  fait  dans  les  bois 
fon  cours  de  philorophie.  Ses  lettres  ont 
plus  de  rapport  qu  aucun  autre  ouvrage 
moderne  avec  le  traité  de  Plutarque  qu^on 
va.  lire.  Elles  ont  principalement  pour 
objet  les  qualités  morales  des  animaux  ; 
ce  qui  me  donnera  quelquefois  Heu  de 
rapprocher  les  obfervations  du  Phyficien 
de  Nuremberg  des  faits  rapportés  par 
le  Philofophe  de  Chéronée»  Je  me  ferai 
un  plaifir  de  citer  un  auteur  avec  qui 
fai  eu  des  relations  pacager e6^  qui  mont 
mis  à  portée  d'apprécier  fon  mérite^  & 
qui  me  font  partager  les  regrets  de  fes 
nmis^  à  qui  la  mort  Ta  enlevé  depuis  peu. 
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Les  animaux  conjîdcrés  fous  un  point 
de  vue  moral  offrent  une  énigme  inex-^ 
pUcabU  à  thomme.    On  Je  demandera 
toujours  quel  eji  le  principe  de  leurs  opé- 
rations ,  &  toujours  cette  queflion  rejîera 
fans  une  réponfe  fitisfaijante,  Defcartes 
en  fit  de  pur^s  machines ,  incapables  de 
toute  réflexion  ,  &  de  tout  Jèntiment  p 
ûbfolument  fcmblables' à  des  horloges  j 
dontunfimple  méchanifme  dirigeoit  tous 
les  mouvemens.  Cette  opinion  ejî  aujour- 
d'hui prefquc  univerfellemcnt  abandon^ 
née.  Un  auteur  moderne  ^  en  recherchant 
dans  un  traité  qui  a  paru  ,  il  y  a  quel^ 
çues  années  [i]  ^les  caufes de  t irritabilité 
des  animaux  ,  ne  l'a  pas  précifément  rC" 
nouvellée  \   mais   en  leur  refufant  tout 
principe  intelligent  &  fenfible  ,  il  rap^ 
porte  toutes  les   fenfations   dont    nous 
voyons  en  eux  Us  apparences  à  ce  faif-* 
ceau  de  nerf^  placé  dans  la  région  um-* 
lilicaire  du  corps  animal,  que  les  gens 
de  îart  appellent  plexus  nervorum ,  on 
fenforium  commune ,  parce  qiiils  h  rc" 
gardent  comme  le  centre  commun  auquel 
aboutijfmt  toutes  nos  fenfations,   Ceft  à 
la  très-grande  Irritabilité  de  ce  faifceatz 

»■  Il  I  I    MM 

[i]  EfTai  fur  le^  facultés  de  l'ame. 

Hij 


172.  SOMMAIRE. 
nerveux  que  Fauteur  attribue  toutes  les  af- 
feclions ,  tous  les  traits  d'intelligence  Ù 
de  raifonnement  qiLon  croit  voir  dans 
les  animaux^  &  qui^fclonlui^  n'ont 
pour  principe  quun  mèchanlfine  pure- 
ment  phyjique  \  ce  qui  riduu  Us  ani- 
maux  au  Jimple  automatifme» 

Le  Fhyjicien  de  Nuremberg  fouticnt 
une  opinion  contraire,  «  On  pour-» 
f>  roit ,  dit-il^  p,  4  9  accumuler  les  faits 
i>  qui  dêpofmt  en  faveur  de  V intelligence 
»  des  animaux.  Mais  les  faits  parti-- 
»  cuUers  font  fouvent  mal  ohfrvès  & 
»  fufpccls  ^  rarement  ils  concluent  d'une 
9  manière  à  laquelle  il  ny  ait  rien  à 
»  répondre.  Mais  lorfque  vous  aure^ 
9  fuivi  un  grand  nombre  ^individus 
»  dans  des  efpeces  différentes  ,  que  vous 
9  aure^  reconnu  les  progrès  de  féduca'- 
9  tion  dont  ils  font  fufceptibles ,  en  rai" 
V  fon  de  leur  conformation ,  de  leurs 
»  appétits  naturels  ,  des  circonjlances 
9  dans  lefquels  ils  Je  trouvent  :  lorfqut 
»  vous  les  aure^  vus  fe  traînant  fur  les 
9  pas  de  Vcxpérience  ,  ne  devoir  qiià 
»  des  méprifes  répétées  ,  &  à  Vinflruc- 
9  tion  qui  en  réfulte  ,  la  prétendue  fâ' 
»  reté  de  leur  inftincl  ^  il  cf  impoJJîble^\ 
9  eç   me   femhlc  ^   de  ne  pas    rejettu 
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»  bien  loin  touu  idée  d* automatifme  ». 
Ce  fyjlérm  ne  doit  pas  ^  â  ce  que  je 
penfe  ,  bleuet  ceux  qui  pourroicnt  croira 
quil  inîércffl  la  religion^  à  qu'il pa^ 
roit  ^  ou  trop  relever  la  brute  au-dcffus 
de  fa  condition^  ou  trop  rabaijfer  tfiom^ 
rm-f  en  ne  lui  attribuant  que  la  rnemc 
faculté  intelligente  quon  accorde  à  la 
bétCé  Mais  efl-ce  à  nous  à  borner  le  pou-- 
voir  de  V Auteur  de  la  nature  ,  à  déter* 
miner  les  limites  qu'il  lui  a  plu  de  po' 
fer  entre  les  divers  êtres  animés  qui  peu^ 
plent  la  terre  ,  &  le  degré  d'intelligence 
çu*il  leur  a  départi  ?  Lorfju'il  fonna 
cet  univers  ,  qui ,  fnivant  rexprcfjïcn  du 
fage  ,  fut  h  jeu  de  fa  toutc-puijfance , 
ne  fut-^il  pas  libre  di^  donner  aux  ani- 
maux une  anie  effcntiellemcnt  différente 
de  la  nôtre  ,  quoique  capable  ,  à  un 
certain  degré ,  d:s  mêmes  opérations  ? 
Et  en  les  a  [Jz  m  liant  â  nous  fous  plu- 
fleurs  rapports  ,  na-t-iL  pas  pu  con fer- 
ver  à  t homme  fa  dignité  naturelU ,  Ç^fa 
fupériorité  fur  toutes  les  autres  efpeces 
dures  animés ,  dont  il  a  rempli  la  terre , 
les  airs  &  les  eaux  avec  une  merveilleufe 
&  inépuifable  fécondité  ?  (Quelque  opi^ 
nion  quon  embrajfe  fur  la  nature  du 
principe  qui  fui  agir  les  bétes  ,  les  vérî" 

H  iij 
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tes  que  la  religion  nous  enfeigne  fur  la 
defiination  t^  fur  la  fin  dcrnicrcdc  ITiom^ 
me  ^  ne  peuvent  être  compromlfes  toutes 
Us  fis  qu'on  rHen  outre  pas  les  conji^ 
quences.  «  Nous  ne  faurons  jamais  fans 
»  doute  ,  dit  encore ,  page  8  ,  ï auteur 
que  je   viens  de  citer  ^  c  de  quelle  na- 
»  ture  ejî  rame  des  vêtes  ,  &  il  faut 
»  convenir  que  cela  nous  importe  affe^^ 
m  peu.  Nous  fommes  três-afflirés  que  la 
»  riâtre  efi  immatérielle  Ù  immortelle  i 
»   la  certitude  que  nous  en  avons  eft  h 
»  fondement  de  nos  plus  chères  ejpé-* 
x>   rances.   Que  Famé  des  betes  foit  im-* 
»  matérielle  ou  non\  il  ejl  toujours  cer* 
»   tain  quelle  ne  peut  jamais  avoir  la 
»   dejiination  glorieufe  qui  efi  ré/crvée  à 
»   la  nôtre  :  ainfi  la  religion  neft  nul- 
3)  lement  intéreffée  dans  Vcxamen  qicon 
»  peut  faire  des  facultés  dont  les  ani" 
»  maux  font  doués  »• 

Maintenant ,  pour  en  venir  à  Plu  tar- 
gue ,  fin  traité  n*a  pas  pour  objet  de 
rechercher  la  nature  du  principe  qui  fait 
agir  les  animaux;  mats  d'examiner ^ 
quels  font  les  plus  indufirieux  ,  de  ceux 
qui  vivent  fur  la  terre ,  ou  de  ceux 
qui  peuplent  les  eaux^  Cependant  la  pre-» 
miçre  juejiion  ejl  agitée  au  commence^. 
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ment  de  V  ouvrage.  Il  ejl  en  forme  de  dialo^ 
guc  ;  Ê'  les  deux  premiers  interlocuteurs 
font  Autohule ,  fils  de  Plutarque ,  S'  So* 
clarus  ,  fon  am'u  Dans  le  cours  du  dia-* 
logue ,  â  fe  joint  à  eux  des  jeunes  gens  , 
dont  les  uns  font  paffionnès  pour  la  chaffcy 
&  les  autres  pour  la  pèche,  lia  choifiex* 
près  des  jeunes  gens^  parce  qu'un  fujct  qui 
ne  contient  gueres  que  des  otferyations 
fur  la  ftneffe  &  les  ru  fis  des  animaux  , 
&  un  grand  nombre  de  petits  contes 
qui  fervent  de  hâfe  aux  opinions  con* 
tradi&oires  que  foutienntnt  les  deuxpar*^ 
fis  ,  convenoit  fur-tout  à  leur  âge. 

Après  un  de  ces  préambules  généraux  ^ 
dont  on  trouye  des  exemples  ajfei^fré" 
quens  dans  Flutarqut ,  6*  qui  rHappar* 
tiennent  pas  plus  à  un  ftjet  qiHà  un 
autre ,  Autohule  prend  occafon  étun 
éloge  de  la  chaffe  au  on  avoitfait  la  veille 
pour  mourerle  danger  de  cet  exercice  y 
quand  il  ejl  porté  jufqiià  la  pajjîon,  So- 
clarus ,  en  avouant  ce  danger ,  en  af-* 
foihlit  cependant  Vidée  ,  en  donnant  à 
€e  goût  des  motifs  qui  peuvent  le  jufli* 
fier,  Autohule  y  trouve  V inconvénient  de 
rendre  îhomme  dur  &  infenfible  ;  tha^ 
hitude  de  répandre  le  fang  des  ani^ 
maux  le  famlliarifç  avec  le  meurtre  y  6 
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X accoutume  a  voir  couler  avec  moins  de 
peine  celui  des  hommes.  Il  allègue  le 
précepte  des  Pythagoriciens^  qui  voulaient 
que  la  douceur  envers  les  bues  nous  ren^ 
dit  humains  à  l'égard  de  nos  femhlables. 
Après  cette  efpece  de  préliminaire ,  Au- 
tabule  annonce  la  qucfiion  propoféc  la 
veille  ,  &  qui  devoit  être  difcutce  con^ 
tradicloirement  par  Arifîotime  &  Phé- 
dlme.  En  les  attendant ,  Soclarus  propofe 
d'examiner  un  principe  des  Stoiciens 
fur  la  nature  des  êtres.  Ces  Philofophes 
foutcnoient  qu'il  rty  avoît  rien  dans  Az- 
nivcrsqui  rHeût  fon  contraire  \  <&  qiiainfi^ 
afin  que  la  nature  ne  fût  dèfeclueufe  par 
aucun  endroit ,  ilfalloit  qiUntre  les  ani- 
maux ,  il  y  en  eût  qui  euffent  la  raifon 
en  partage ,  &  d^ autres  qui  en  fujfcnt 
privés,  Ariflobule  combat ,  É*  le  principe 
&  le  motif  fur  lequel  il  était  fondé.  Il 
établit  que  la  faculté  de  fentir  qiton  ne 
peut  s^ empêcher  de  reconnoitre  dans  les 
animaux ,  fuppofe  en  eux  la  mémoire , 
ie  jugement  ù  lu  raifon  ;  quon  voit  fen^ 
fiblement  qu  ils  font  fufccpîibks  de  joie  ^ 
de  colère  ^  &  en  général  de  toutes  les  paf- 
Jîons  auxquelles  nous  fommes  fujets, 

Soclarus  lui  objecte  qui  les  animaux 
T^agijfent  pas  pour  les  mêmes  fins  que 
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les  hommes  ;  que  par  confcqiient  la  na" 
tare  ne   leur    ayant  pas  donné  la  fin 
pour  laquelle  la  raljbn  nous  a  été  ac^ 
cordée ,  il  ejî  vraijcmblable  quelle  leur 
a  aujjî  réfufé  la    raifon.    Autohule  ré- 
plique ,  qu^à  la  vérité  la  rai/on  efî  plus 
foiblc  dans  hs  animaux   que   dans   les 
hommes'^  mais  quelle  ncri  eJI pas  moins 
une  raljbn  véritable»  Il  dijlingue  la  rai- 
fon fimple  ,  telle  que  la  nature  ta  don- 
née à  tous  les  êtres  animés ,  &  la  droite 
Taijon  ,  la  rai] en  parfaite  ,  qui  ejl  r ef- 
fet de  rir.firuftLon  &  de  l'étude.  Entre plU" 
/leurs  autres  motifs  de  croire  que  les  ani^ 
maux  font  doués  de  raifon  ,  il  allègue 
leur  facilité  à  sinflvuire  &  à  retenir  les 
leçons  qiion  leur  donne.  Il  en  tire  une  fé- 
conde preuve  de  la  rage ,  à  laquelle  ilsjont 
fujcis  h  maladie  qui  ajfcîant  principale- 
ment la  raifon  y&  la  réduifant  à^un  état 
de  démence ,  ne  peut  tomber  que  fur  des 
êtres  raifonnables.  Si  les  animaux  ont  la 
raifon  en  partage  ,  réplique  Soclarus  ,  les 
hommes  font  injuftes  en  fe  nourriffant 
de  leur  chair  ;  &  s'ils  s'abftiennent  d'en 
manger ,  ils  fe  privent  des  plus  grands 
avantages ,  &  fe  réduifent  prefqut  à  la 
condition  des  fauyagcs,  Ariflohuk ,  m 
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convenara  à  quelques  égards  de  ces  in-^ 
convéniens  ^  piouve  qu  ils  font  fur-tout 
l effet  de  Vubus  qu'on  fait  des  animaux  <^ 
iy  qu'un  ufage  modéré  Les  feroit  ceffer  en 
grande  part  e. 

Les  jeu  •les  gens  chargés  de  plaider 
contradi&oircmint  la  caufe  des  animaux 
de  terre  ,  &  celle  des  animaux  aquati- 
ques ,  arrivent  enfn,  Arifiotime ,  qui 
doit  parler  pour  les  animaux  terrejîresy 
cftfuLVi  d'Ehiotus,  d'Ariflon  ,  d'Eacides 
h  de  Nùcandre.  Phédime  ,  l'avocat  des 
poiffons  ,  eff  fou  tenu  par  Héracléon  de 
Mégare  à  Phihjîrate  ,  diux  hahltans 
de  villes  maritimes.  Un  dernier ,  nom- 
mé  Optatus  ,  qui  aime  également  la 
chajft  &  la  pèche  ,  ejî  choifi  pour  arbitre 
entre  les  deux  partis.  Le  defenjeur  des 
animaux  terre flres  parle  le  premier^  & 
il  étdbht  d'abord  ,  cov7mc  pour  fervir 
d'introduclion  au  fujet  quil  traite ,  que 
Vexercice  de  la  chaffe  efl  plus  noble  que 
celui  de  la  pêche ,  parce  quil  juppofc 
beaucoup  plus  dadrcffe  ,  de  force  &  d'in^ 
dufirie  ,  les  chaffeurs  ayant  à  faire  à 
des  animaux  qui  poffedent  eux-mêmes 
ces  qualités  dans  un  degré  peu  commun^ 
La  pêche  j  qui  ne  demande  ni  inyen-z 
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tion^  ni  courage  ^  ni  riifc ,  a  toujours 
été  regardée  comme  un  exercice  peu  digriQ 
d'un  homme  de  cœur. 

Les  preuves  de  cette  ajfcrtion  font  tou-^ 
tes  puifées    dans   les  fuies.  Arijîotime, 
rapporte  un  grand    nombre  d'exemples 
de  tadrejfe   &  de  Vinielligcnce  de  plu^ 
Jicurs  animaux  ,  tels  que  le  taureau  ,  te 
lion  ,  le  Janglier^  richneumon  ,  &c»  Il 
Joutunt  que  les  f culs  animaux  terrejîrcs 
font  fujccptibles  d'attachement  &  de  re- 
connoijjance^  affections  inconnues  à  ceux 
qui  vivent  au  fcln  des  eaux.   Il  en  cite 
des  traits  frappans ,  pris  dans  différentes 
efpeces  dtanimaux.  Il  allègue  en  parti- 
cuUer  la  géncrofîté  des  chiens  ^  &  y  joint 
divers   exemples  des  rufes    de  plujieurs 
autres  efpeces.   Il  rehvt  î amour  focial 
dont  quelques-uns  donnent  des  preuves  fi 
touchantes*  Il  montre  quelle  efî  leur  dex'- 
térité  à  retenir  les  hçons  quon  leur  don* 
ne  ^  &  même  à  les  tranfmettre  à  d'au-^ 
très  animaux*  Il  prouve  que  nous  leur 
devons  des  connoiffances  utiks  en  mé- 
decine ,  &  quils  font  jufqu^à  un  certain 
point  fujccptibles  de  calcul  :  enfin ,  ce 
qui  met  le  dernier  fceau  à  leur  fupério» 
rite  fur  les  animaux  aquatiques^  cefi 
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qu'ils  ont  une  faculté  divinatrice  qui  leur 
fait  préfager  ï avenir, 

Phédime  prend  la  parole  ,  &  il  ob- 
fèrve  d'abord  que  fi  ton  a  moins  de  traits 
d'intelligence  &  d'adrejfe  à  citer  de  la  part 
des  animaux  aquatiques  ,  cefl  au  ils  font 
beaucoup  moins  connus  que  les  animaux 
terreflres  ,  &  quil  efl  plus  difficile  d'é" 
tudier  leurs  m^urs ,  parce  quds  ne  Vi- 
vent  guère  en  jo<  iJté  avec  les  hommes, 
,  Cependant  ils  en  font  fufceptibles ,  &  leur 
àêfenfeur  prétend  même  quils  nt  font 
pas  entièrement  privés  de  la  faculté 
de  divination ,  Ê*  //  en  rapporte  des 
exemples.  Il  ajfure  que  les  poijfons  fa~ 
vent  éviter  avec  plus  de  finejfe  que  les 
autres  animaux  les  pièges  quon  leur  tend% 
que  la  pèche,,  fi  fort  rahaijfce  par  fort 
advcrfaïre  ,  ê*  fur-tout  la  pèche  à  la  li- 
gne y  exige  beaucoup  d'adrejfe  &  de  pré- 
caution. Ils  font  fertiles  en  expédie ns  & 
en  rufes  ,  autant  peur  fe  déharrajfer  des 
filets  y  que  pour  furprendre  leur  proie , 
ou  échapper  aux poi (fans  ennemis  qui  les 
pourfuivent.  Il  montre  quelle  eft  leur  pré", 
voyance ,  de  quelles  précautions  ils  fa^ 
vent  ufer  au  befoin.  Par  leurs  mœurs 
faciales  ils  remponent  fur  tous  les  anii 
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maux  urreflfcs  ^  0  il  le  prouve  par  plu-- 
fleurs  exemples.  Il  s'arrête  fur-tout  avec 
complaïfance  à  la  fociété  des  alcyons ,  fi 
célèbre  che^  les  anciens.  La  connoiffance 
du  calcul  neft  point  étrangère  aux  poif- 
fons.  Ils  font  finguliéremcnt  protégés  des 
Dieux  ;  &  ce  qui  met  le  dernier  trait  à 
Lut  éloge  ^  ils  font  très-utiles  aux  hommes^ 
fur- tout  le  dauphin  ,  qui  aime  V homme 
fans  aucun  motif  d^ intérêt  \  ce  que  Phé- 
dime  prouve  par  plufiturs  exemples  ,  qui 
terminent  fon  plaidoyer, 

V arbitre  de  ce  différent  ne  prononce, 
pas  entre  les  deux  orateurs  ;  il  en  con^ 
dut  feuhment  que  les  preuves  alléguées 
de  part  &  (t autre  réfutent  victorieufe- 
ment  les  ajfertions  de  ceux  qui  refufent 
la  raifon  aux  animaux. 


LES  ANIMAUX  DE  TERRE 

ONT-ILS  PLUS  D'ADRESSE 

QUE  CEUX  DE  MER? 
DIALOGUE. 

AUTOBULE,   SOGIARUS    [i]- 

ïa^nffion  de  "^  ^'^^®^^^-  ^^  demandoît  un  jour 

ia  chaile.       a  Lëonidas  ce  qis'ii   penfoit  de  Tyrtée. 

«  C*eft  ,  répondît-ii ,    un  Poète  propre 

»  a  enflammer  le  courage  des  jeunes 

9  gens.  Ses  vers  leur  infpirent  cette  ar- 


[i]  Autobuîe  étoit  l'aîné  des  quatre  fil» 
de    Plutatque,  &   Soclarus  eO:  peut-être  le 
père   de    celui    pour  i'inftraâion  duquel  il  ! 
avoit  compofé  Ton  traité  fur  la   manière  de 
lire  les  Poètes  ,  qu'on  a  yu  dans  le  Tome  I. 
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S)  deur  qui ,  dans  les  combats  ,  leur 
»  fait  méprifer  la  vie  pour  acquérir 
»  de  la  gloire  [i]  ».  Pour  moi,  mes 
amis,  je  crains  que  Tcloge  de  la  chafTey 
qu'on  a  lu  hier  devant  nous  ,  n*ait  excité 
dans  nos  jeunes  gens  un  amour  i\  déme- 
furë  de  cet  exercice ,  qu'ils  s'y  livrent  uni- 
quement à  l'avenir ,  &  comptent  tout  le 


[i]  Dans  la  guerre  des  Mefféniens  &  def 
Spartiates  ,  les  derniers  fouvent  battus  con- 
fulterent  l'oracle  ,  qui  leur  dit  de  deman- 
der un  général  aux  Athéniens.  Ceux-ci  qui, 
vraifemblablcment,  n'étoient  pas  fâchés  des 
difgraces  d'un  peuple  qu'ils  regardoienr 
comme  un  rival  dangereux  dont  ils  auroient 
craint  de  favorifer  les  fuccès ,  leur  en- 
voyèrent un  Poète  nommé  Tyrtée.  Ce  nou- 
veau général  employa  pour  animer  les  Spar- 
tiates ,  non  la  force  de  fon  bras ,  mais  celle 
de  C'a  poéfie  ;  &  en  récitant  fes  vers  à  la 
tête  des  troupes  ,  il  parvint  enfin  à  leur 
înfpirer  un  tel  courage  ,  qu'elles  triomphè- 
rent des  MelTeniens.  Horace  dans  Ton  art 
poétique  vers  401  ,  a  rendu  ainfi  la  penr 
fée  de  Léonidas. 

Tyrtaeufque  mares  anîmos  în  martîa  bella 
Verfibus  exarcuit. 

Voyez  ce  que  nous  en  ayons  déjà  dit  Ta 
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refte  pour  rien.  Pv^îoi-même  ,  je  Tavoue^ 
j'ai  fenti  renaître  pour  la  chaffe,  un  goût 
plus  vif  qu'il  ne  convient  a  mon  âge , 
ai  comme  la  Bhedre  d'Euripide,  je 
brûle 

De  fuivrs  avec  la   mente  un  cerf  dans  les 
forêts   [i]  : 

tant  le  nombre  «S:  &  la  force  des  rai- 
fons  qu'on  a  allégué  ont  fait  d'impreiTion 
fur  moi. 

Motifs  fur  SoCLARUS.  Vous  avez  raifon ,  mon 
goùctft  fon.  ^^^^^  Autobuie^  l'éloquence  de  l'orateur, 
dt;'.  qui,  de:  uis  long- temps,  avoit  interrompu 

l'exercice  de  la  parole,  me  parut  en  avoir 
repris  une  nouvelle  vigueur ,  afin  d'inH- 
térefTer  les  jeunes  gens  qui  l'écoutoient. 
Je  fus  charmé  fur- tout  de  lui  enten- 
dre citer  l'exemple  des  gladiateurs  pour 
nous  prouver  qu'un  des  principaux 
motifs  d'eflimer  la  chafTe,  c'eil  qu'elle 
porte  vers  un  autre  objet  le  plaifir ,  ou 


[i]   Racine  dans  fa  Phèdre  a  imité    ce 
vers. 

Dieux  !  que  ne  fuis-je  aflfîfe  à  l'ombre  des  forêts  l\ 
Quand  pourrai-j-e  ,  au  travers  d'une  noble  pouffierc. 
Suivre  de  l'wil  un  chai  fuyaaç  dans  la  carrière  1 
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naturel,  ou  înfpîrc  par  l'éducation,  de 
voir  des  hommes  armés  combattre  les 
uns  contre  les  autres;  qu'elle  le  rem- 
place par  un  fpedacle  innocent ,  ok  le 
courage  &  l'adrelTe ,  dirigés  par  l'intel- 
ligence luttent  contre  une  force  aveu- 
gle &  féroce.  Par-là  il  a  juftifié  cette 
obfervation  d'Euripide  : 

les  hommes  ont  reçu  peu  de  force  en  par* 
tage; 

Maïs  l'induflrîe  &  l'art  leur  donnent  l'avan- 
tage 

De  vaincre  ,  de  dompter  les  plus  fiers  ani- 
maux , 

Qui  vivent  fur  la  terre  ^  ou  dans  le  feîn  des 
eaux. 

AUTOBUIE.  Mais  ,  mon  cher  Socîa-  La  cfea/îc 
ms ,  c'eft  auffi  de-là  que  cette  infen-  ^'^  1^'^'"'''" 
fibilité  ,  cette  âpreté  fauvage  eft  née 
dans  les  hommes  ,  qui ,  une  fois  qu'ils 
ont  connu  le  meurtre ,  ont  contradé  k 
la  chafTe  l'habitude  de  voir  fans  hoireur 
couler  le  fang  des  animaux ,  &  ont 
même  pris  piaifir  à  les  égorger  ,  &  à 
les  mettre  en  pièces.  Le  premier  déla- 
teur que  les  trente  Tyrans  d'Athènes 
firent  mettre  à  mort,  fut  jugé  digne 
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du  fiipplice^  on  applaudit  à  rexécutîon 
du  fécond  &  du  troifieme.  Ces  fuccès 
ayant  enhardi  les  tyrans,  ils  en  vinrent 
peu-a-peu  à  condamner  des  gens  da 
bien  ,  &  finirent  par  égorger  les  ci- 
toyens les  plus  vertueux  [i].  De  même 
le  chaiTeur  qui,  le  premier,  tua  un  ours 
ou  un  loup ,  reçut  des  applaudiflemens. 
Un  bœuf  ou  un  pourceau  qui  avoient 
touché  aux  offrandes  facrées ,  parurent 
aufîi  juilement  condamnés  à  mort  [iji 


[i]  Il  n'eft  perfonne  qui  ne  connoîfTelej 
cruautés  dont  les  trente  ryrâns  fouillerenc 
leur  adminiflration.  On  peut  voir  ce  que  nous 
en  avons  déjà  dît,  Tom.  X,  dans  les  obferva- 
tîons  qui  précèdent  les  vies  des  dix  Orateurs 
grecs ,  &z  dans  les  notes  fur  ces  vies.  Je  répé- 
terai feulement  ici  d'après  Xenophon  que 
dans  l'efpaee  de  quelques  mois  ils  firent 
périr  plus  de  citoyens  que  dix  uns  de  guerre 
n'en  avoient  moiîTonné.  Le  premier  des  ca- 
lomniateurs punis  par  ces  tyrans  ,  fe  nom- 
moic  Epicédius. 

[2I  Ce  que  Plutarque  ne  fait  qu'indiquer, 
fc  trouve  raconté  plus  au  long  dans  Por- 
phire  ,  de  Ahftin,  L.  II ^  par.  20,  p.  ii^. 
Il  dit  que  Diomus  prêtre  de  Jupiter  Pro* 
teâeur  des  villes  à  Athènes  ,  fut  le  premier 
qui  tua  un  bœuf  à  l'occîfion  fuivante.  Pen- 
dant qu'on  célébroit  la  féi^  de  ce  Dieu  ^ 
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Bientôt  les  cerfs ,  les  lièvres  &  les  che- 
vreaux dont  on  mangea  la  chair  ,  in- 
vitèrent à  faire  fervir  fur  les  tables 
celle  des  moutons,  6c  même  en  quelques 
endroits  celle  des  chiens  &  des  che- 
vaux. Mais  ceux  qui ,  les  premiers ,  ont 


appelée  Diipolie  ,  &  que,  fuivant  l'ancien 
ufage^les  fruits  deflincs  aux  offrandes  écoient 
placés  fur  l'autel ,  un  bœuf  s'en  approcha  , 
&  toucha  aux  gâteaux  facrés.  Le  prêtre, 
aidé  de  ceux  qui  étoient  préfens  à  la  cé- 
rémonie, tua  l'animal.  Dans  le  parag.  29, 
p.  154,  lefait  eft  raconté  bien  diiFéremmenc. 
Porphyre  dit  qu'un  étranger  nommé  Diomus, 
qui  avoit  des  terres  en  Attique  ,  voyant  un 
bœuf  qui  avoir  mangé  une  partie  des  offran- 
des, renverfé  &  foule  aux  pieds  le  refle,  dans 
un  premier  moment  d'indignation ,  faifie 
une  hache  ,  &  en  frappa  l'animal  qui  mou- 
rut de  fa  blefiure.  Diomus  réfléchi  (Tant  fur 
le  crime  qu'il  avoit  commis  ,  enfevelit  le 
bœuf  &  s'impofa  un  exil  volontaire.  C'eft 
là  l'origine  de  l'ufage  que  nous  avons  vu 
dans  Plutarque,  que  celui  qui  immoloit  un 
bœuf  en  facrifice  ,  prenoit  la  fuite  dès  qu'il 
i'avoit  frappé.  Paufanias ,  qui  rapporte  aufli 
cet  ufage  ,  L.  /.  C,  24  ,  ajoute  qu'il  n'en 
dira  pas  h  raifon.  On  peut  voir  dans  Por- 
phire  au  dernier  endroit  cité ,  îa  flérilité 
qui  fuivit  le  meurtre  commis  par  Diomus, 
&  l'expiation  publique  qui  fit  celfer  ce 
iléau. 
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mis  en  pièces  un  oifeaii  privé  ou  un  pi- 
geon domeilique,  6c  cela,  dit  Sophocle, 
non  pour  appaifer  leur  faim,  comme 
les  chats  &  les  belettes ,  mais  pour  fa- 
tisfaire  leur  goût ,  ceux-là  ont  forti- 
fié dans  rhomm.e  ce  que  la  nature  a  mis 
en  lui  de  fanguinaire  &  de  féroce;  ils 
l'ont  rendu  inaccefîible  a  la  pitié  ,  &  ont 
prefque  étouffé  fa  fenfibilité  naturelle. 
Les  Pythagoriciens  au  contraire  pref- 
crivoient  d'ufer  de  douceur  envers  les 
animaux ,  afin  de  contracter  l'habitude 
de  l'humanité  &:  de  la  compafîion  a  l'é- 
gard des  hommes  :  car  l'habitude  for- 
mée peu -à -peu  fur  des  afFeébions  lé- 
gères ,  nous  mené  infenfiblemenc  très- 
loin  [i]. 

Mais  je  ne  fais  comment  nous 
nous  fomm.es  jetés  dans  une  converfa- 
tion  qui  nous  a  fait  oublier  l'entretien 
d'hier  ,  que  nous  devons  continuer  au- 
jourd'hui. Nous  y  convînmes ,  vous  le 
favez  ,  que  tous  les  animaux  ont  une 
certaine  portion  de  raifon  ;  &  par-là , 


[i]  Nous  verrons  ce  motif  plus  déve- 
loppé d?.ns  les  traités  lue  Tutage  de  iAaa-. 
ger  la  chair  des  anixnana:. 
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nous  fournîmes  à  ceux  de  nos  jeunes 
gens  qui  aiment  la  chafTe  ,  la  matière 
d'une  difpute  auiTi  favante  qu'agréable  ^ 
qui  avoit  pour  objet  d'examiner  fi  les 
animaux  de  terre  font  plus  induflrieux 
que  ceux  de  mer.  Ceft  la  queftion  qu'on 
doit  décider  aujourd'hui ,  fi  toutefois 
i\riflotime  &Phédime  veulent  tenir  l'en- 
gagement qu'ils  ont  pris.  Le  premier  a 
promis  à  fes  compagnons  de  prouver 
que  les  animaux  terreftres  étoient  les 
plus  intelligens ,  &  l'autre  s'efl  engagé 
à  plaider  la  caufe  des  animaux  aqua- 
tiques. 

SoCLARUS.  Ils   font  toujours  dans  PfJncîpéde* 

1  A  3'r     r  •  Ail         o    Stoïciens  lue 

les  mêmes  dilpolitions ,  Autobule  ,  &  u  rature  de* 
ils  ne  tarderont  pas  à  fe  rendre  ici  pour  ^''^"* 
cet  effet.  Je  les  ai  vus  s'y  préparer  dès 
le  matin.  Mais  en  attendant  que  la 
difpute  commence  ,  reprenons ,  fi  vous 
le  voulez ,  un  des  articles  qui  devoit 
'  être  traité  dans  la  conférence  d'hier, 
&  qui  ne  le  fut  pas ,  foit  parce  que  le 
temps  nous  manqua,  ou  parce  qu'on 
crut  qu'il  ne  feroit  pas  difcuté  affez  fé- 
rieufement  k  table.  Un  des  convives 
avoit  jeté  a  la  traverfe  une  queftion 
afTez  intérefTante ,  empruntée  de  l'é- 
Coje  du  Portique.  Ces  Philofophes  çjifeut 
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que  l'immortel  étant  oppofé  au  mor- 
tel ,  l'incorruptible  au  coiruptible,  Fin- 
corporel  au  corporel ,  il  faut  aufîi  qu'il 
y  ait  un  irraironnable  oppofé  au  raifon- 
nable,  afin  que  dans  un  fi  grand  nombre 
de  fubilances  oppofees  deux  a  deux ,  ce 
couple  de  contraires  ne  foit  pas  le  feul 
défedueux  &  imparfait  [i]. 
^'  I  '      ■'  "" 

[i]  Plutarque  ,  avant  d'en  venir  à  Ton  fujet, 
traite  ici  une  queftlon  beaucoup  plus  mé- 
taphvfiq'ie,  &  qui  ne  doit  pas  y  paroître 
étrangère.  C'eft  une  forte  de  pi'opofition 
générale ,  dont  les  faits  particuliers  &  les 
obfervations  qui  fuivent  font  comme  les 
preuves.  Elle  a  pour  objet  de  montrer  que 
les  animaux  ne  font  pas  dénués  de  toute 
cfpece  de  raifon.  Les  Stoïciens  foutenoienc 
que  tout  avoit  fon  contraire  dans  la  na» 
ture,  &  qu'afin  que  cette  oppofition  eut  lieu 
dans  toutes  les  claffes  d'êtres  ,  il  falloir 
qu'il  y  eut  des  fub (lances  animées  qui 
fuffent  douées  de  raifon  ,  &  d'autres  qui  en 
fuffent  totalement  privées.  C'eft  cette  opi- 
nion que  Plutarque  combat  ici  ,  en  s'at- 
tachant  à  faire  voir,  qu'afin  que  cette  op- 
pofition foutenue  par  les  Stoïciens  ait  lieu, 
îl  fuffit  qu'il  y  ait  dans  la  nature  des  êtres 
privés  de  raifon  ,  comme  font  toutes  les 
fubflances  vraiment  matérielles  ,  ejGTentiel- 
lement  oppofees  aux  êtres  animés  ,  qu'on 
ne  conçoit  pas  faas  quelque  portion  de 
raifon. 
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AUTOBULE.  Et  qui  voudroît  nier  9  ^""r-nd^*^* 
mon  cher  Sodariis ,  que  la  fubilance 
raifonnabîe  ctaiit  dans  la  nature ,  Tir- 
raifonnable  n'y  fbit  aulîi  ?  Elle  exille , 
&  en  grand  nombre ,  dans  tous  les 
êtres  inanimés  ,  &  il  ne  faut  pas  cher- 
cher d'autre  contraire  à  la  fubf lance  rai- 
fonnable :  car  tout  ce  qui  efl  fans  ame  , 
n'ayant  point  de  raifon ,  eft  par  cela 
feul  le  contraire  de  tout  ce  qui  ayant 
une  ame  5  a  aulFi  la  raifon  &  l'intel- 
ligence en  partage.  Si  quelqu'un  pré- 
tend qu'afin  que  la  nature  ne  foit  pas 
défedueufe  ,  il  faut  que  toute  fubflance 
douée  dune  ame  foit  raifonnable  ou 
îrraifonnable ,  un  autre  lui  objedera 
avec  fondement,  qu'entre  les  fubftances 
animées,  les  unes  devront  avoir  de  Ti- 
magînation  &  du  fentiment,  &  hs 
autres  en  être  privées ,  afin  que  dans 
chaque  genre  la  nature  ait  des  habi- 
tudes &  des  privations  oppofées ,  &c 
qu'elle  foit  ainli  dans  un  équilibre  par- 
fait. Il  feroit  abfurdede  vouloir  que  parmi 
les  êtres  animés,  les  uns  fbient  fenfibîes  , 
les  autres  infenfibles  ;  que  les  uns  aient 
de  l'imagination  ,  &  que  les  autres  n'en 
aient  pas,  puifque  tout  être  qui  eft  ani- 
mé, a  par  cela  feul,  &  du  fèntiment  &  de 


192     Des    animaux 

l'imagination.  Il  ne  le  feroit  pas  moins 
de  prétendre  qu'entre  ces  êtres ,  les  uns 
font  raifonnables ,  &  que  les  autres  ne 
le  font  pas ,  fur- tout  en  parlant  avec 
des  hommes  qui  croient  que  tout  être 
qui  a  du  fentiment ,  a  aufïï  de  l'intel- 
ligence ,  &  qu'il  n'eft  pas  d'animal  qui 
n'ait  des  opinions  &  des  raifonnemens , 
comme  il  a  de  fa  nature  de  la  fenfibi- 
lité  &  des  appétits.  Car  la  nature ,  qui , 
comme  les  Stoïciens  eux  -  mêmes  la- 
vouent ,  ne  fait  rien  que  par  une  caufe 
&  pour  une  fin  certaines ,  n'a  pas  créé 
l'animal  fenfible  ,  afin  qu'il  fût  limple 
ment  aiîedé  de  fenfations.  Mais  com- 
me il  y  a  plufieurs  chofes  qui  lui  font 
bonnes,  &  d'autres  qui  lui  font  con 
traires  ,  il  ne  fubfifteroit  pas  un  feul 
infiant  ,  s'il  n'étoit  pas  capable  de 
rechercher  les  unes  &  d'éviter  les  au- 
tres. 
le  feiuî-     Or  le  fentîm.ent  donne  également  aui 

tnent  fuppore^j^'j^^ux  la  connoiflance  des  unes  &c  deî 
I*  laifoa,  •    1     jT  •    n 

autres^  mais  ie  dilcernement  qui  elt  une 

fuite  de  ce  fentiment ,  leur  fait  defirer  & 

pourfuivre  ce  qui  leur  eft  utile,  repoulTei 

&  fuir  ce  qui  leur  efl  nuifible  &  perni-l 

cieux.  Cedifcernement  ne  peutfe  trouva 

"^^ans  des  êtres  qui  n'ont  pas  la  faculté  di 

îraifonner 
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ra.Tonner,  de  ji^ger  ,  de  (e  reîTouvenir 
ù:  de  mcditer.  En  leur  otant  Fattente  , 
h  nicmoiie ,  la  prévoyance ,  la  difpo- 
lîtion,  refpérance ,  la  crainte,  le  defir 
&  la  peine ,  vous  leur  rendez  inutiles 
les  yeux ,  les  oreilles ,  tous  les  autres 
fens  naturels  ,  &  toute  imagination  , 
puifqu'ils  n'ont  pas  le  pouvoir  d'en  faire 
iifage.  Il  vaudroit  mieux  qu'ils  en  fuf- 
fcnt  privés,  que  de  Ibuftrir  le  travail, 
la  trifteiTe  &  la  douleur  ,  fans  avoir 
aucun  moyen  de  s'en  garantir.  Straton 
le  riiyficien  [i]  a  compofé  un  ouvrage  , 
dans  lequel  il  prouve  que,  fans  intelli- 
gence ,  on  n'eil  pas  capable  de  fènti- 
ment  :  car  fouvent  il  nous  arrive  de 
parcourir  des  yeux  un  livre  ,  ou  d'en-» 


fi]  Straton  de  LampGaque ,  dîfcipîe  & 
'iicceiTeur  de  Théoplirafte  dans  l'école  du 
Lycée,  mourut  vers  l'an  270  avant  J.  C. 
C>fous  avons  déjà  dit  qu'on  donnoit  parti- 
:uliérement  le  nom  de  Phyficiens  aux  Phï- 
ofophes  qui  vouloient  rendre  railbn  de  tou- 
:es  les  opérations  de  la  nature  ,  par  les 
eules  qualités  de  la  matière  ,  en  faifant 
ibftradion  de  toute  caufe  première ,  & 
nôme  quelquefois  en  lui  donnant  l'exclu- 
lion.  Voyez  M.  Batteux,  Hiji.  des  caufes 
remieres  ^  p.  gz4  &r  j;i^. 

Tome  XIIL  l 
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tendre  parler  ,  fans  y  rien  comprendre, 
parce  que  notre  efprit  efr  occupé  d'au- 
tre chofe.  Mais  quand  enfui  te  il  revient 
à  lui-même  ,  il  fe  rappelle  &  repafFe 
l'une  après  l'autre  les  chofes  qui.  lui 
avoient  échappé.  Aufîi  a-t-on  dît  que 
c'eft  l'entendement  qui  voit  &  qui  en- 
tend; que  tout  le  relie  eil  lourd  ^  aveu- 
gle[i].Eneitet,rimpreiîion  faite  lur  nos 
yeux~ou  nos  oreilles  ne  produit  aucune 
fenfation  ,  fi  l'entendement  eft  diflrait. 
Le  Roi  Cléomenes  étoit  k  un  dîner  oii 
on  lut  un  ouvrage  ,  qui  fut  fort  ap- 
plaudi; &  comme  on  lui  demanda  ce 
qu'il  en  penfoit  :  CefI  â  vous  à  me  le 
din  ,  répondit-il  ;  car  pour  moi^  j'a- 
vois  rcfprit  dans  h  Péloponncfc  [i].  Il 


fï]  Cette  maxime  déia  citée,  T.  JV,  p* 
5  56  ,  eft  d'Eplcharme  Poëte  Sicilien  ,  qui 
vivoit  da  temps  d'Hieron  ,  tyran  de  Sy- 
racufe.  On  lui  attribue  l'invention  de  la 
Comédie  ;  il  en  avoir  compofé  plufieurs 
dont  les  anciens  failbient  le  plus  grand 
cas. 

[z]  Il  y  a  eu  trois  Rois  de  Sparte  de  ce 
nom.  Il  s'agit  ici  du  troifieme  ,  qui  v.^incu 
par  Anrigonus  Roi  de  Macédoine  ,  s'enfuit 
en  Egypte,  laiffant  le  Péloponnefe  Su  La- 
cédémone  au  pouvoir  de  ce  Prince.  N'ayant 
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faut  donc  néceirairement  que  tous  les 
.êtres  qui  ont  du  fentiment  aient  aufli  de 
Jinrelligence  ,  piiifque  Tentcndement 
feul  les  rend  fenfibles  [i]. 


pas  trouvé  en  Egypte  les  fecoiirs  qu'il  ef- 
péroit ,  il  fe  donxTa  la  mort.  Plutarque  a 
écrit  fa  vie  coniointement  avec  celle  d'Agis , 
autre  Roi  de  Sparte. 

[i]  Porphyre  de  Abflln.  L.  III ^  c.  2  , 
p.  2/5^  dit  ,  d'après  Pythagore  ,  que  toute 
amc  qui  a  des  fenCations  8c  de  la  mémoire, 
p;Ar  cela  feul  eft  raifonnable.  Le  Phyficiea 
de  Nuremberg;  ,  dans  fes  Lettres  fur  les 
animaux  ,  croit  aufTi  que  le  fentimenr 
fuppofe  l'inteiri2:ence.  «  Les  effets  de  la 
93  faculté  de  fentir,  dit-il,  p.  2  5,«  dans  des 
î5  fujets  qui,  par  leurs  organes  ,  ont  moins 
»  de  rapport  avec  les  objets  extérieurs  , 
»  doivent  donner  des  phénomènes  moins 
>5  compliqués  ,  dont  l'obfervation  facile  & 
»  sûre  ,  ferviroît  à  développer  ceux  où  il 
»  entre  plus  de  combinaifons.  On  verroit 
55  dans  quelques  efpeces  ,  la  fenfation  ob- 
M  tufe  &  prefque  fans  aélivîté,  n'enfanter 
33  qu'un  petit  nombre  de  mouvemens  fpon- 
»  tanés;  dans  d'autres  fon  intenfité  les  mul- 
»  tiplieroit  :  on  en  verroit  fcrtir  le  defir 
»  &  l'inquiétude  ,  qui  produifent  i'itten- 
»  ti«n  dans  les  êtres  virans  ,  &  deviennent 
»  par-là  les  vraies  fources  de  leurs  con- 
>î  noiffances  «.  Les  animaux  ,  dit-il  en- 
core p.    ^7 ,   ce  font    perfedibles ,    &  fi  la 


1^6     Des    animaux 
Les  animaux      j^/f^'^   admettons   quc   le    fentiment 
Mes  de  paf-  Il  a  pas  belom  d  intelligence  pour  exer- 
^^^^'  cer  fa  fon6lion  naturelle.  Dès  que  rani- 

mai n'aura  plus  cette  fenfation  qui  lui 
fait  difHnguer  ce  qui  lui  efl:  utile  de 
ce  qui  peut  lui  nuire  ,  comment  en  con- 
fervcra  t-il  la  mémoire?  comment  crain- 
dra-t-îl  ce  qui  lui  eft  nuifîble ,  ou  re- 
cherchera-t-il  ce  qui  lai  eft  utile  ?  com- 
ment pourra-t-il  fe  les  procurer ,  quand 
il  n'en  jouira  pas?  qui  lui  préparera  des 
afyles  &  des  retraites  ?  qui  lui  ^'^^ggé- 
rera  ,  foit  des  rufes  pour  tendre  des 
pièges ,  foit  des  refTources  pour  éviter 
ceux  qu'on  lui  dreffe  ?  Cependant  ces 
Philofophes  eux-mêmes ,  dans  leurs  in- 
trodudions,  ne  cefTent  de  nous  étour- 
dir par  leurs  dcfin/tions ,  &  de  ncms  dire 
que  la  réfolution  efl  la  penlee  fixe  d'une 


»  différence  Je  l'organifation^  met  des  li-  ■ 
s^  mites  à  la  perfeftibilité  des  efpeces  ,  il 
îî  efl:  sûr  que  toutes  jouiflent  jufqu'à  un 
ï>  certain  degré  ,  de  cet  avantage  qui  doit 
',:>  nécefTairement  appartenir  à  tous  les  êtres 
25  qui  ont  des  fenfations  &  de  la  mémoire: 
»  le  fage  auteur  de  la  nature  a  propor- 
»  tîonné  dans  toutes  j  les  moyens  aux  be-* 
»  foins  »» 
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chofe  qu'on  veut  eiTeduer;  l'entreprife, 
un  mouvement  antécédent  à  un  autre  ^ 
la  préparation ,  un  acle  antérieur  a  Fac- 
tion principale*,  la  mémoire,  la  com- 
prélienîion  d'une  propofition  préccdem- 
ment  énoncée ,  <îk  que  le  (entiment  a 
faifi ,  lorfqu'elle  étoit  préfente.  De  tou- 
tes ces  choies  ,  il  n'y  en  a  pas  une  qui 
ne  Toit  du  reiTort  de  l'intelligence  , 
&  elles  fe  trouvent  toute:  dans  tous  les 
animaux.  Ils  donnent  encore  le  nom 
de  notions  aux  conceptions  qui  font 
fédentaires  dans  l'efprit  ;  &  celui  de 
penfées  ,  à  celles  qui  y  font  en  mouve- 
ment. Mais  puifqu'ils  accordent  que 
toutes  les  pallions  font  en  général  de 
mauvaifes  opinions ,  &  de  faux  juge- 
mens,  il  eft  fingulier  qu'ils' ne  remar- 
quent point  dans  les  animaux  tant  d'ac- 
tions éz  tant  de  mouveniens  qui  pro- 
cèdent ,  ou  de  colère  ,  ou  de  crainte  , 
&  même  de  jaloufie  &  d'envie.  Mais 
eux  -  mêmes  ne  punilFent-ils  pas  leurs 
chiens  &  leurs  chevaux ,  quand  ils  ont 
fait  quelque  faute  ;  &  cela  non  par 
caprice ,  mais  afin  de  les  corriger ,  en 
leur  imprimant  ce  fentiment  de  trif- 
tefTe  ,  qui  efl  l'effet  de  la  douleur ,  & 
que  nous  appelons  repentir.  Quant  aux 

liij 
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voluptés  ,  ils  donnent  le  nom  daîtrait 
à  celle  qui  nous  vient  par  l'oreille  ,  Èr 
celui  ^enchantement  à  celle  qu'on  re-' 
çoit  par  les  yeux.  Or  ils  emploient 
l'une  &  l'autre  elpece  a  l'égard  des  ani- 
maux. Les  cerfs  &  les  chevaux  font  fen- 
fibles  aufon  de  la  flûte  &  du  hautbois.  Les 
cancres  fquinades  fortent  de  leurs  co- 
quilles ,  quand  ils  entendent  jouer  du  fla- 
geolet [i].  On  dit  que  l'alofe  vient  fur  _ 
leau ,  quand  elle  entend  chanter  & 
battre  des  mains.  Le  moyen-duc  prend 


[i]  Le  cancre  fquînade  ,  aînfi  appelé 
parce  que  fa  chair  a  un  goût  fembkble  à  ce- 
lui de  la  fquille  ,  fe  nomme  auffi  cancre 
pagure.  Cet  animal ,  dont  on  peut  voir  la 
defcription  dans  M.  de  Bomare  au  mot 
cancre ,  £e  dcpoullle  de  fa  croûte  ou  co- 
quîile  ,  comme  le  ferpent  de  fa  peau.  Les 
anciens  regardoient  ce  changement  invoîon*- 
laire  ,  comme  un  effet  de  la  iagefTe  de  l'a- 
nimal ;  c'efl  pourquoi  ils  le  pendoient  au  col 
de  la  i^atue  de  Diane  d'Ephefe  ,  dée.Te  de 
la  fageffe.  Cette  fageiTe  n'eft  autre  chofe 
que  la  préciution  qje  prend  l'animal  de  fe 
tenir  renfermé  ,  jurqu'à  ce  que  fa  nou- 
velle enveloppe  fe  trouve  durcie.  Aurefle  fa 
fenfibilité  à  la  mufique,  non-plus  que  celle 
de  l'ilofe  ,  ne  font  point  attedées  par  les 
nataraliftes  modernes. 
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plaifir  à  voir  des  perfonnes  danfer  en 
cadence  ,  &c  il  le  laiile  attraper  ,  en 
voulant  les  contrefaire  [i].  Quant  aceux 
qui  patient  fi  déraifonnabien.ent  de  ces 
fortes  de  matières,  qu'ils  prétendent  que 
les  animaux  n'éprouvent  ni  plaifir  ,  ni 
colère  ,  ni  crainte  ;  que  le  roilignol  ne 
prépare  point  fon  chant ,  que  l'abeille 
n'a  pas  de  mcnioii'e  -,  mais  que  ces  ani- 
manx  n'ont  que  l'apparence  de  ces  af- 
fections ;  que  le  lion  paroît  feulement 
être  en  colère  ,  6c  le  cerf  trembler  de 


[l]  Pline,  L,  IX,  c.  23  ,  rapporte  la  mê- 
me chofe  de  cette  efpece  de  hibou.  Cet 
animal  n*efl  pas  le  feul  qui  fe  piaife  à 
faire  des  geftes  ridicules  &  bouffons,  en  pré- 
fence  des  homrn.es  &:  des  autres  oifeaux.  M. 
de  BafFon  obfervp^  hljl.  nat.  des  cifeaux ^  T.  /, 
in-^^  p.  25*0  ,  que  ces- mouvemens  bouilVns 
font  coinmuns  à  prefquc  tous  les  oiieaux 
de  nuit,  &  que  dans  le  fait  ils  fe  rcduifcnt 
à  une  contenance  étonnée,  à  de  fréquens 
tournemens  de  cou  ,  à  aes  mouvemens  de 
tête,  en  haut,  en  bas,  &  de  tous  côtés  ,  à 
des  craquemens  de  bec  ,  à  des  trépidaticr.s 
de  jambes ,  &  à  des  mouvemens  de  pieds  , 
dont  ils  portent  un  doigt  tantôt  en  arrière, 
tantôt  en  avant.  Il  remarque,  p.  ^79,  qua 
l'oifeau  appelé  D emoifelle  de  Numidie ,  a 
tes  geiles  bien  fupérieurement  au  hibou. 
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peur ,  je  ne  vois  pa^  ce  qu  ils  pour- 
roient  répondre  a  ceux  qui  leur  di- 
roient  que  les  animaux  ne  voient,  ni 
n'entendent;  qu'ils  n'ont  pas  de  voix, 
qu'ils  ne  vivent  même  pas  ,  6c  que  ce 
ne  font  en  eux  que  de  vaines  apparen- 
ces. L'un  n'eft  pas  ,  ce  me  femble,  plus 
contraire  a  l'évidence  que  l'autre  [i]. 
Leurraifon      SoCLARUS.    Je   fuîs  bien  de  votre 

ÎLe  ^fin  ^  qu^e  ^^^^  ^  ""^^^  ^^^^^'  Autobule  ;  mais  il  me 

celle  des      paroît  déraîfonnable  de  vouloir  compa- 

omiaes.       ^^^  l^^  mûeurs ,   la  vie ,  la  conduite  & 

les  adions  des  animaux  avec  celles  des 

hommes,  quand  je  vois  que  les  premiers, 

avec  beaucoup  de  vices  ,  n'ont  aucune 

tendance  vers  la  vertu  ,  qui  eft  la  fin 

naturelle   de    la  raifon  ,    rien   qui  en 

montre  en  eux  le  defir  ou  le  progrès. 

Pourquoi  donc  la  nature   leur  auroit- 

die  donné  le  commencement  de  la  rai- 

fon  ,  puifqu'ils  ne  peuvent  pas  parvenir 

à  fa  fin  ? 

Qoique  plus      Autobule.  Cela  ne  paroît  point  ab- 

^Tjj)^  'as  ^^^^  ^^^'ào  à  ces  Philofophes  ,  mon  cher  So- 


moins  une  rai- 
fon  véiicable. 


[i]  C'eil  aufli  jiifque  là,  que  les  partî- 
fans  de  l'automatifme  poufTent  les  conle- 
quences  de  leur  fyflême. 
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clai-iis  ;  lis  ctablliient  pour  princrpe  de 
la  Ibcktc  civile  ô:  de  la  juitice  ra:.iOi.ir 
des  pcivs  pour  leurs  eafans;  ^i  qLioiqu'iis 
voient  cunibien  cette  ailedion  a  de  force 
dans  les  animaux ,  ils  n'en  ibutiennent 
pas  moins  qu'ils  n'ont  aucune  idée  de 
jiiftîce.  Ainfi  les  mulets,  tant  les  mâîes 
qne  les  femelles  ,  ont  tous  les  organes 
deitinés  à  la  génération.  Ils  éprouvent 
pour  leur  réprodudion  le  même  attrait 
que  les  autres  animaux  ;  &  cependant 
ils  ne  peuvent  point  parvenir  à  la  fin  de 
la  génération  [  i  ] .  Voyez  encore  combien 
ils  fe  rendent  ridicules ,  lorfque ,  foute- 
Rant  que  Socrate  &  Platon  ne  font  pas 
moins  vicieux  que  le  dernier  des  efclaves; 
qu'ils  font  aufli  fous ,  aufTi  débauchés  &c 


[i]  Nous  avons  déia  ohCc^vé  ^  T.  Xll^ 
p.  ^iT  ^  ^  ^i8  y  que  ce  fait  n^eft  pas  gé- 
néralement vrai,  &  que  des  exemples  tant 
anciens  que  modernes  ,  prouvent  que  ces 
animaux  peuven-t  engendrer,  fur-tout  dans 
les  pays  chauds.  M.  de  Buifon,  en  con- 
venant de  ces  exemples  particuliers ,  re- 
connoît  qu'en  général  la  mule  &  le  mulet 
font  ftériles  ,  quoiqu'ils  paroilfent  avoir 
tous  les  organes  nécefï'aires  à  la  reproduc- 
tion. Voyez-en  les  preuves  dans  fon  hif- 
toire   naturelle  ,  Tom.    V y  du    fupplémenî 

I  y 
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au/Il  injufles  [i]  ,  ils  vont  reprocher  aux 
animaux  que  ia  nature  n'a  pas  mis  en  eux 
une  dîfpofition  aflez  pure  ni  affez  par- 
faite pour  la  vertu  -,  comme  fi  la  foi- 
blelTe  ôc  la  dépravation  n'étoient  pas , 
de  leur  propre  aveu  ,  des  défauts  qui. 
tiennent  à  la  raiibn  ,  &  dont  les  ani- 
maux (ont  remplis  ;  car  nous  voyons 
dans  le  plus  grand  nombre  de  la  timi- 
dité ,  de  l'intempérance ,  de  rinjuflice 
&:  de  la  méchanceté.  Prétendre  donc 
que  tout  être  que  la  nature  n'a  pas  rendu 
fjfceptible  de  la  raifon  parfaite  eft  par 
cela  feul  privé  de  toute  raifon ^.n'efb- ce 
pas  dire  a-peu-près ,  que  le  fuige  neH' 
pgint  laid  ,  ni  la  tortue  lente ,  parce 
l'un  n'eft  pas  fufceptible  de  beauté ,  nî 
l'autre  de  vîteffe  ? 
Tieft(^îvers  D'ailleurs  ils  n'apperçoivent  pas  une 
tie  rai-  différence  qu'ils  ont  cependant  fous  ks 
yeux.  La  raifon  toute  fimple  efl  un  don 
de  la  natj^re  ;  la  droite  raifon  ,  ia  raifon 
parfaite  ,  eft  FefFet  de  l'inflrrudion  &  de 
l'étude  :  ainfi  tous  les  animaux  ont  na- 


[  î  1  Voyez  ce  paradoxe  des  Stoïciens 
fur  l'égalité  àes  fautes  ,  combattu  par  Plu« 
tarque  ,  T.  I ^  p,  ^47  j  &  par  Cicéron  dans 
fes  paradoxes. 


res 
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tiireîlement  de    la   raifoii  -,   mais   cette 
rectitude  de  raiibn  ,   qui  fait  la  vérita- 
ble fageiie  ,  à  peine  citeroient  -  ils  un 
l'cul    lioaime  qui  Tait  poircdée.   11  y  a 
une  grande  différence  dans  la  vue  &  le 
vol  des    divers  animaux  ;    Tépervier  a 
l'œil   bien   plus   peiçant  que  ia  cigale, 
&  l'aigle  a  l'aile  beaucoup  plus  forte  que 
la  perdrix  :  de  même  tous  les  êtres  rai  - 
fonnables  n'ont  pas  la  facultéde  s'élever  à 
ce  que  la  raifon  a  de  plus  fin  &  de  plus 
fubtil.   On  remarque  dans  les  animaux 
plufieurs  fignes  de  fociabilité  ,  de  cou- 
rage ,  de  prévoyance  &  d'adrefTe  pour 
faire   leurs  provilions ,  &  les  adminif- 
trer.  On  y  en  voit  aufîi  d'injuftice  ,  de 
lâcheté  ,  de  flupidité.    La   difpute  qui 
s'eft  élevée  entre  nos  jeunes   gens  en 
eft  la  preuve  ;  c'eft  en  fuppofant  quel- 
que  différence   a  cet    égard  ,   que  le? 
uns  ont  accordé  aux  animaux  terreflres  , 
èc  les  autres  aux  animaux  aquatiques  , 
plus  d'aptitude  a  la   vertu.   Cette  dif- 
férence eft  bien  fenfible,  quand  on  com- 
pare les  cigognes  avec  les  hippopota- 
mes. Les  premières  nourriiTent  leurs  pè- 
res ,  quand  ils  font  devenus  vieux  ^  ie$ 
autres   les   tuent ,  atin    de   s'accoupler 
^vec  leurs  mères.  Quel  contrafte  encoït 
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entre  les  pigeons  &:  ies  perdrix.  Ceux- 
là  cafTent  leursœufs ,  &  quelquefois  même 
ils  tuent  leurs  femelles ,  parce  qii*elles  re- 
fufent  Faccouplement  pendant  qu'elles 
couvent.  Au  contraire  ,  les  perdrix 
niâîes  partagent  avec  les  mères  le  foirx 
de  couver  :  ils  font  les  premiers  a  nour^ 
rir  les^peiits*,  &  li  la  femelle  ei\  trop 
long-temps  hors  du  nid  ,  le  maie  la 
force ,  a  coups  de  bec ,  de  retourner  a 
fes  œufs  ou  à  fes  petits.  Antipater  [i]  , 
qui  reproche  aux  ânes  &  aux  moutons 
lenr  négligence  &  leur  mal-propreté  , 
a  oublié  y  je  ne  fais  pourquoi ,  de  par^ 
lex  des  lynx  &  des  hirondelles.  Les 
premiers  cherchent  avec  foin  un  en- 
droit écarté  pour  y  cacher  la  pierre  de 
lynx  [i]  ;  &:  les  hirondelles  enleignent 


[f]  C'étoh  un  Philofophe Stoïcien  deTurfe 
en  Cilicie. 

[2J  Cette  pîerre  de  lynx  aînfi  nommée 
par  les  nci^ns,  â  caufe  de  l'origine  fibu- 
leLife  qu'on  lui  donnoic  y.  efl  l^hyacinthe 
orientale,  pierre  pré.îeufe  d^ln  îiime  rou- 
gcâtre ,  qui  tient  un  peu  de  l^  couleur 
écarîate  ,  de  la  coralline  8c  du  vermillon. 
On  îai  donne  le  nom  de  belle  hyacinthe, 
«|uand  elle  efl  d*une  couleur  orangée  oiï 
âiitore  mêlée   de  rouge,  Oa  ia  trcnive  ea 
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à  leurs  petits  a  fe  retourner,  pour  je- 
ter hors  du  nid  leur  ordure.  Pourquoi 
ne  dit-on  pas  quun  aibre  foit  plus  îuf- 
ceptible  d'inftrudion  qu  un  autre,  com- 
me on  dit  qu'un  chien  Ye{ï  plus  qu'un 
mouton?  ou  qu'un  légume  foit  plus  ti- 
mide qu'un  autre,  comme  on  le  dit  du 
cerf  par  rapport  au  lion?  Entre  les  cho- 
fes  qui  n'ont  pas  de  mouvement  ou  qui 
font  privées  de  la  parole ,  on  ne  dit  pas 
que  l'une  foit  plus  lente  ou  ait  la  voix 
plus  foible  qu'une  auvre  :  de  même  en- 
tre les  êtres  qui  n'ont  pas  Tufage  de  la 
raifbn  ,  on  ne  dira  point  que  l'un  foit 
plus  rufé  ,  plus  lâche,  plus  intempérènt 
qu'un  autre.  L'inégale  diftribution  de 
cette  faculté  fait  feule  entr'eux  les  dif- 
férences que  nous  y  appercevons. 

SoCLARUS.    Mais   l'hom.me    n'a-t~il 
pas  une  étonnante  fapériorité  fur  les 


Arabie  en  morceaux  de  la  grofTeur  d\m 
pois  ôc  quelquefois  de  la  grofTeur  d'une 
aveline.  M.  de  Bumare.  Le  lynx  ou  loup- 
cervi^r,  tel  que  les  anciens  l'ont  décrit^ 
cft  un  animal  fabuîeu-x  ,  &  qui  n*a  d'autre 
rapport  avec  le  vrai  lynx  ,  que  Ton  nom. 
On  peut  voir  îa  defcription  de  ce  dernier 
dans  M.  de  Buffon  ou  M.   de  Bomace» 
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animaux  en  prudence  ,  en  adrelTe  ,  en 
juftice  ,  en  fociabilité  ? 
Motifs  de      Auto  BU  LE.  Mais  ,  vous  dirai-je   à 
an1mlurl"«ion  tour  ,  un  grand  nombre  d'animaux 
onc  une.     •  ne  font-ils  pas  très-flipérieurs  a  l'homme 
■    en  force  &  en  légèreté?  N'ont-ils  pas 
la  vue  &  Fouie  bien  meilleures?  Dit- 
on  pour  cela  que  Thomme  foit  aveugle  , 
fourd  &  impotent  ?  La  nature  ne  nous 
a  pas  refufë  une  bonne  vue,  ni  la  force 
&  la  grandeur  du  corps ,  quoiqu'à  cet 
égard  nous  foyons   bien  inférieurs  aux 
eléphans  Se  aux  chameaux  [i].  De  mê- 
me, parce  que  les  animaux  ont  une  in- 
telligence plus  bornée  &  plus  lente  que 
la  nôtre,  il  ne  faut  pas  les  croire  pri- 
vés de  toute  intelligence   &  de  toute 


[i]  La  bonne  vue  dont  Pîatarque  parle- 
au  commencement  de  cette  phrafe,  me  porte 
à  croire  qu'il  manque  dans  le  tente  le  nom 
d'un   animal  ,    dont    la    vue   foit  plus    per-, 
çante  que  celle   de  l'homme  j   par  exemple 
de   l'épervier.    Ce    qui  me   le  perfuade  en- 
core,  c'eft  que  Porphire  qui ,  dans  le  livre  , 
III  y    de    Vabjîin.    des    animaux    c.    0,1    &. 
fuiv.  ,  a  copie  prefque  mot  pour  mot  cette  ^ 
queflion  toute  entière  ,  que  Plutarque  dif-  , 
cute  ici  ,  oppofe    la   vue    de    l'éperyrier  àj 
celle  de   l'homme. 
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raifon  ;  feulement  elle  ed  en  eux  plus  fot- 
ble  ,  plus  obicure  ,  &:  (cmblable  à  une 
vue  trouble  &  ternie.  Si  je  n*étois  per- 
fuadë  que  nos  jeunes  gens  ,  inllruits 
comme  ils  le  font  ,  &  verfés  dans  la 
Gonnoiflance  des  anciens  auteurs  ,  nous 
rapporteront  une  foule  de  traits  pris  des 
animaux  de  terre  &  de  ceux  de  mer, 
je  ne  pourrois  m'empécher  de  vous  ci- 
ter un  grand  nombre  d'exemples  de  leur 
intelligence  naturelle  ,  &  de  la  facilité 
qn'ils  ont  à  s'inftruire.  La  fuperbe  ville 
de  Rome  nous  en  fourniroit  feule  une 
multitude  ,  que  nous  pourrions ,  comme 
on  dit ,  puifer  en  pleine  eau  dans  les 
fpedacles  que  les  Empereurs  donnent 
dans  les  amphithéâtres  [i].  Mais  je  ne 


[i]  On  fait  iufqu'à  quel  point  les  Ko- 
malins  ,  fous  les  Empereurs  ,  portèrent  leur 
goât  ou  plutôt  leur  fureur  pour  les  fpec- 
tacles ,  Sz  à  quelles  recherches  les  entre- 
preneurs des  jeux  étoient  obligés  de  recourir 
pour  amufer  des  fpedateurs  oififs  &  blafés 
fur  toutes  les  jouifTances.  On  produifoit  fur 
les  théâtres  des  animaux  de  toute  efpece  , 
&  jufqu'à  des  éîéphans  drefTçs  à  tous  les 
exercices  auxquels  leur  malTe  énorme  fem- 
bloit  les  rendre  les  moins  propres.  Ils  mar- 
choient  en  cadence ,  danfoieat   avec  la  plus 
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touche  pas    a  cette  matière  qui  fervira 
d'ornement  a  leurs  difcours. 
Tpeuve  ti-  ^    Je  veux ,  en    attendant,  confidérer 
rée  de  la  rage  ^^g^  VOUS  k  loifir  un   autre  ohiet.    Je 

a  la.jaelle  ils  ,  f 

ibuc  fujeis.  penie  que  chaque  partie  de  notre  corps 
eft  fujette  à  un  défaut,  à  une  maladie^ 
qui  lui  font  particulièrement  affedcs  , 
comme  la  cécité  aux  yeux ,  le  dé- 
boitement aux  hanches  ,  le  bégai- 
menc  à  la  langue  ;  &  ces  défectuo- 
fîtes  ne  tonjbent  jamais  fur  d'autres 
parties.  On  ne  dit  point  que  ce  qui  n*eft 
pas  naturellement  defliné  a  voir  &  k 
marcher ,  ce  qui  n'a  ni  langue  ni  voix, 
foit  expofë  à  devenir  aveugle,  k  boiter 
ou  a  bégayer.  On  ne  pourroît  donc  pas 
appeler  fou ,  enragé  &  furieux  ce  qui , 
de  fa  nature ,  ne  feroit  pas  fufceptible 
de  fens ,  d'intelligence  &  de  raifon  :  car 
une  certaine  affedion  ne  fauroit  tom- 
ber far  un  être  privé  de  la  faculté  dont 
cette  aiîecl:jon  caufe  la  priv^ation  ,  la 
mutilation  ou  TafFoiDlifTc^ment.  Or  voas 
avez  fùrement  vu  quelquefois  des  chiens 


grande  précîfîon ,  &  fairoîent  tous  les  tours 
qu'on  auroit  cru  rétervés  pour  les  animaux 
les  plus  petits  &:  les  plus  léger». 
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enragés  ^  pour  moi  ]*ai  vu  des  chevaux 
qui  l'étoient;  &  Tondit  que  les  bœufs 
&  les  renards  font  fujets  a  le  devenir. 
Mais  il  nous  faffit  de  l'exemple  des 
chiens  ,  dont  perfonne  ne  doute  ,  &  qui 
prouve  que  ces  animaux  font  doués 
d'une  portion  afTez  confldcrable  de 
raifon  ,  qui  ,  troublée ,  &  mife  en  dé- 
fordre  ,  lui  caufe  la  maladie  qu'on  ap- 
pelle la  rage  :  car  nous  ne  voyons  pas 
qu'alors  leur  vue  ou  leur  oiiie  Toit  altérée. 
Ce  feroit  aller  contre  l'évidence  que  de 
dire  d'un  homme  qui  eil  hypocondria- 
que ou  dans  le  délire  ,  que  fon  juge- 
ment ,  Ton  entendement  &  fa  mémoire 
ne  font  pas  troublés  ;  l'expérience  nous 
démontre  que  des  peifonnes  aiFedées 
de  folie  ,  font  entièrement  privées  de 
raifon.  Ce  feroit  de  même ,  ce  me  fem- 
ble  ,  combattre  ouvertement  la  vérité, 
ique  de  prétendre  qu'un  chien  enragé 
éprouve  autre  chofe  qu'un  trouble  vio- 
lent dans  la  partie  de  lui-même  ,  qui 
auparavant  penfoit  ,  raifonnoit ,  avolt 
de  la  mémoire  ,  au  point  que  dans  fes 
accès  de  rage  il  méconncît  les  per- 
fonnes  qui  lui  étoient  les  plus  chères , 
il  fuit  les  lieux  qu'il  avoit  coutume  de 
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fréquenter,  &    ne   voit  pas   ce  qui  fo 
préfente  devant  lui  [i]. 


[i]  Cette  maladie  qu'on  nomme  audt 
hydrophobie .;  ed  cauCée  à  ces  animaux  ,d\t' 
M.  de  Eomare  ,  par  la  difette  de  boire  &  de 
manger  pendant  plufieurs  jours  ,  ou  quelque- 
fois parla  mauvaife  qualité  des  alimens  dont 
ils  fe  nourrilTent^ou  encore  par  le  défaut  d'ans 
abondante  tranfpiration,  après  avoir  long-' 
temps  couru.  Cette  maladie  terrible  rendf 
le  chien  furieux  ;  il  s'élance  indifFcremment; 
fur  les  hommes  &  les  animaux  :  il  les  mord. 
&  fa  morfure  leur  communique  la  même' 
maladie  ,  (1  on  n'y  porte  un  prompt  re- 
mède. On  peut  voir  dans  cet  auteur  quels* 
font  les  remèdes  les  plus  ordinaires  qu'orr 
emploie,  mais  dont  malheureufement  aucur^ 
n'eft  certain.  Il  ajoute  que  M.  Petit  Chi- 
rurgien donne  un  expédient  pour  favoir  fi 
Je  chien  dont  on  a  été  mordu  ,  &  qa'on' 
fuppofe  tue  depuis  ,  étoit  enragé  ou  non. 
Il  faut,  dit-il ,  frotter  la  gueule  ,  les  àents 
&  les  gencives  du  chien  mort ,  avec  un 
morceau  de  chair  cuite,  que  l'on  préfente 
enfuïte  à  un  chien  vivant  ;  s'il  le  refafe 
en  criant  &■  en  heurlant  ,  le  chien  mort  étoit 
enragé  ,  pourvu  cependant  qu'il  n'y  eut 
point  de  fang  à  fa  gueule  *,  fi  la  viande  a  été 
bien  reçue  &  mangée  ,  il  n'y  a  fien  à  crain- 
dre. Comme  cet  eflai  efl  propre  à  raffurei: 
les  perfonnes  mordues  ,  j'ai  cru  utile  de 
l'inférer  ici. 
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SoCLARUS.   Votre  raifonneincnt  rr.e       ir.convé- 
paioit  iufie.   Mais   les   Phiiofoplies  du  "iens  a'.axi- 
Portique  &  ceux  du  Lycée  iouncnnent  aux  a.iia-.aux. 
fortement  le   contraire ,  fendes  fur  ce 
que    la  juflice  ne  peut  avoir  une  ori- 
g;ine  certaine  ,  &  qu'elle  n'exifte  même 
pas ,  fi  Ton  accorde  la  raifon  à  tous  les 
anim^aux  :  car  alors  il  faut  de  toute  né- 
refFité  ,  ou   que  nous   foyons   injufles , 
en  les  traitant  comme  nous  faifons ,  ou 
que  û  nous  les  épargnions  ,&  que  rous 
nous  abftenions  d'en  faire  ulàge ,  il  nous 
!bit  impolTible  de  vivre,  ou  du  moins 
ie  vivre  commodément ,  6c  de  n'être 
5as  réduits  à  une  vie   agreile  &  fau- 
irage  [i].  En  effet,  fans  parler  des  peu- 
ples  Nomades    &    des    Troglodytes  , 
lont  le  nombre  cR  fi  grand  [z] ,  &  qiii 


[l]  Porphire ainfere  ce raifonnement  de Plu- 
tarque  dans  fon  premier  livre  de  Pabjtin.  des 
animaux  ,  parag.  ^  ,  pag.  6".  Il  l'a  copié  prel- 
□ue  mot  pour  mot ,  mais  il  le  cite  comme 
extrait  d^un  ouvrage  qu'Héraclides  du  Pont  , 
Philofophe  Péripatetici;  n  qui  vivoit  dans  is 
quatrième  fiecle  av.  J.  C.  avoit  compofé  con- 
tre le  précepte  à^s  Pythagoriciens  qui  prof- 
:rivoierrc  i'ulage  des  viandes. 

[2]  Le  même  auteur  ^  p.  7 ,  rapporte  aufïï 
cet  exemple  &  dans  les  mêmes  termes,  Les 
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n'ont  d*autre  nourriture  que  la  chair  des 
animaux ,  nous  qui  paiibns  pour  mener 
une  vie  douce  &:  humaine  ,  quels  tra- 
vaux nous  reftera-il  a  faire  dir  terre, 
fur  mer  &  iir  les  montagnes  !  Quel  art 
à  exercer  !  quel  embelUlFement  au  tout 
de  nous  ,  11  les  animaux  étant  raifon- 
nables  &  de  même  nature  que  nous , 
il  convient  que  .,  loin  de  leur  faire  au- 
cun mal ,  nous  les  traitions  avec  ména- 
gement? Je  ne  vois  aucun  remède,  au- 
cune folution  a  cette  difficulté  qui 
nous  ôte  les  reffoiirces  de  la  vie  ,  ou 
qui  nous  rend  injuiles  ^  fi  nous  nous 
écartons  des  loix  &  des  bornes  anti- 
ques ,  qui ,  fuivant  Héfiode  ,  féparent 
les  différentes  natures  ,  &  dittinguent 
chaque  efpece. 


Nomades  étoîent  des  peuples  errans  &  fans 
habitation  fixe ,  qui  vivoient  de  chafTe  ou 
de  pêche,  il  y  a  apparence  que  Pluti-rque 
parle  ici  de  ceux  d'A-rabie ,  voifins  des  Tro- 
glodytes y  peuples  fu'iés  près  du  golphe  Ara- 
bique non  loin  de  l'Egypte  &  de  l'Ethiopie, 
&  qu'on  appeloit  ainfi  ,  parce  qu'ils  habi- 
toient  dans  des  cavernes.  Strabon  L.  XVI ^ 
P^S'  539  >  ^^^  q''ic  les  Nomades  vivoicnt 
aulfi  de  lait. 
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les  poifTons  ,  les  oifeaux  Se  les  bêtes  fau-      <^p.  &  «îî» 

vages 
Se  déchirent   entr'eux  par  d'horribles   car- 

jiages. 
C*efl  que  de  la  juftice  ils  ignorent  les  loîx  ; 
L'homme  feul  en  connok ,  en   refpeae  les 

droits. 

Puis  donc  qu'ils  ne  peuvent  pas  exercer 
la  juilice  envers  nous ,  nous  ne  pouvons 
pas  non  plus  être  Injufles  à  leur  égard  ; 
k  ceux  qui  n'admettent  point  cette  con- 
féquence ,  nous  ôtent  tous  les  avan- 
tages de  la  vie ,  &:  ferment  toute  voie 
à  la  jLiftice. 

AUTOBULE.  Certainement  ,  mon  iisfontvraîs 
cher  Soclarus  ,  vous  avez  bien  rendu  f  'J^sJ"^"" 
les  vrais  fentimens  de  ces  Philofophes  ^ 
mais  il  ne  faut  pas  faire  avec  eux  comme 
avec  les  femmes  qui  ont  un  enfante- 
ment difficile  ,  Se  a  qui  l'on  donne  des 
remèdes  pour  le  faciliter.  Ne  leur 
procurons  pas  ainfi  les  moyens  d'en- 
fanter la  juflice  fi  aifément ,  &  pres- 
que fans  effort.  Ile  ne  font  pas  eux- 
' mêmes  ,  dans  les  points  les  plus  impor- 
tans  de  la  philorophie  ,  fi  complaifans 
pour  Epicure  ,   auquel  ils  refufent  la 
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chofe  la  plus  fimple  ,  cette  légère  dé- 
clinaifon  des  atomes  ,  avec  laquelle  il 
plaçoit  dans  Tunivers  les  aRres ,  les 
animaux  ,  la  fortune  ,  (Se  nous  con- 
fervoit  en  même-temps  notre  libre  ar- 
bitre [  I  ].  Il  faut  prouver  ce  qui  eft 
douteux  ,  &  ne  prendre  pour  principe 
de  fes  raifonnemens  que  ce  qui  efl  cer- 
tain. Ils  ne  doivent  donner  que  comme 
une  fuppofition  ce  qu'ils  difcnt  de  la 
jiiftice  a  exercer  envers  les  animaux, 
piiifqu'on  cfl:  loin  de  le  leur  accorder  ,  & 
qu'ils  ne  le  démontrent  pas.  Il  eil  une 
autre  voie  d'établir  la  julHce  parmi  les 
hommes ,  qui  n'efl:  pas  aufli  incertai- 
ne ,   auili   fragile,   &  qui   conforme  a 


[r]  Démocrite^dont  Epîcure  avok  adopte 
le  fyflême  ,  ne  donnoit  aux  atones  que  deux 
propriétés  ,  la  pefanteur  ,  &  la  direâion  en 
ligne  droite.  Comme  avec  ces  deux  qualités 
feules  ,  il  étoit  difficile  d'expliquer  les  phé- 
nomènes de  l'univers  ,  Epiciire  leur  luppcfa 
une  troifîeme  qualité  ,  qui  étoit  ce  mou- 
vement de  dtclinaifon  ,  en  vertu  duquel  les 
arômes  s'accrochant  les^  uns  aux  autres, 
pouvoient  former  des  cc:ribinairons  ,  des  ag- 
gregvirs,  &  produire  touii;  ies  corps  phyriques, 
t<  même  toutes  les  facultés  de  l'être  intel- 
ligent. 
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rcvidence   ,   nous   mené  par    un    fen- 
tier  tout  diifércnt.  Ctil  celle  que  mon 
His  votre  ami,  guidé  par  Platon  ,  mon- 
tra' a  ceux  qui  n'aiment  point  a  difpu- 
tcr ,    mais    qui   cherchent  à  s'inllruire. 
Que  l'homme    ne   foit  pas   totalement 
exempt  d'injuftice  dans  la  manière  dont 
il   traite   les   animaux  ,  c'efl   l'opinion 
d'ErrIpédocle  &  d'Heraclite,  qui  fe  plai- 
gnent fouvent  de  la  nature  ,  qui  l'ac- 
cufent  d'agir  en  ennemie  ,  d'employer 
la  violence  ,  l'artifice  &  le  dcguifement, 
&  de  n'arriver  a  Tes  fins  que  par  une 
foule  de  paifions  injufles  ;  ils  vont  juC- 
qu  à   dire   que  la  génération  des  hom- 
mes eft  une  injuftice  ,  puifqu'on  y  joint 
le  n.ortel  avec  l'immortel ,  6l  que  l'être 
engendré  fe  fait  un   plaifir  d'arracher 
violemment  &:  contre  nature  une  por- 
tion de  celui  qui  l'engendre  ;  mais  cette 
accufation  me  paroît  dure  &:  forcée. 
-    Il  eft  une  autre  voie  de  conciliation  Maïs  ils  vien- 
honnête  qui ,  fans  priver  les  animaux  ^rrabuT""'' 
de  raifon  ,  difcuipe  d'injuftîce  ceux  qui  qu'on  fait  des 
n'en  font  qu'un  ufage  convenable.  Ce  ^"^"^^"^* 
tnoyen  introduit  par  nos  anciens  fages  , 
fut  depuis  rejette  &  détruit  par  la  conf- 
piration  de  l'intempérance  ôc  de  la  fen- 
î'uaiité.  Pythagoie  l'a  rétabli  oc  nous  a 
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jniontré  comment  on  pouvoit  fans  în- 
juflice  iifer  des  animaux.  On  n'eft  pas 
injiifte  en  pimifîant  de  mort  les  anim.aux 
naifibles,  &  qui  ne  font  pas  de  fociété 
avec  l'homme  -,  on  ne  l'eR  pas  non-plus  ,- 
joi-rqu'on  apprivoife  les  animaux  domef- 
tiques  &  amis  de  l'homme  _,  &  qu'on  les 
emploie  aux  travaux  auquels  la  nature 
les   a  rendus   propres. 

Tels  font  les  jeune?  bœufs ,  les  ânes  ,   les 
chevaux  , 

qui ,  fuivant    le  Promethëe   d'Efchile , 
nous  ont  été  donnés 

Afin  de  partager  nos   utiles  travaux. 

Ainfi  l'on  fe  fert  des  chiens  pour  garder 
les  chèvres  &  les  brebis ,  pendant  qu'on 
les  fait  paître ,  qu'on  les  trait  ou  qu'on  les 
tond.  Mais  on  n'ote  point  aux  hommes  les 
nécelTités  &:les  reffources  de  la  vie^ parce 
qii'on  ne  leur  fert  point  des  plats  remplis 
de  poiHbns  &  de  foyes  gras  :  qu'ils  n'ont 
pas  dans  leurs  banqueis  des  bœufs  àc  des 
chevreaux  entiers  a  découper;  ou  que  pour 
{e  divertir  fur  leurs  théâtres,  &  fe  donner 
le  piaifir  de  la  cliafle ,  ils  ne  peuvent  plus' 
forcer  des  animaux  à  fe  battre ,  ou  en 
égorger  d'autres  que  la  nature  a  laifFés 
fans  défenfe.  On  ne  doit  jouer  &  s'a- 

mufer 
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mnfer  qii*avec  ceux  qui  peuvent  par- 
tager nos  plaifirs  ,  &  ne  pas  imiter  ces 
cnfans  ,  qui ,  comme  difoit  Bion ,  s'a- 
niufent  à  jeter  des  pierres  aux  gre- 
nouilles ;  mais  les  grenouilles  ,  loin  de 
fe  plaire  k  ce  jeu  ,  en  font  les  vi6li- 
mes.  Il  ne  faut  pas  non  plus  s'exercer 
à  la  chaffe  ou  a  la  pêche,  pour  le  plai- 
fît  de  voir  fouffrir  des  animaux ,  de  les 
égorger  ,  &  fur-tout  d'arracher  cruelle- 
ment des  petits  a  leur  mère.  Car  ce 
nVrt:  pas  Tufage  même  des  animaux , 
qui ,  en  foi ,  efl:  injufte;  c'elt  l'abus  qu'on 
en  fnit ,  c'eft  la  violence ,  c'efl  la  bar- 
barie avec  laquelle  on  les  traite. 

SoCLARUS.  Arrêtez-vous,  Autobule, 
&  renvoyez  à  une  autre  fois  votre  ac- 
Cufation.  Je  vois  venir  plufieurs  jeunes 
gens  ,  tous  grands  chafleurs  ,  qu'il  ne 
ièrpit  pas  facile  de  remettre  k  un  autre 
jour  ,  &  qu'il  ne  faut  pas  otFenfer. 

AuTOBlJLE.  Vous  me  donnez  un  bon    _     ,   , 

T  •  •  -i-    1  •  Entrée  dan» 

avis.    Je  reconnois  parmi  eux   i^ubio-k  difcuaîon. 
tus,  &  mon  ami  Arifton ,  les  deux  fils 
de  Dionyfius  de  Delphes  ,  Eacidès  & 
Ariflotime  ,   6c    enfin  Nicandre ,  fils 
d'Euthydamus , 

—  Tous  habiles  chaHeurs  , 
somme  dit  Homère,  &  qui,  par  cette 
Tome  XIII.  It 
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raîfon  Te  rangeront  du  côté  d'Ariftotîme. 
Au  contraire  ,  ces  habitans  de  villes  in- 
fulaires  ou  maritimes ,  Hiracléon  de  Mé^ 
gare  j  Philoftrate  d^Eubce  , 

îliad.  Citai.  Qui  tous  font  leur  état  de  courir  fur  les  mers, 
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font  conduits  par  Phédîme.  Quant  au 
dernier  que  j'apperçois , 

U>.  y.  fiy.   J'ignore  en  quelle  clafTe  il  voudra  fe  ranger. 

Je  parle  d*Optatus ,  notre  compagnon 
d'âge  ,  qui  a  fouvent  offert  les  prémices 
de  fa  chafl'e  àc  de  fa  pêche  a  Diane  ^ 
également  honorée  fous  le  nom  d*A- 
grotere  èc  fous  celui  de  Didymne  [i]. 


[i]  Le  premier  de  ces  furnoms  fignîfie  : 
qui  vit  dans  les  champs;  &  on  le  donnoii 
à  Diane,  à  caufe  de  fon  goût  pour  la  cbaffe. 
Elle  étoit  honorée  fous  ce  nom  à  Athènes*, 
où  on  lui  immoloic  tous  les  zn^  500  chèvres, 
comme  on  l'a  vu  dans  le  traité  fur  la  ma- 
lignité d*Hérodote,  ainfi  que  le  motif  de  ce 
facrifice  ,  T,  XI  ^  p,  42.2  <,  &  4*2.  Le  fur 
nom  de  Dî6lymne  vient  d'un  mot  grec  qui 
veut  dire  y  filet.  Il  fait  allufion  à  l'amour  ai 
Diane  pour  la  pêche.  Didymne  étoit  aulîl 
une  nymphe  de  Crète  qui  ne  pouvant  évî« 
ter  les  pourimtes  de  Mines  donc  elle  étoli 
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Il  vient  k  nous  d*un  air  qui  fenible  dire 
qu'il  reliera  neutre  entre  les  deux  par- 
tis. Me  trompé-je ,  mon  cher  Optatus  , 
quand  je  prévois  que  vous  ferez  arbitre 
entre  ces  jeunes  gens? 

Optatus.  Vous  l'avez  deviné,  mon 
cher  Autobule  ;  car  il  y  a  long-temps 
que  la  loi  de  Soion ,  qui  puniiibit  tout 
citoyen  ,  lequel ,  dans  une  fédition  ,  ne 
fe  rangeoit  d'aucun  parti,  ei\  tombée 
en  dcfuétude  [i]. 

Autobule.  Placez-vous  donc  au- 
près de  nous;  &  fi  nous  avons  befoin 
d'une  autorité ,  au  lieu  de  feuilleter  les 
ouvrages  d'Ariftote  [i] ,  nous  nous  en 
rapporterons  a  votre  expérience,  &  nous 
donnerons  notre  futFrage  en  connoif- 
fance  de  caufe. 


aîmée,  fe  jetta  dans  la  mer,  &  tomba  dans 
le  filet  d*un  pêcheur  ^  d'od  lui  vînt  fon  nom; 
cHe  s'appeloit  auparavant   Britomartis, 

[0  Voyez  fur  cette  ici,  T.  Vll^  p,  1$$ ^ 
te  T.  X y  p.  45a.  optatus  eft  choifi  poup 
arbitre ,  comme  aimant  également  la  chafTe 
&  la  pêche  ,  &  connoilTant  les  animaux  de 
terre   &  ceux  de   mer. 

[i]  Il  fait  alitifion  aux  ouvrsges  d'Ari^-ote 
tût  les  animaux.  L'hiftoire  qui  nous  en  refteî 
H'étoit  pas  le  feul   qu'il  eut  compofé. 

Kij 
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SOCLARUS.  Eh  bien,  jeunes  gens, 
êtes  -  vous  convenus  de  Tordre  dans 
lequel  vmis  parierez  ? 

Phédime.  Oui  ,  Soclarus;  après  un 
long  dcbat  à  ce  fujet,  le  fort,  qui, 
foivanc  Euiipidç , 

Eft  fils  de  la  Fortune ,  a  fini  la  querelle. 

Il  a  décide  que  la  caufe  des  animaux  ter- 
reftres  feroic  plaidée  la  première. 

Soclarus.  Ceft  donc  a  vous ,  Arif- 
totime  ,  à  commencer  :  nous  fommes 
dirporés  k  vous  écouter. 

AristotimE.  Le  barreau  efl:  ouvert 

aux  plaideurs [r].  11  y  a  des 

animaux  qui  font  périr  leurs  petits ,  en 
courant  après  leurs  femelles  ,  quand 
elles  font  près  de  mettre  bas.  Il  y  a 
parmi  les  poifTons  une  efpece  de  mu- 


fi]  Il  y  a  ici  une  hcune  qui  doit  être 
alTez  confidérable,  &  dans  laquelle  il  paroîc 
queledeft^^nfeur  des  animaux  terreftres  ,  pour 
leur  obtenir  la  prrfércnce  fur  les  animaux 
aquîïtiques  ,  fa^foit  connoîcre  les  défauts 
êc  les  qualités  vicieuies  de  ceux-ci  ,  afin  de 
relever  davantage  les  bonnes  qualités  des 
autres. 
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lets,  qu'on  appelle  pat  des  [i]  ,  qui  fe 
nourriflent  de  leurs  propres  mucofités. 
Le  polype  fe  mange  lui-  même  pendant 
Thiver  qu'il  pafTe 

Dans  une  maifon  froide ,  au  fein  de  la  mi-   Héfiofi.  Op. 

Tantilefl:  OU  parefreux,ouftupide, on  gou- 
lu ,  ou  plutôt  tout  ce'a  enfemble!  Platon  , 
dans  Tes  loix ,  ordonne  ,  ou  plutôt  defire , 
que  les  jeunes  g?ns  ne  s'adonnent  point 
à  la  pêche,  parce  qu'ils  n'exercent  point 
'leur  force,  leur  vigueur  ,  leur  induflrie  ^ 
^îeur  agilité  &  leur  fouplelTe  à  pour- 
fuivre  &  à  combattre  des  loups  marins, 
des  congres  &  des  Icares  [^] ,  au  lieu 


[r]   Le   mulet  ef\  un  polfTon  de   la  ckflfe 

des  Muges  ,  qui   fe  prennent  dans  la   mer  , 

■  les  étangs  6c  les  rivières.  Ils  ne  digèrent  pas 

de    figure  ,    dit   M.    de   Bomare ,   mais    ds 

•fubftanee    &  de  goût.  Il   en  compte  de  fix 

^efpeces  ,  mais  on  n'y  trouve  pas   celle  donc 

.parle  Plutarque,    &:  qui  a  la  peau  tachetée. 

[x]  Dais  ce  vers,  Hefiode  aîTure  que  îe 

polype  fe  man2:e  les    bras  pendant  l'hiver  ; 

mais  Pline  ,  L.  IX ^  c.  a.^  ,  prétend  que  c'efl 

-  le    congre   qui  dévore   les   bras   du  polype. 

[3  j   Le    loup    marin  eft  un    poifTon  très- 

'  vorace  ,  dons  les  anciens  faifoient  grand  cas. 

■Athénée  ,  X,  V^^y  ^*  ^  7  ^  dit  q^^  ^es  Grecs  ef- 
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qu'a  la  chafTe  les  animaux  féroces  exci- 
tent le  courage  &  la  hardieffe  de  ceux 
qui  les  attaquent  ;  par  leurs  rufes ,  ils 
aiguifent  la  prudence  de  ceux  qui  leur 
tendent  des  pièges;  &  par  leur  vîtelFe, 
la  force  &  la  patience  de  ceux  qui  les 
pourfuivent;  &  voilà  ce  qui  fait  de  la 
chafTe  un  exercice  honorable.  Mais  la 
pêche  n*a  rien  qui  puifle  la  faire  efti- 
nier.  AufTi  aucun  Dieu  ne  s*efl:  il  fait 
appeler  exterminateur  des  congres  ou 
des  fiirmulets ,  comme  Apollon  &  Diane 
ont  pris  les  farnoms  de  deftrudeurs  des 
loups,  6c  de  vainqueurs  des  cerfs  [i]. 


tîmoient  fur-tout  ceux  qui  venoîent  de  Mitet* 
Nous  voyons  d.ins  Horace  ,  L.  If  ^  Sat.  a  , 
(  &  Pline  efl  d'accord  avec  lui  ,  X.  IX  ,'c. 
a^.  )  que  les  Romains  préféroient  ceux  qûî 
avoient  été  pris  dans  le  Tibre  entre  les  deux 
ponts  de  Rome;  car  le  loup  marin  remonte 
les  rivières.  Nous  avons  parlé  du  conf,re  , 
jT»  II  y  p.  4za.  Les  anciens  le  recherchoienc 
fort  pour  la  table.  Il  fera  parlé  plus  bas  du 
fcare. 

[i]  Porphire  qui  rn.pporte  ces  deux  furnom» 
d'Apollon  &  de  Diane  ,  L.  i  ,  p.  ^3^  cite 
un  paffage  de  Claudius  le  Napolitîtin  ,  qui 
fe  fervoit  de  ces  dénominations  ,  pour  prou- 
ver qu'il  étoit  permis  de  tuer  les  animaux 
&  de  les  manger.  Le  Scholiafle  de  Sopho* 
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Faut-il  s*en  étonner,  puifqu'il  eft  plus 
glorieux  pour  riiomme  lui  -  même  de 
prendre  un  fanglier ,  un  cerf,  un  che- 
vreuil, ou  même  un  lièvre,  que  de  l'a- 
cheter ,  &  qu'au  contraire  il  lui  efl  plus 
honorable  d'acheter  un  thon  ,  un  crabe 
ou  une  amie  [i] ,  que  de  le  prendre  k 
la  pèche ,  parce  que  cet  exercice  ne  de- 
mandant ni  invention  ,  ni  adrefTe  ,  ni 
rufe ,  a  toujours  été  regardé  comme 
tme  occupation  peu  noble,  àc  indigne 
d'un  homme  de  cœur  ? 


cle  Tur  le  6c  vers  de  rEle6lre  de  ce  Poè'ce 
dit  ,  que  le  furnom  donné  à  Apollon  ne  ve- 
noit  pas  de  ce  qu'il  avoit  tué  un  loup  ,  mais 
de  ce  que  ce  Dieu  eft  pris  allégoriquemenc 
pour  le  foleil  ,  dont  la  préfence  hh  difpa- 
roîtrc  le  jour  équivoque  qui  précède  l'au* 
rore  ,  qu'on  nommoit  /y«j/  ,  parce  que ,  difent: 
les  uns,  il  eft  d'une  couleur  à-peu-près  cen- 
drée, comme  les  poils  du  loup,  ou  ^  félon 
d'autres  ,  parce  que  c'eft  le  moment  où  le» 
loups  fortent   pour  chercher  leur  proie. 

[i]  Ce  dernier  poifTon  efl  celui  qu'on  nom- 
me aujourd'hui  Boniton.  Son  nom  ^recjamie, 
vient  de  ce  qu'il  vit  en  troupes  ,  de  «««  , 
enfemble.  Il  fe  trouve  dans  la  mer  ;  mais 
comme  il  aime  l'eau  douce ,  il  remonte  les 
rivières.  H  refTemble  au  thon  &  au  maque- 
reau,  &  la  chair  ea  eu  délicate. 
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les  anîmaux      Après  tout ,  Duifque  les  philofophes; 

«errelires  ont  ^  i  •  i 

«les    qualités  pour  montrer  que  les  animaux  ont  de 
que  n'ont  pas  Ja  raifon  ,  apportent   en    preuves  leurs 
projets  ,   leurs  préparatifs  ,    leurs  lou- 
venirs,  leurs  afFedions  ,  le  foin  de  leur 
progéniture ,  leur  reconnoilîance  pour 
les  bienfaits ,  leur  reiTentiment  des  in- 
jures ,   leurs  reffources  pour  fournir  à 
leurs  befoins,  les  caraderes  des  différen- 
tes vertus ,  comme  du  courage ,  de  la  fo- 
ciabilité  ,   de  la  tem.pérance  ,  &  de  la 
magnanimité,  examinons  fi  les  animaux 
maritimes  ont  quelqu'une  de  ces  qua- 
lités ;  nous  y  en  trouverons   tout  -  au- 
plus  quelques  foibles  indices  ,  que    le« 
plus  exades  recherches  peuvent  a  peine 
découvrir.  Au  contraire ,  nous  en  verrons 
dans  les  animaux  terreftres  les  preuves 
les  plus  certaines  &  les  plus  évidentes; 
Exemples.  ^   d'abord    confidérons   comment    des 
le  taureau,  taureaux  qui  fe  difpofent  au  combat,  font 
voler  autour  d'eux  la  poufTiere.  Voyez 
le  fangher.  \q^  fangliers  aiguifer  leurs  défenfes.  Les 
ytléphara.^lcphans   qui  favçnt  que  celle  de  leurs 
dents  dont  ils  fe  fervent  pour  fouiller 
la  terre  ,  &  arracher  les    plantes   dont 
ils  fe  nourrirent,  finit  par  s'cmoulTer  , 
employent    toujours     la    même    à    cet 
ufege  5   &  réfervent  l'autre   bien    affi- 
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lée  pour  les  combats.  Le  lion  en  mar- 
chant ,   tient  Tes    pattes   repliées    pour    l-e  lion, 
cacher  fes   grift'es  de  peur  que  la  terre 
.n'en  ëmoufle   les  pointes,  &   afin   de 
, -rendre  fa  trace  plus  difficile  a   décoii- 
.  vrir  ^  car  rarement    voit-on  les  griffes 
du  lion  imprimées  fur  la  terre  ^  6*:  ceu)« 
qui    font   à  leur  pourfuite  ne   voyant 
'que   des  marques  peu  fenfibles ,  y  font 
ifouvent  trompés.   Vous    avez  oui  dire 
que  l'ichneumon  [i]  s'arme  pour  la  ba*       vhhm 


"  [i]  L'ichneumon,  que  M.  de  Buffon  âappeîé 
mangoufte  ,  &  glû  refTemble  afTez  au  chat , 
cft  un  animal  très-commun  en  Egypte,  où 
il  avoit  les  honneurs  divini  ,  non  parce  qu'il 
tue  les  crocodiles  ,  en  entrant  dans  ieur 
corps  pendant  qu'ils  dorment  ,&  n'en  for- 
•  tant  qu'après  avoir  déchiré  leurs  entrailles; 
ce  qui  doit  être  relégué  au  rang  des  fables; 
mais  parce  qu'il  brile  les  œufs  de  ces  ^nï- 
maux^&Ies  détruit  par-là  d'une  manière  puis 
prompte  Sc  plus  sûre.  La  rufe  que  Plutarque 
'îuî  a'ctribue  efb  confirmée  par  les  narura- 
liftes  modernes  ;  mais  c'efV  contre  l'arpic 
&  non  contre  le  crocodile  qu'il  l'emploie , 
au  rapport  d'Arifbote^  klji.  des  animaux  , 
L'  IX ,  c.  6.  Quelquefois  il  fe  plonge  d  ms 
3  ^au,  fe  roule  enfuice  fur  la  poulfiere  qu^i! 
laiife  fecher  au  foleil,  pour  s'en  faire  kïv.^ 
efpece  dé  cuirafTe, 
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taille ,  comme  peiit  faire  un  foldat  ; 
il  enduit  Ton  corps  de  boue  ,  &  s'en 
forme  comme  une  cuiralTe  épaîffê  pour 
aller  combattre  le  crocodile.  Nous 
L'hirondeîle.  voyons  les  préparatifs  des  hirondelles^, 
avant  qu'elles  pondent  leurs  œufs  f,  elles 
placent  d'abord  au  fond  du  nid  les  brins 
de  paille  les  plus  forts  pour  en  être 
conxme  le  fondement ,  &  enfuite  elles 
en  entrelacent  de  plus  légers.  Si  elles 
s'apperçoivent  qu'il  a  befoin  d'un  limon 
gluant  qui  lui  ferve  de  ciment,  elles 
volent  à  fleur  d'eau  fur  les  rivières  ou 
fur  la  mer  ;  &  mouillent  feulement 
îe  bout  de  leurs  ailes ,  de  manière  qu'el- 
les ne  foient  que  moites ,  &:  non  ap- 
pefanties  par  rhumidité.  Alors  elles 
prennent  de  la  poufFicre  dont  elles  en- 
duifent  leur  nid  ,  &  en  lient  tous  les 
endroits  trop  lâches  qui  pourroient 
s'entr'ouvrir.  Quant  a  la  forme  de  leurs 
nids ,  elle  n'efl  ni  angulaire ,  ni  poly- 
gone ,  mais  par-tout  unie,  &  appro- 
chant, le  plus  qu'il  efl  pofTible,  de  la 
forme  fpheriquc  ,  de  toutes  la  plus  fo- 
lide  ,  celle  qui  a  le  pKis  de  capacité,, 
&  qui  donne  moins  de  prife  aux  ani- 
maux qui  voudroient  les  attaquer  par 
deliors. 
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Qui  n  admireroît ,  &  pour  plus  d'une  L'araignée, 
laifon  ,  le  travail  de  raraignée  ?  Il  a 
fervi  de  modèle  aux  femmes  pour  our- 
dir leurs  toiles  ,  &  aux  chafleurs  pour 
faire  leurs  filets?  Premièrement  la  finefîe 
de  Tes  refeaux  qui  ne  font  pas  détachés 
les  uns  des  autres ,  ni  féparés  comme 
Teftame  du  tifferand  ,  n*en  forme 
qu'un  feul  tiïTu  que  lie  une  humeur  vif- 
queufe  qu'elle  y  mêle  imperceptible- 
ment. En  fécond  lieu  ,  la  couleur  de  fa 
toile  qui  efl  celle  de  Tair,  ne  préfente 
qu'une  furface  obfcure  ^  &:  par  cela  plus 
propre  à  tromper.  Mais  ce  qui  e(t  plus 
admirable  que  tout  le  refte ,  c'eil  de 
voir  avec  quelle  adrefTe  elle  dirige  & 
gouverne  fa  machine  ,  quand  quel- 
que infede  vient  à  s'y  prendre.  Auiîi- 
.tôt ,  comme  un  habile  chafTeur  ,  elle 
.tire  à  elle  fon  filet ,  &  enveloppe  fa 
proie.  L'habitude  journalière  de  ce 
Ipedacle  peut  ieule  nous  k (rendre  croya- 
ble ;  fans  cela  nous  le  traiterions  de 
fable ,  comme  ce  qu'on  raconte  des 
'.corbeaux  d'Afrique  qui  lorfqu'ils  veu- ^f|  ^?f^^-^"^ 
lent  boire ,  6c  que  l'eau  eft  trop  baife  , 
y  jettent  des  pierres  pour  la  faire  mon- 
ter à  une  hauteur  oii  ils  puillent  at- 
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teindre  (i).  Etant  un  jour  dans  un  vaîfc 
Un  chien  feau ,  je  VIS  un  chien  qui ,  en  rabfence 

PkJarqusr'  ^^^  mariniers ,  Jettoit  des  petits  cail- 
loux dans  une  cruche  d'huile  qui  n*étoit 
pas  pleine-,  6c  j'admirai  qu'il  pût  faire ^ 
en  lui-même  ce  raifonnement ,  que  des 
corps  légers  preilés  par  d'autres  plus 
pefans ,  dévoient  nécelTairement  mon- 
tes abeilles  ter.  J'en  puis   dire   autant  des    abeilles 

i£Cr€ie.      ^^  ç^^^^^   ^  ^^^  ^.^5  ^g  Cilicie.  Les 

premières  ^  lorfqu'elles  ont  a  doubler 
ime  pointe  de  terre  expofée  aux  vents  ^ 
fe  leftent  avec  des  grains  de  fable,  afin 
que  le  vent  ne  les  emporte  point» 
les  oies  de  Les  oies  ,  en  traverfant  le  mont  Tau- 
rus  ,  pour  éviter  les  aigles  qui  habitent 
cette  montagne  ^  prennent  dans  leur 
bec  une  afTez  groffe  pierre  ,  comme  pour 
mettre  ^^r^  frein  à  cette  envie  de  crier 


[ij  Plîne,  dans  îe  X^  \Âv.  de  fon  hîiloîre 
naturelle  ,  ch.  12 ,  parle  fort  au  long  de 
yinrelligence  &  de  TinduRrie  des  corbeaux» 
Le  fait  particulier  qui  en  eft  rapporté  ici,  eft 
ïendu  vraifemblable  par  c^lui  du  chien  qui 
¥a  fuîvre ,,  &  qu'on  ne  peut  y  ce  me  fem-- 
èîe  ^  révoquer  en  doute  ,  puifque  Plutarque 
îe  cite,,  conime  en  ayant  été  lui-même  té* 
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^uî  leur  eft  fi  naturelle ,  &  échapper  a 
leurs  ennemis  à  la  faveur  du  filence. 
L^ordre  que  les  grues  obfervent  dans  Les  gtni«« 
leur  vol,  prouve  aulîi  leur  intelligence. 
Quand  le  vent  ell  fort  &  impétueux, 
elles  ne  vont  pas  ,  comme  dans  un 
temps  calme  toutes  de  front  ou  en  forme 
de  croifTant  :  elles  fe  difpofent  en  trian- 
gle ,  &  de  fa  pointe  fendent  Tair  qui  les 
entoure,  &  qui  par  la  ne  peut  déranger 
Tordre  de  leur  marche.  Lorfqu'elles  font 
à  terre ,  celles  qui  font  chargées  de 
faire  fentinelle  pendant  la  nuit ,  fe  tien- 
nent fur  un  feul  pied ,  &  prennent  une 
pierre  dans  l'autre.  L'efîbrt  qu  elles  font 
pour  la  retenir ,  les  empêche  long- 
temps de  s'endormir,  &  lorfqu'enfin  le 
fommeil  la  leur  fait  lâcher ,  le  bruit 
qu'elle  fait  en  tombant  les  reveille  aufli- 
tôt.  Je  ne  m'étonne  point  après  cela 
qu'Hercule,  en  tenant  fon  arc  fous  fon 
aifTelle  &  le  ferrant  de  fon  bras  vigou- 
îeux  , 

.  La  maflue  à  la  maîn  fe  livrât  au  fommeiî» 

Je  ne  fuis   pas  (krprîs  non  plus  qu'on    Be  hkm^ 
ait    trouvé    le     moyen    d'ouvrir    une 
huitre   5   après    avoir  vu    la    rufe    du 
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héron.  Cet  oifeau  ,  quand  il  a  avalé  une 
coquille  d'huitre  qui  s'entr'ouvre  ,  quoi- 
qu'il fouffre  beaucoup  ,  la  garde  patiem- 
ment dans  fon  gofier  ,  jufqu'a  ce  qu'il 
fente  qu'amollie  par  la  chaleur  elle  eft 
tout-a-fait  ouverte  9  alors  il  la  rejette, 
&  en  tire  ce  qu'il  y  a  de  bon  à 
manger  [i], 
tes  fourrais.  Quant  aux  provifions  &  à  Téco- 
nomie  des  fourmis  ,  il  eft  impofîlble 
d'en  donner  exactement  les  détails  ; 
mais  de  n'en  rien  dire  ,  ce  feroit  une 
négligence  impardonnable.  Il  n'eft 
point  dans  la  nature  de  miroir  auiîî 
petit  des  pkis  grandes  èc^  des  plus 
belles  chofes  ;  c'eil:  une  goutte  d'eau 
pure  &  limpide  où  font  repréfentées 
toutes  les  vertus.  Lk  brillent  l'amitié , 
la  fociabiiité  ,  le  courage  ,  la  patience 
dans  les  travaux  ,  6c  des  traits  multipliés 
de  tempérance  ,  de  prudence  &  de 
juftice.  Le  philolophe  Cléanthe  ,  qui 
foutient  d'ailleurs  que  les  animaux  n'ont 
pas  de  raifon  ,  dit  avoir  été  le  témoin 


[i]  Je  n'ai  point  vu  cette  obfervation 
dans  les  naturahiVes  modernes;  mais  elle 
n'eil  piis  hor»  de  vrailemblance. 
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Ju  fait  fùtvant.  Il  vît  des  fourmis  fe 
rendre  à  une  autre  fourmilière  que  la 
leur  ,  portant  le  corps  mort  d'une 
fourmi.  A  Tinftant  plufieurs  fourmis 
fortirent  à  leur  rencontre  ,  &  après 
avoir  paru  conférer  enfemble  ,  elles 
rentrèrent  ;  après  plufieurs  allées  & 
venues  ,  elles  apportèrent  enfin  un  ver, 
comme  pour  la  rançon  du  mort  ;  les 
premières  remirent  le  corps  ,  emportè- 
rent le  ver  &  fe  retirèrent.  y\u  refte  c'eft 
un  ipedacle  qu'on  a  tous  les  jours  fous 
les  yeux  que  leur  complaifance  mu- 
tuelle, quand  elles  fe  rencontrent  ;  celles 
qui  ne  portent  rien  ,  cèdent  la  place  à 
celles  qui  font  chargées  *,  lorfque  le 
fardeau  ell  trop  lourd  à  porter  ,  elles 
le  rongent ,  &  le  divifent ,  afin  qu'ainfi 
partagé  ,  elles  puifTent  le  voiturer  plus 
facilement.  OeA  ,  fuivant  Aratus  ,  un 
fîgne  de  pluie  quand  les  fourmis  tranf- 
portent  leurs  œufs  hors  de  leurs 
trous  ,  afin  de  les  expoièr  à  l'air  ôc  de 
les    rafraîchir. 

Bien  fouvent  les  fourmis  ,  dans  des  cas   de      ProDoftîc» 

détrefTe,  "*• 

Portent  hors  de  leurs  trous  les  fruits  de  leur 

teïdrelTe. 
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Quelques  critiques,au-lieu  de  leurs  œufsj 
liient  ,  leurs  provifions  ^  &  ils  difent 
que  ces  animaux  expofent  a  l'air  celles 
qu'ils  ont  ferrées,  lorfqu'ils  s'apperçoivent 
qu'elles  commencent  kmoilir,  &  qu'ils 
craignent  de  les  voir  pourrir  tout~a-fait. 
Mais  la  précaution  qu'ils  prennent  pour 
empêcher  que  les  grains  de  blé  qu'ils 
ont  amafle  ne  germent ,  furpafTe  toute 
prudence  humaine.  Le  blé  ne  fe  main- 
tient pas  toujours  fec  ,  ni  exempt  d^ai- 
tération  :  il  s'amollit  &  fe  rélbad  en  lait, 
lorfqu'il  commence  a  vouloir  germer. 
De  peur  donc  qu'il  ne  fe  forme  en 
germe  ,  &  qu'il  ne  puiil'e  plus  fervir 
à  leur  nourriture  ,  elles  en  rongent  le 
bout  par  oii  le  germe  fe  développe 
[i].  Je  n'adopte  pas  tout  ce   que  rap- 


[i]  Les  anciens  ont  vanté  i  l'envi l'écono- 
mie de  ces  infedes,  leur  attention  à  faire  dans 
la  belle  laifon  des  provifions  abondantes  pouc 
l'hiver,  &  la  précaution  donc  elles  nient  poiip 
empêcher  que  le  bled  ne  germe  dans  leurs 
jnagafins.  Mais  Iqs  obfervations  modernes 
détraifent  cette  indiiftrie  &  cette  p^-évoyan- 
ce.  La  nourriture  qp.e  les  fourmis  apportent, 
n'eft  point  en  réferve-,  elle  efl  confommée  fur- 
le-ch^mp  pour  les  befoinsdela  fourmilîiere, 
lefqucls  font  très-nombreux,  parte  ^ue  dans 
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portent  ceux  qui  dérangent  leurs  four- 
niillieres  ,  pour  en  faire  ,  en  quelque 
forte,ranatomie.  Mais  ils  dilent  qu'au  lieu 
d'une  ouverture  droite  qui  donneroit  une 
entrée  facile  aux  autres  animaux  ,  elles 
ont  plufîeurs  détours ,  plufieurs  finuofités 
obliques  qui  s'entrecoupent  ,  &  fe  ter- 
minent en  trois  cavités,  dont  la  première 
eiï  leur  habitation  com^mune ,  l'autre  le 
magifîn  où  elles  ferrent  leurs  provi- 
fions  ;  &  la  troifieme  leur  fert  à 
enterrer  les  morts. 

-   Vous  ne  trouverez  pas    déplacé  ,  je    L'éléphaat, 
penfe  ,   qu'après    les  fourmis    je    parle 
des  éléphans    ,    afin   de   confidérer  le 
pouvoir  de   l'intelligence  dans  les   plus 


les  trois  efpsces  d'indirîdus  dont  elle  eft 
compofee  ,  il  n'y  en  a  qu'une  qui  travaille  ; 
ce  font  les  neutres  ou  qui  n'ont  point  de 
fexe.  Elles  vonc  chercher  les  provifions  jour- 
Balieres  pour  les  mâles  &  les  femelles  qui 
n'ont  d'autres  foins  que  de  muhipiier  l'ef- 
•  pcce.  Ainfi  l'on  ne  doit  pas  s'cronner  de  les 
voir  aller  &  revenir  fi  prompcement  poac 
chercher  &  reporter  le  butin;  elles  ont  à 
fournir  a  la  nourrirure  d'un  peuple  très- 
nombreux.  On  peut  voir  dans  M.  de  Bom  ,rs 
que  je  viens  de  copier  ,  la  manière  dont 
ellei   conflruilent  leur  fourmilliere. 
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grands  &  dans  les  plus  petits  des  ani- 
maux ,  &   de  voir  fenfiblement  qu'elle 
n'eflpas  afFoiblie  dans  les  premiers ,  &; 
qu'elle  ne  manque^  point  aux  autres.  Il 
y  en   a   qui   admirent  dans   Tëléphant 
rëducation  dont  il  tû  fufceptible  ,   & 
dont   il  fait  preuve  fur  nos  théâtres  ^ 
ces  mouvemens  &  ces  danfes  que  les" 
hommes   ont   peine    a   imiter  quelque 
foin    qu'ils   y    mettent  ,  ou   miême    à 
retenir.    Pour    nrioi     je     vois    éclater 
davantage  l'intelligence  de  cet  animal 
dans  les  atîeélions  &  dans  les  penchans 
qui  lui  font  naturels ,  &   qu'on  ne  lui 
infpire    pas  ,    comme    étant    les    plus 
f.mples  &  les  plus  vrais.  Il  n'y  a  pas 
long- temps  qu'a  Rome  on  en  drefloit 
plufieurs  a  des  tours  &  à  des  exercices 
extraordinaires  ,   difficiles   a  exécuter; 
Il  s'en    trou  voit  un   dans  le  nombre  , 
qui  moins  intelligent  que  les  autres  ^ 
&  retenant  avec  plus  de  peine  ,  avoit 
été  fouvent  châtié  j  on  le   furprit  qui 
s'exaxoit  la   nuit  au  clair  de  la  lune^ 
&  répétoit  les  leçons  qu'il  avoit  reçues^ 
Agnon    [f]    raconte    qu'en    Syrie .  uii 

[i  i  Je  ne  connoîs  pas  cet  écrivain-,  je  ne 
l'ai  trouve  ni  dans  Fabricîus ,  ni  dans  Suidas. 
ni  dans  Jofius ,  ou  Voffius. 
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particulier  en  élevoit  un  dont  le 
gouverneur  déroboit  la  moitié  de  la 
mefure    d'orge    qu'il    recevoir    chaque 

i'our  pour  la  nourriture  de  cet  animal. 
jC  maître  un  jour  ayant  voulu  le  voir 
manger  ,  le  gouverneur  lui  verfa  la 
mefure  toute  entière.  L'éléphant  avec 
fa  trompe  en  fépara  la  moitié  ,  &  fit 
ainfî  connoitre  adroitement  a  Ton 
maître  le  tort  que  lui  faiioit  fon  gou- 
verneur. Le  même  écrivain  rapporte 
qu'un  autre  éléphant  s'étant  apperçu 
que  le  gouverneur  m.êloit  des  pierres 
éc  de  la  terre  dans  fon  orge  ,  jetta 
des  cendres  dans  le  pot  où  il  faifoit 
crjire  fon  dîner.  Un  autre  a  Rome  tour- 
menté par  des  enfans  qui  lui  piquoient 
k  trompe  avec  des  ftylets  ,  en  faific 
iin  par  le  milieu  du  corps ,  l'enleva  , 
&  poroifToit  prêt  a  Fécrafer.  Tout  ceux 
qui  étoient  préfens,  ayant  jeté  de  grands 
cris  ,  il  le  remit  doucement  à  terre, 
&  s'^n  alla  fans  lui  faire  d'autre  mal , 
le  jugeant  affez  puni  par  une  auffi 
belle  peur.  On  raconte  des  chofes 
merveilleufes  de  ceux  qui  font  fauvages 
&  vivent  en  liberté  ,  fur-tout  quand  ils 
pafTent  des  rivières.  Le  plus  jeune  &le 
plus  petit  d'entr'eux  y  entre  le  premier. 
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les  antres  fe  tiennent  far  le  bord  ,  & 
s'ils  voyent  que  fa  croupe  eft  àu-defTus 
de  Teau  ,  ils  en  concluent  q  l'étmt  plus 
hauts  que  lui  ,  ils  peuvent  cravtrîër  la 
rivière  en  toute  fureté  [i], 
te  renard.  Mais  a  cette  occafion  je  ne  puis 
omettre  une  précaution  du  renard,  qui 
a  quelque  rapport  a  celle  des  él  phatis. 
Les  Mythologîll:es  difent  que  lors  du 
déluge  ,  Deucaîion  renfermé  dms 
l'arche  ,  làchoit  dehors  la  colombe  ^ 
qui  lui  donnoit  un  figne  certain  du 
temps  qu'il  faifoit.  Tant  qi.e  le  déluge 
dura  elle  rentra  dans  l'arche  ,  quand 
le  beau  temps  eut  reparu  ,  elle  s'envola  , 
pour  ne  plus  revenir   [i].  j\ujourd'huî 


[l]  Pline  a  confacré  les  ii  premiers  cha- 
pitres de  (on  VÏIF  Liv  à  l'hi'loïre  des  elé»- 
phans.  11  a  pris  plaifir  à  raflembler  une  fou- 
le de  traies  de  l'intelligence  de  ces  animauXj 
également  reconnue  par  les  anciens  &  les 
modernes.  On  ne  peut  rien  ajou'.er  à  ce  qae 
>1    de  Buffon  en  a  dit. 

[2]  C'efl-là  une  imitation  frappante  dei 
l'hiOoire  de  Noé  dans  l'Arche,  &  qui  prouve^ 
l'origine  antique  de  cette  tradition  commune^ 
qu'on  ne  peut  pas  attribuer  à  Plutarque^ 
puirqu'il  ne  h  rapporte  que  d'après  les  aa^ 
ciens  Mythologiftes. 
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qiMîid  les  Thraces  veulent  pafler  une 
rivière  dont  la  furfice   elt   glacée,  ils 
font   fonder    par   un    renard  répaillcuï- 
de  la  glace.  Cet  animal  s'approche  dou- 
cement   du   bord   ,  &    préce   l'oreille  ; 
s'il    entend    d  1     bruit  ,    il    conjeclure 
que  la   glace    n'ell  pas   épaîfTe  ;    &  il 
s'arrête  ou  s'en  retourne  ,  fi  on   lui  en 
lailTe   la    liberté.     Mais    s'il    n'entend 
pas  le    mouvement  de  l'eau  ,   il   pa ITe 
la  rivière    hardiment.    Et   n.e  croyons 
)as    que    ce   foit    la    finefTe    feule    de 
'o'uie  ,  qui  ,  fans  aucun  raifonnement 
ui   faiFe   faire  cette  dii^inclion  ;   c'eft 
ipe  indudion  qu'il  tire  de  fa  fenfation 
laturelle  ,  &  qui  lui  fait  dire  :  Ce  qui 
ait  du  bruit  ,  eft  en  mouvement  :  ce 
|uî    eil    en    mouvement   ,    n'ell    pas 
îlacé  ;  ce   qui   n'eft    pas     glacé  ,  efl 
iquide  ;    ce  qpi   eft    liquide  ,  plie   & 
le  foutient  pas  [i]. 

Les    Dialecticiens    difent    ,    que   le    LecWe». 
bien   ,    lorfqu'il   fe    trouve    dans    un 
i.arrçfour  qui   fe    partage  en   plufieurs 


tfl]  Voilà  aHurément  une  îndudîon  aufTi 
(Bn  fuivie  que  pourroic  le  faire  le  meil- 
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chemins  ,  fait  un  raifonnement  corn- 
pofé  de   propofitions  disjondives.   Là 
bùe  que  je  pourfuis  ,  dit  -  il    en  ]uî- 
même  ,  efl pajfec  par  un  de  ces  chtmins  : 
or  ,  elle   na  pr  s  ni  c  luï-c^  ,  ni  celui* 
là  ;  elle  a  donc  fuivi  ce  troijî.me,  La 
(ènfation  de  fon  odorat    ne   lui   donne 
que  Tune   des    prémifTes  ;    &   c'eil  I3 
raifon  qui  lui  fournit  la  majeure   &  la  1 
conféquence.    Mais    le   chien    n*a    pas  ] 
befoin  de  ce  témoignage  des  Dialedî-  j 
ciens   ;  car  il  etl  faux  &   imaginaire. 
C'etl  fon  odorat  ,  qui  par   la  trace   du 
pied  de  la  béte  &  par  les  émanations 
qu'elle   y  laifle  ,    lui    montre  par  oùî 
elle  a  pafTé  ,  fans  qu'il  s'embarrafTe  àei\ 
proportions  disjondives  ou  conjondi-i 
ves.   Mais    on    peut     reconnoître    h 
naturel    de  cet  animal  par  un   grandi 
nombre  d'autres  afFedions ,  &  d'autresf 
fervices  qui    ne    tiennent    ni    k    fon 
odorat  ni  à  fa  vue  ,  &  qui  ne  peuvent 
procéder  que  de    fon    intelligence   &I 
de  fa    raifo,n.    Si    je  m'arrêtois   ici    \ 
vous    expofer    tout   ce   qu'il  montre  à 
la    chafTe  ,  de  patience  ,  d'adrefTe    & 
d'obéiflance  ponduelle  ,  je  vous  prête- 
rois  à  rire  a  vous  qui  en  êtes  chaque 
jour   les    témoins.  Mais   je    ne    pui; 
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mVmpêcher  de  vous  dire  qu'un  citoyen 
Romain    ayant    été    tué    jtenJant     les 
guerres  civiles  ,  aucun  des  meurtriers 
ne  pût  lui  couper  la  tête  ,  qu'ils  n'euf- 
fent  tous  enfemble  tué  k  coups  d'épée 
un  chien    qui    le    défendoit.    Le    Roi 
Pyrrhus  dans   un  voyage   ,    rencontra 
un  chien  qui   gardoit   le   corps  de  fou 
maître  qu'on  avoit  tué  ;  &  ayant  appris 
qu'il    étoit    là  depuis   trois    jours   fans 
manger  &  fans   quitter  un  infiant  le 
cadavre  ,  il   fit  ente-rrer  le  mort  ,  & 
emmena  le  chien  avec  lui ,  en  donnant 
ordre  à  fes  gens  d'en  avoir  bien  foin. 
Quelques  jours    après    il   fît    la  revue 
de  fon  armée   ;    il   étoit  afTis  fur  fou 
tribunal  &    tous   les  foldats   pafîbient 
devant  lui.   Le  chien  fe    tenoit  tran- 
quillement à  fes  côtés  ,  lorfque  tout- 
^-coup  ayant  apperçu  les  meurtriers  de 
fon  maître  ,    il   s'éiança  fur   eux   ,   en 
aboyant   avec    fureur  ,  &  fe  tournant 
fouvent   vers    Pyrrhus   ,   qui   conçut  , 
ainfi  que  tous   les  afiiflans  ,  les  plus 
violens  foupçons  contre  ces  foldats.  Ils 
furent  arrêiés  fur  le   champ  ,  &  appli- 
qués k  la    queflion  ;   d'après   quelques 
autres  légers  indices  qu'on  eût  d'ailleurs, 
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ils  avouèrent  le  meurtre  ,  6c  furent  pu^ 
nis  de   mort. 

Le  chien  du  fage  Héfiode  avoit  de 
même  ,  dit-on  ,  convaincu  les  fils  de 
Ganyclbr  de  Naupade  ,  d'avoir  aiTair 
iiné  fon  maître  [ij.  Alais  ce  que  nos 
pères  ont  vu  ,  pendant  qu'ils  faifoient 
leur  cours  d'études  a  Athènes  ,  efl:  plus 
frappant  que  tout  ce  que  j'ai  rapporté 
Jufqa'ici.  Un  voleur  s'étant  glifîe  dans 
le  temple  d'Efculape  ,  en  déroba  les 
plus  beaux  vafes  d'or  &  d'argent  , 
ÔL  fortit  croyant  n'avoir  été  vu  de 
perfonne.  Le  chien  qui  gardoit  le 
temple,  &  qui  fe  nommoit  Capparus, 
avoir  bien  aboyé  -,  mais  voyant  qu'aucun 
des  minières  du  temple  ne  venoit  à 
fes  cris  ,  il  fe  mit  à  la  pourfuiie  du 
facrilege  qui  avoit  pris  la  fuite  ;  & 
quoiqu'il  lui  jettât  des  pierres  ,  il  ne 
laiiîa  pas  de  le  fuîvre  fans  relâche. 
Quand  le  jour  fut  venu  ,  il  le  fuivit 
de  plus  loin  ,  mais  fans  le  perdre  de 


[i]  Voyez  Tom.  il  y  p.  a/?^ ,  la  caufe  de! 
la  mort  d'Héfiode,  &  la  minière  merveil- 
leufe  dont  ion  corps  fut  retrouvé. 

vue} 
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Tiie  ;  s'il  lui  jettoît  du    pain  ,  il  ne  le 
prenoit  pas  ^  s'il  fe  conchoit  pour  dor- 
mir ,    il   palloit  la   nuit  près  de  lui  ; 
quand  il  fe   levoit  pour  continuer    fa 
marche  ,  il  fe  remettoit  a  le   fuivre  ; 
quand  il  rencontroit  quelque   pafTant^ 
il  le  flattoit  de  la  queue  ,  &   couroit 
fur    le  voleur  ,  en  aboyant  de   toutes 
fes   forces.   Ceux  qui    pourfuivoient   le 
facrilége  ayant    appris  ces  détails  des 
perfonnes  qu'ils  rencontroient ,  &  s'étant 
informés  de  quelle  taille  &  de  quel  poil 
ëtoit  le  chien   <,   ils  continuèrent  leur 
pourfuite  avec  plus  d'ardeur  ,  &  attra- 
pèrent  enfin  le  voleur   a  Crommyum 
^i]  ,  d'où  ils  le  ramenèrent  a  Athènes  » 
accompagné   du  chien  qui  les  précédoit 
avec  les  plus  vives  dcmonflrations  de 
joie  ,  &  qui  fembloit  fe  faire  honneur 
ce  la  prife  du  facrilége.  Les  Athéniens 
.ordonnèrent    qu'il    feroit     nourri    aux 
dépens  du  public  ,  &  ils  enjoignirent 
•aux   prêtres  d'en  av^oir    le   plus  grand 
■foin  :  ils  imitoient  en  cela  l'humanité 
dont  leurs  ancêtres  avoient  ufé  envers 
un   mulet. 

[i]  Crommyum  étoit  un  bourg  entre  Ca« 
{litinthe  Ôc  Mëgare. 
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Le  muler.        Pendant    que    Périclès    faifoit    bâtîr 
dans  la  citadelle  d'Athènes  le   temple 
appelé  l'Hécarompede  [i] ,  on   amenoit 
tous  les  jours,  [2]  une  grande  quantité  de   ! 
matériaux  fur  des  chariots  traînés  par  des   i 
mulets.  Parmi  ceux  de  ces  animaux  qui   i 
avoient   autrefois   bien  fervi  ,   &    qu'à  i 
caufe  de  leur  vieillefTe  on  laiiToit  paître  ; 
en  liberté  ,  il  y  en  avoit  un  qui  venoit  ) 
chaque  jour  au  Céramique  [3J  fe  placer  ,1 
devant    les   mulets    qui    traînoient  les    s 
pierres   ;  il   alloit  &    venoit   a    leurs   i 
côtés  ,  comme  pour  les  animer  &  les  3 


[i]  Ce  temple  confacré  à  Minerve  fous 
le  nom  de  Farthenon  ou  temple  de  la  Vierge, 
étoit  furnommé  Hecatompede  ,  non  qu'il  eût 
cent  pieds  en  tous  fens  comme  l'ont  cru  lés 
traduéleurs  de  Plutarque  ,  mais  parce  que  fa 
façade  avoit  cent  pieds.  Car  par  fcs  ruine;» 
magnifiques  qui  exiftent  encore,  on  voit  qu'il 
avoit  plus  de  deux  cens  pieds  de  long,  & 
foixante-cinq   de  haut. 

[x]  Le  texte  ajoute  ,  comme  il  efl  ordinaire, 
[3]  C'étoit  un  quartier  d'Athènes  embelli 
de  plufieurs  portiques,  dans  lequel  on  en* 
terroit  les  citoyens  qui  avoient  rendu  des 
fervices  fignalés  à  leur  patrie.  Il  y  avoit 
une  autre  place  de  ce  nom  ,  où  l'on  faifoit 
de  la  poterie  ,  &  c'étoit  de-ià  que  lui  ve- 
noit fon  nom. 
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encourager  au  travail.  Le  peuple 
d'Athènes  charmé  de  fbn  zèle  ,  ordonna 
qu'il  fut  nourri  aux  dépens  du  public  ^ 
&  qu'on  lui  donnât  fa  portion  comme 
à  un  athlète  qui  auroit  obtenu  fon 
congé    [i]. 

Ceux  qui    difent   que   nous   n*avons  ^^^"^^^^^^^ 
aucun     rapport    de     juftice     avec     les  les  fcuis  fuf- 
animaux  ,    ont   raifon    pour    ceux  qui  JX^^^feuù'''' 
vivent  au  fond   des  eaux  ;  car  ,  privés 
de  tout  fentiment  de  douceur ,  ils  ne 
peuvent  former  avec  nous  aucune  fo- 
ciété  d'affeélion   &  de    bienveillance  ; 
)&   Homère  a  eu    raifon   de  dire  à  un 
homme  dur  &  infociable  : 

C  eit  au  lein  de  la  mer  que  vocis  prîtes  nail-  2;^. 
fance. 

Par-la  il  faifoît  entendre  que  la  mer  ne 
.produit  aucun  animal  qui  ait  de  la  dou- 


[i]  Pline,  Z.  Vlîl ,  c.  44.,  dit  que  ce 
mulet  vécut  80  ans ,  ce  qui  excède  de  beau- 
coup la  vie  ordinaire  de  ces  animaux  qui 
eft  d'envifon  30  ans.  Il  ajoute  qu'on  rendit 
june  ordonnance,  qui  obligeoit  les  grainetiers 
à  lui  laiiler  manger  les  gmiiies  qui  tom- 
«boient  du  crible  ,  quand  on  vannoic  le  bled. 
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ceur  &  de  la  bonté.  Mais  ce  feroit  être 
foi-même  cruel  &  fauvage  que  d'étendre 
cette  imputation  aux  animaux  terreftres. 
Dira-t-on,  par  exemple,  qu'il  n'y  avoit 
aucune  réciprocité  d'afFedion  entre  le 
e  chien  <ie  Roi  Lvlimachus  &  Ton  chien  Hvrcan  , 
lequel ,  après  la  mort  de  ce  prince  ,  le 
tint  léul  auprès  de  fon  corps  ;  <S^  quand 
on  le  mit  fur  le  bûcher  ,  il  Te  jetta 
au  milieu  des  flammes  &  s'y  brûla  ? 
Celui  de  Pyr  On  rapporte  la  même  chofe  d'un  chien 
rhui.  ^g  Pyrrhus ,  non  du  Roi  d'Epire  ,  mais 

d'un  particulier  de  ce  nom.  Après   la 
mort  de  fon  maître ,  il  ne  quitta  point 
fon  lit  ;  lorfqu'on  l'em^porta  ,  il  fe  mit 
fur  le    brancard   auprès  de  lui  ,    &  fe 
précipita  fur  le   bûcher  où  il  fut  con- 
i/ciéphant  f^îfiîé  par  les   flammes.  Le  Roi  Porus 
de  i'orus.      ayant  été  percé  de  coups  dans  un  combat 
contre   Alexandre  ,  l'éléphant    qui   le 
portoit  ,  lui  ôta  de  fa  trompe  plufîeurs- 
traits  avec  beaucoup  de  précaution  ;  & 
quoiqu'il  fut  îui-mémç  dangereufement 
bieffé  ,  il  ne  fe  rendit  que  lorfqu'il  s'ap- 
perçut  que  fon  maître,  qui  ayoit  perdu 
une    grande    quantité  de  fang  ,    étoit 
prêt  à  s'évanouir  ;  alors  dans  la  crainte  j 
qu'il    ne    tombât  ,    il  fe    baifTa     très- 
doucement  ,  afin  que  le  Roi  pût  ie  pofer 
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à  terre  fans  fe  bîefTer  [i].  Le  cheval  Bucêphaie. 
Bucephale  fe  laiffoit  monter  a  niid  par 
nn  palefrenier  ;  mais  quand  il  croit 
couvert  de  fes  riches  harnois  ,  il  ne  foiif- 
froit  pas  d'antre  cavalier  qu'Alexandre  ; 
&  fi  quelqu'un  s'approchoit  à  deiî'e in 
de  le  monter ,  l'animal  couroit  fur 
lui  en  ruant  ,  en  hennifiant  ,  6:  il 
Tau  roi  t  écrafé  ,  s'il  n'eût  pris  précipi- 
tamment la  fuite  [2]. 

Je  fens  que  vous  aurez  remarqué  GércroJîié 
dans  ces  divers  exemples  ,  des  traits '''"'^^^^''^• 
de  caradere  bien  diircrens.  Mais  il 
r'efl  pas  facile  de  trouver  dans  ces 
animaux  ingénieux  ,  une  feule  adion 
qui  ne  prcfente  qu'une  vertu  fimple  & 
unique.  Ainfi  à  l'amour  pour  leur  pro- 
géniture fe  mêle  toujours  un  vif  defir 
de  louange.  On  voit  briller  la  fagefle 


[i]  Qainte-Curce  rapporte  à-neu-près  la 
m^me  chofe  fur  la  fin  du  S^  Livre.  Phiiof- 
trate  dit  qu'Alexandre  fit  vouer  cet  ani- 
mal au  foîeii  ious  le  nom  d'Aiax^  avec 
cette  infcription.  Alexander  Jovis  filius  Aja^ 
cem  folu  Alexandre  fîis  de  Jupiter  vcue 
Ajax   au    foleil. 

[2]  Quelques  écrivains  difent  qu'il  ne  fe 
lailToit  jamais  monter  par  d'autres  que  par 
Alexandre. 
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à  travers  leur  générofité  ;  leur  adre-^ 
fe  &  leur  intelligence  ne  font  ja- 
mais réparées  du  courage  &  de  la 
magnanimité.  Mais  fi  l'on  veut  divlfer 
&  diftingiier  leurs  vertus  ,  on  verra 
que  les  chiens  nous  donnent  a  la  fois 
l'exemple  de  la  douceur  ai  de  la  Rerté  , 
en  s'éloignant  de  ceux  qui  fe  montrent 
fîm.ples  &  modeftes  ,  comme  on  le  voit 
dans  Homère  a  l'égard  d'UlyUe  : 

OdylT.  XiV.  Ce  Prince,  à  Ton  retour,  d'un  vifage  tranquille 
3'"  Voit  des  chiens  menaçans  accourir  contre  lui, 

Et  pofele  bâton  qui  lui  fervoit  d'appui. 

Ils  n'attaquent  pas  ceux  qui  femblent 
s'abailTer  &  s'humilier  devant  eux.  On 
CWen  Indien  avoit ,  dît-on  ,  "envoyé  a  Alexandre  un 
hWrl  ^"  àes  meilleurs  chiens  de  l'Inde  ,  pour 
le  hïrs  combattre  devant  ce  prince. 
On  lui  lâcha  fucccflivement  un  cerf, 
un  fanglier  &:  un  ours.  Le  chien  ne 
parût  pas  y  faire  attention  ,  &  fe 
tint  toujours  couché.  Enfin  ,  on  lui 
préfente  un  lion  ,  à  l'indant  il  fe  drefTe 
far  fes  pieds  ,  &  fe  di(]:ofe  au  com»- 
bat  :  il  montroit  évidciTiment  par-la 
que  c'étoit  le  feu!  adverfaire  qu'il 
jugeât  digne  de  lui  ,  &  qu'il  méprifoiE 
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tous  les  autres  [i].  Les  chiens  qui 
courent  les  lièvres  ,  &  qui  les  tuent 
eux-mêmes  ,  prennent  plaiiîr  à  les 
mettre  en  pièces  &  a  boire  leur  fang. 
Mais  fi  le  lièvre  ,  comme  il  arrive 
fouvent  ,  défefpérant  de  leur  ëchaper^ 
épuif'e  dans  une  dernière  courfe  ,  tout 
ee  qu'il  a  de  force  ,  &:  qu'il  tombe 
fnort  avant  qu'ils  aient  pu  le  iaiiir , 
alors  ils  n'y  touchent  pas  ,  &  fe 
tiennent  auprès  en  remuant  la  queue  ; 
com.me  s'ils  vouloient  faire  entendre  , 
que  c'eft  pour  remporter  la  vidoire  ,  & 
non  pour  en  manger  la  chair  ,  qu'ils 
ont  combattu    contre  lui. 

Dans   le    grand   nombre  d'exemples     Rufe?  cUs 
que  je  pourrois  rapporter  des    finefl'es*^""^^^"'' 
éc  des   rufes  des    animaux  ,  je    lai  fie 
celles    des   renards  ,   des    loups  ,   des 
grues  &  des    geais  ,  qui  font  connues 
de  tout  le  monde.  Mais  je   citerai  un 


[l]  On  trouve  aulïi  cette  hiftoire  dans 
Elien  ,  hijî.  anim.  L.  VIII  ^  c.  2,  &  dans 
Pline,  X.  VIII ,  c.  /^.o  ;  mais  avec  quelques 
différences.  Le  premier  iur-tout  y  ajoure 
des  ciixonflance  qui.  paroiiTent  un  peu  fa- 
buleufes  ,  ce  qui  lui  eil  alTez  ordinaire  dan» 
fes  récits. 
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le  mulet  de  f^ît  attefté  par  Thaïes  ,  le  pins  ancien 
ThaJès.  ^gs  f^pj.  lages ,  qui  lut,  dit-on,  tour- 
PxCr  admirabiemdnt  contre  un  mnlet 
fa  propre  riife.  Une  troupe  de  mulets 
chargés  de  Tel  pafToit  une  rivière  : 
un  d'eux  fe  îaifîa  tomber  dans  Feau  ^ 
&  le  fei  s'étant  fondu  ,  le  mulet  en  fe 
relevant,  le  fentit  délivré  de  fa  charge* 
ïl  en  comprit  la  caufe  ôc  s'en  fouvint  ; 
enforte  que  depuis  ,  toutes  les  fois  qu'il 
traverfoit  la  rivière  ,  il  fe  couchoit 
a  deUein  ,  &:  fe  rouloit  dans  Feaa, 
pour  y  faire  tremper  les  ucs  qui  con* 
tenoient  le  feî.  Thaïes  informé  du  fait,- 
ordonna  qu'au  lien  de  fel  on  remplit 
les  facs  de  laine  &  d'épongés,  &  qu'ainfî 
chargé  on  le  conduifit  avec  les  autres. 
Il  employa  fa  rafe  ordinaire  ,  &  ayant 
rempli  d'eau  fa  charge  ,  il  fentit  en  fe 
relevant  ,  qu'il  écoit  la  dupe  de  fa 
finefTe.  Depuis  il  paiïa  la  rivière  avec 
précaution  ,  &  eut  grand  foin  que  les 
facs  ne  pufTent  pas  toucher  a  l'eau 
-'jpg^^f.jj  même  par  még^rde.  L'amour  maternel 
infpire  aux  perdrix  une  autre  rufe.  Lorf- 
que  leurs  petits  font  trop  fcihles  pour 
voler,  ôc  fe  dérober  à  ceux  qui  les  pour- 
fuivent ,  elles  leur  montrent  à  fe  cou- 
cher far    le    dos  .   a  fe    couvrir  d'une 
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motte  de  terre  ,  ou  de  brins  de  paille  , 
&  a  s'y  tenir  cachés  ,  pendant  qu'elles 
détournent  les  chalFeurs  &  les  attirent 
à  elles  en  voltigeant  autour  d'eux  ,  en 
s'élevant  peu  de  terre  ,  &  les  amr.fant 
aînfi  par  l'erpoir  de  les  prendre  ,  juiqua 
ce  qu'elles  les  aient  éloignés  de  leurs 
petits.  Quand  les  lièvres  fe  retirent  dans  !-«  li«vr«. 
lears  gîtes  ,  ils  portent  leurs  petits  en 
différens  endroits  ,  &  fouvent  à  un 
arpent  de  diftance  les  uns  des  autres  , 
afin  que  s'il  iurvient  un  chalTeur  ou  un 
chien  ,  ils  ne  (oient  pas  tous  en  danger 
d'être  pris.  Eux-n  émes  après  avoir  con- 
fondu leurs  traces  en  courant  de  côté 
&  d'autre  ,  ils  finilTent  par  s'élancer 
avec  force  le  plus  loin  qu'ils  peuvent 
&  fe   coLchent  au  gite. 

Quand  l'ours    eft  pris  de  la  maladie    L'ours, 
qu'on  appelle /7Ao/ia  [i]  ,  avant  que  de 


[t]  Ce  nom  qui  fignifie  caverne  y  a  été 
"âonné  à  cette  maladie  de  l'tDurs  ,  parce  que 
lorfqu'ii  e/l  devenu  trop  gras  ,  il  fe  re- 
tire dans  une  caverne  ,  où^  fuivant  AriAote, 
hiji.  arrm.  L.  VIjI  ^  c.  2  y ,  \l  rei're  long- 
temps ians  mGn^er  On  prétend  que  comme 
il  efl  naiureiieruent  fort  gras  ,  &  que   ion 
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tomber  entièrement  dans  la  torpeur,  & 
de  devenir  fi  péfant  qu'il  ne  puifîe  plus 
marcher ,  il  nettoie  avec  le  plus  grand 
foin  l'antre  dans  lequel  il  doit  fe  retirer; 
^  quand  il  efr  prêt  d'y  defcendre  ,  il 
marche  à  pas  fufpendus,  touchant  à  peine 
la  terre  de  fes  pattes  ;  après  quoi  il  fe 
met  fur  le  dos ,  fe  traîne  dans  fa  caverne, 

ta  biche.  &  s'y  couche.  Les  biches  font  le  plus 
fouvent  leurs  petits  le  long  des  grands 
chemins  ,  parce  que  les  bêtes  carnacieres 
en  approchent  rarement  [i].  Pour  les 
cerfs,  quand  ils  fe  fentent  firchargés 
d'embonpoint  ,  ils  changent  d'habira^ 
tion  ,  &  cherchent  dans  la  retraite  une 
fureté  qu'ils  ne  trouveroient  plus  dans  la 
légèreté  de  leur  courfe.  La  manière  donc 

Le  hérllTon  ^^5  hériffons  de  terre  nourvoient  à  leur 

îic  terre.  1  /r      r  c  '  a        ^  1  '        r  * 

derenie ,  a  fait  naître  le  proveroe  iui- 
vant  : 


embonpoint  eft  exceîTif  à  la  fin  de  l'au- 
tomne^ cette  abondance  de  graifTc  lui  fait 
fupporter  fans  peine  cetce  longue  abfli- 
nence  ,  &  qu'il  ne  iort  de  fa  bauge  que 
lorfqu'il  ed  affamé.  M,  de  BufFon  paroît 
douter  de   ce  fait. 

[i]   Aridote  îc   dit  de  même,   L,   IX j 
c,  $  )  ainfi  qu'£îien. 
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En  mille  tours  divers  le  renard  efl:  fécond. 
.    Le  hériflbn  n'en  a  qu'un  feul,  mais  il  eft  bon. 

Lorfqu'il  voit  approcher  le  renard, 

D'une  pomme  de   pin  fon    corps   prend  la 

figure , 
'Ec  préfentant  Tes  dards  ,   fait  craindre  fa  pî- 
quure. 

Mais  r«  prévoyance,  pour  la  nourriture 
de  les  petits,  efl  encore  plus  ingcnieufe. 
Dans  l'automne ,  vers  le  temps  des  ven- 
danges, il  fe  gîiiTe  fous  des  feps  de 
vigne  ,  fecoiie  avec  Tes  pieds  les  gra- 
pes  de  raiiins,  en  fait  tomber  les  grains, 
6c  fe  roulant  à  terre ,  il  les  eniiis  dans 
fes  épines.  Nous  nous  fommes  amufés 
,  plus  d'une  fois  a  le  voir  faire^  il  avoit  Tair 
d'une  gi'appe  de  raifin  ambulante,  tant» 
il  étoit  couvert  de  grains  ;  alors  il  ft; 
coule  dans  fa  tanière ,  donne  à  manger 
à  fes  petits ,  &  réferve  le  refte  pour  leur 
provilion.  La  tanière  a  deux  ouvertures, 
dont  l'une  eft  tournée  vers  le  midi ,  & 
l'autre  vers  le  nord.  Lorfqu'il  fent  que 
le  temps  va  changer,  à  l'exemple  des 
pilotes  qui  changent  de  voile  félon  le 
vent ,  il  bouche  celle  qui  eft  en  face  du 
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vent ,  &  il  ouvre  Tautre,  Jadis  un  habi- 
tant de  Cyziqiie  ,  ayant  obfervé  cette 
induftrie  du  hériiTon  ,  pafî'a  pour  devi- 
ner de  quel  coté  devoit  foufîler  le 
vent  [i]. 

Juba  dît  que  les  éléphans  donnent  de 
grands  exempl-s  de  prudence  &  d'amour 
focial.  Pour  les  prendre  ,  on  creufe  des 
foffes  profondes  qu'on  recouvre  de  bran- 
ches légères  &:  de  terre.  Lorfqa'il  en 
tombe  un  dans  h  foiTe,  comme  ils  mar- 
chent toujours  en  troupe  ,  les  autres  y 
jettent  du  bois  &  des  pierres  jurqu'à 
ce  que  la  foiTe  foit  allez  remplie  pour  qu'il 
puiiTe  en  fortiraifément  Le  même  hiilo- 
rien  rapporte  que  ces  animaux,  fans  avoir 
été  inftruits  par  perfonne,font  des  prières 
aux  Dieux  ,  fe  purifient  avec  de  Feau  de 
mer ,  Ôc  adorent  le  folei!  levant,  en 
élevant  leur  trompe  en  g'iife  de  main, 
Auili  eft-ce  le  plus  religieux  de  tou^  les 
aniniaux  ^  ce  qâ  arriva  à  Ptolém.ée- 
Philopator  en  ei\  h  preuve.  Quand  ce 
Prince    eut  vaincu  Antiochus  ,  [ij   il 


fi]  1rs  premières  obCervations  fur  cet 
anitnil  font  confirmées  par  les  modernes, 
mais  iî<=:    ne    parlent    p'.uit  de  îa  dernière. 

[a]  C'eft  Antiochu.  it-Grand,  Roi  de  Sy 
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voulut  en  tëmoign-er  nhignifîqiicmenr  fa 
Teconnoiflance  aux  Dieux;  &  <?ntre  plu- 
fieurs  autres  victimes,  il  immola  quatre 
ëléphans.  Mais  dans  la  fuite ,  troublé 
par  des  rongesno6njrnes  ,  dans  lefquels 
un  Dieu  (cmbloit  le  menacer  de  ia  colère, 
pour  lui  avoir  offert  cet  étrange  facrihce, 
entre  pluHeurs  autres  expiations  ,  il  fit 
jctter  en  fbnre  quatre  e-léphans  de  bronze 
à  la  place  de  ceux  qu'il  avoit  immolés,. 
Les  lions  ne  montrent  pas  moins  de  fo-  Et  dts  lîo», 
ciabilité  les  uns  envers  les  autres.  Les 
jeunes  mènent  a  la  cliafie  ceux  qui  font 
vieux  &  prfans  ;  loifqu'ils  les  voyent  fa- 
tîgi.és,  ils  les  lai  fient  le  repoier,  Ôr  conti- 
nuentleur  chafTe.  Dès  qu'ils  on  tilifi  quel- 
que proie,  ils  pouirent  des  cris  fembla- 
bles  aux  mugifîemens  d'i-n  taureau;  les 
vieux,  qui  diflinguent'ce  q>ie  ces  «ris 
Cgnifient,  vont  les  joirdi  c,  &  tous  en- 
(emble  dévorent  la  pro^e. 

Fatmi  les  anin>aax ,  il  en  eft  plufieurs     Amours  é- 

,1  r  '       t>      T'  rranges   de 

dont  les  cmours  lont  crieis  U  icroces  ;  plusieurs  ani- 
mais d'artrcs  ont   des  inclinations  plus  ^^^^"^ 
idouces    &    plus    agréables.  Telle  fut  a 
Alexandrie  ceile  u'un  éléphant  qui  aima     D'un'éîé- 

phanc. 

rie  ,  à  qui  Ptolémée  fît  ia  guerre  au  fujec 
de  la  Celefyrie. 


C^'  ri'17?^l 
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une  jeune  bouquetière ,  maitreffe  dû 
grammairien  Ariftophane  ^  l'animal  ne 
fut  pas  celui  des  ,  deux  rivaux  qui  fit 
éclater  le  moins  fon  amour  ^  car  en  (e 
promenant  dans  le  marché  aux  fruits  ^ 
il  en  prenoit  toujours  pour  les  lui  ap- 
porter, fetenoit  long-temps  devant  elle, 
&  fe  fer  van  t  de  fa  trompe  en  guire  de 
main  ,  il  la  careffoit  avec  plailir.  Un 
D'un  dra- dragon  étant  devenu  amoureux  d'une  fille 
d'Etolie,  venoit  la  voir  pendant  la  nuit^ 
il  fe  glilToit  doucement  auprès  d'elk,s'en- 
tortilloît  autour  de  Ton  corps  fans  lui  faire 
aucun  mal  même  par  mégarde ,  6c  il  fe 
retiroit  tranquillement  à  la  pointe  du 
jour.  Comme  Tes  viiites  étoient  très-affi- 
dues  ,  les  parens  de  la  fille  l'envoyèrent 
au  loin.  Le  dragon  ne  parut  pas  de  trois 
ou  quatre  jours  ,  fans  doute  parce  qu'il 
la  cherchoît  de  tous  cotés:  l'ayant  enfin 
trouvée  après  bien  des  recherches  ,  il 
s'approcha  d'elle  ,  non  avec  fa  douceur 
accoutumée,  mais  d'un  air  févere,  &  lui 
ayant  lié  les  mains  avec  les  plis  de  fon 
corps, il  lafrappoit  [i]  de  l'extrémité  de  fa 
queue;  cependant  il  mon troit un  courroux 
amoureux ,  qui  laifFoi  t  voir  plus  de  defir  de 


[i]  Le  texte  ajoute  fur  les  jambes* 
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pardonner  que  d'envie  de  punir.  Je  ne 
vousparlepoint  de  cette  oie  d'Egypte  [i],  ^y^^ç  oie 
qui  conçut  de  l'amour  pour  un  jeune  d'Egypte. 
homme  ;  ni  du  bélier  qui  aima  la  mu- 
ficienne  Glaucë.  Ces  faits  font  connus 
de  tout  le  monde;  &  je  vous  crois  raf- 
fafiés  de  ces  fortes  d'iiiiloircs  j  ainfi  je 
vous   en  fais  grâce. 

Mais  les  étourneaux  ,  les  corbeaux  &   AdrefTc  des 
Icspéroq.etsqm  apprennent  à  f^jkr  ,~^J^^ 
&  le  montrent  fi  dociles  à  ceux  qui  leur  pour    enfd- 
enfeignent  à  former  des  fons   articulés,  S^^^"^* 
plaident ,  ce  me  femble  ,  avec  avanta- 
ge la  caiife  des  autres  animaux  ;    &  en 
s'inflruifant,  ils  nous  apprennent  a  nous- 
mêmes  qu'ils  font  doués  non-feulement 
de  la  raifon  intérieure,  mais  de  la  facul- 
té de  la  rendre  fenfible  par  la   voix    & 
par  la  parole.  Aulli  me  paroît-il  fouve- 
rainement  ridicule  de  vouloir   compa- 
rer ces  animaux  avec  d'autres   efpeces  , 
qui  n'ont  pas  -même  affez  de  fons  pour 

[i]  Le  grec  dit,  dans  Afopc  y  coiîime  fi 
c'étoit  une  ville;  cependant  il  xvj  en  eût 
jamais  de  ce  nom  ,  mais  feulement  plufieurs 
)"îvieres.  Auiïi  y  a-t-il  dans  quelques  ma- 
nufcrits  \  en  Egypte  Ls  traducteur  An- 
glcis  a  fui'/i  cette  leçon  ,  &  je  n'ai  pas 
balancé  à  l'adopter. 
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hurler,  gémir  ou  fe  plaindre.  Car  le 
chant  des  oifeaîix  qui  n'ont  pas  été  inî^ 
truits  ,  font  pleins  de  douceur  &  de 
grâce,  au  jugenient  même  des  plus  ha- 
biles muficiens  qui  comparent  les  plus 
beaux  poèmes  au  chant  des  cygnes  & 
des  roiTignols,  Com.me  il  faut  faire  plus 
d'iifage  de  fa  raifon  pour  enfeigner  que 
po^îr  apprendre  ,  nous  ne  pouvons  dou- 
ter de  celle  des  animaux,  puifqu'au  rap- 
port d'Ariilote  ,  ils  s'inflruifent  les  uns 
les  autres.  On  a  vu  ,  dit  ce  philofophe  , 
des  rofFignols  qui  montroient  à  chanter 
à  leurs  petits  [i];  ce  qui  le  prouve^ 
c'eft  que  les  rolngnols  qu'on  a  pris  jeu- 
nes, &  qui  n'ont  pu  recevoir  l'éduca- 
tion de  leurs  mères  ,  ne  ch  itent  pas 
auili  bien  que  les  antres.  Car  les  mères 
les  forment  à  chanter  en  même  temps 
qu'elles  les  nourrilTent^  (Se  ils  appren- 
nent ,  non  par  intciêc,  ou  par  un  amour 
de  gloire  ,  m  is  parce  q..'iis  prennent 
plaifir  à  bien  chanter,  &  qu'ils  préfè- 
rent la  beauté  de  leur  voix  a  tous  les- 
autres  avantages.  Je  veux  à  cette  occa- 


[i]  Cette  obfervatioîii  eft   confirraée  par 
les  modernes. 
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fîon  ,  vous  raconter  un  fait  que  j'ai  ap- 
pris de  plufîeurs  témoins  oculaires  tant 
grecs  que  romains. 

Un  barbier  de  Rome ,  dont  la  bouri-  Pie  célcbr* 
q;ic  ëtoit  en  face  du  temple  qu  on  appelle  ^  ^°'^''^'» 
le  forum  des  Grecs  [i] ,  avoit  une  p?e 
qui  rendoit  avec  une  facilité  merveil- 
leufe  toutes  fortes  de  voix,  la  parole  des 
hommes  ,  les  cris  des  animaux,  les  fons 
des  indrumens.  Perfonne  ne  Finftruifoit^ 
c'étoit  d'elle-même  qu'elle  en  avoit  pris 
l'habitude  ,  &:  elle  fe  faifoit,  pourainfi 
dire, un  point  d'honneur  d'imiter  tout  ce 
qu'elle  entendoit.  On  rit  un  jour  les  fu- 
nérailles d'un  homme  riche  duvoifinage; 
il  y  avoit  un  grand  nombre  d'inflrum>ens 
à  ce  convoi ,  qui  ,  fuivant  l'ufage  ,  s'ar- 
^-,  „• 

[i]  Pline  ,  £.   XXXIÎI,  c.    ly  nomme 

cette  place  ,  h  Grœcofiafe  :  c'étoit  ,  dit  fou 
nouveau  traducteur  ,  l'hôtel  où  étoient  lo- 
gés les  Députés  envoyés  par  les  di'^eries  na- 
tions au  Sénat  Romtiin  ,  comme  le  die  ex- 
f reflTément  Varron  ,  L.  IV,  de  ling.  Lat.  p. 
^•j.  Il  pat'oîi  qu'on  y  logea  d'abord  les  dé- 
putés des  Etats  Grecs  ,  d'où  lui  vint  ion  nom; 
&:  qu'enluice  il  devint  en  général  celui  des 
Anibalîadeurs  éf.rangers.  Aureftele  Gra-cof- 
tafe  changea  de  place  ,  comme  Pline  le 
4onne    à   entendre  dans  l'endroit  cité. 
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rêta  clans  cette  place  \  &  comme  on  pre- 
noitplaifir   à  entendre   les   muficiens, 
fur  rinvitatîon  du  public,    ils  y  firent 
une  afTcz  longue  paufe.  Le  lendemain 
la  pie  fut  muette,  &c  ne  proféra  pas  un 
(eul   fon  ,   même  pour    (es   befoins   & 
pour  fes  habitudes  les  plus  ordinaires. 
Les   pafTans  accoutumés  à  admirer  fon 
langage,  furent  encore  plus  furpris  de 
fon  fiience,  &:  trouve ient  fort  étrange 
de  ne  pas  lui  entendre  proférer  un  feul 
mot,  (Jn  foupçonna  d'abord  que   quel^ 
qu'autre  barbier  l'avoit  empoifonnée  par 
jaloufie:  d'autres,  &  c'étoit  ie  plus  grand 
nombre,  crurent  que  le  bruit  des  trom-^ 
pettes  lui    avoit  afîburdi    l'oreille ,  ô£ 
qu'elle  avcit  perdu  la  voix  avec  l'ouiei 
Ce  n'ctoitrien  de  tout  cela^  &  la  fuite 
£t  voir  que  ce  filence  éroit  une  médi- 
tation profonde ,  une  retraite  intérieure 
de  fa  facuité  imitative  qui  préparoit  6c 
mon  toit  fa  voix  comme  un  inilrument; 
car  tout-à-coup  la  parole  lui  revint  avec 
plus  d'éclat  que  jamais  ;  &  fans  rien  ré- 
péter de  ce  qu'elle  avoit  accoutumé  de 
dire  jufqu'alois,  elle  rendit  parfaitement 
ce  que   les    trompettes   avoient    joué , 
avec   tous  les  palTages  ,  toutes  les  re 
prifes  &;  les  cadences  qu'elle  avoit  eu 
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tendues.  Cela  confirme  une  obfervition 
que  j  ai  dé]a  faite,  que  les  animaux  mon- 
trent encore  plus  de  raifbn  en  s'inftrui- 
fant  eux-ménics  ,  qu'en  apprenant  d'au- 
truî. 

Mais  je  ne  puis  paiTcr  fous  filence  ce  chhn  a'un 
que  j'ai  vu  moi-même,  à  Rome,  appren-  ^^'^ieur, 
dre  à  un  chien.  Il  étoit  à  un  bateleur 
qui  faifoit  jouer  une  pièce  dont  les  ac- 
teurs étoient  nombreux,  &  le  lujet  afl'ez 
compofé.  Le  chien  repréfentoit  plufieurs 
chofes  analogues  a  i'aclion  de  la  pièce; 
&  entr'autres  on  faifoit  fur  lui  l'effai 
d'une  drogue  fîmplement  narcotique , 
mais  que  les  fpedateurs  dévoient  croire 
un  poifon.  L'animal  prit  le  pain  dans  le- 
quel la  drogue  ttoit  mêlée;  &  peu  de 
temps  après  l'avoir  mangé  ,  il  fe  mit  à 
s'agiter,  à  trembler,  h.  laifTer  tomber 
fa  tête  appëfantie  ;  enfin  il  s'étendit , 
comme  s'il  eut  été  roide  mort;  il  fe  laiiïa 
traîner  &  tranfporter  (iiivant  que  le  de- 
mandoit  le  fujet  de  la  pièce.  Quand 
enfuite  les  difcours  &  les  mouvemens 
des  adeurs  lui  firent  connoître  qu'il  écoit 
temps  de  fe  réveiHer  ,  il  commença  à 
fe  remuer  un  peu,  comme  s'il  Ibrtoit  d'un 
fbmmeil  profond  ;  il  leva  la  tête  ,  re- 
garda de  tous  côtés ,  & ,  au  grand  éton- 
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nement  de  tous  les  fpedateurs,  il  fc 
drefîk  fur  Tes  pieds  ,  courut  a  celui  qui 
devoit  le  recevoir ,  &  le  carefTa  avec  les 
plus  vives  démonftrations  de  joie.  Ce 
^edacle  amufa  tout  le  monde ,  &  en 
particulier  le  vieux  Empereur  Verpafien, 
qui  écoit  venu  le  voir  au  théâtre  de 
Marcellus. 
Connoiffan-      Mais  n*eft-il  pas  ridicule  que  nous  faf- 

ces  médicij'.a-  ^  .    .  /  .  .    ^  ■.      i 

les  ducs  aux  "ons  ICI  un  mente  aux  animaux  de  leur 
animaux.  facilité  à.  s'inftruîre,  tandis  que  nous- 
mêmes ,  comme  Démocrite  Ta  prouvé  i, 
nous  fommes  leurs  difciples  dans  des 
chofes  très-importantes.  L'araignée  nouç 
a  appris  à  ourdir  de  la  toile  &  à  coudre;, 
riiirondelle  a  bâtir;  c\;ft  a.  Venvie  d'imir' 
ter  le  cigne  &  le  ronigncl,  que  nouS' 
devons  la  mufique.  Des  trois  parties  de 
la  médecine ,  les  animaux  pratiquent  de 
chacune  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  &  de 
.  plus  noble  [i]  :  iis  ne  fe  bornent  pas  à 


[î]  Il  y  a  trois  parties  principales  dans 
la  médecine  -,  la  pharmaceutique ,  qui  a  pour 
objet  la  connoifTance  des  fimpses  &  des  dro- 
gues ;  la  diététique  ,  qui  conferve  la  fanté 
par  un  régime  &  une  diète  convenables; 
enfin  la  chirurgie ,  qui  foigne  les  plaies  8c 
les  blcTnres.  Plutarque  va  montrer  que  lès 
animaux  les  pratiquent  toutes  les  trois. 
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la  connoifiànce  des  finiples  ;  comme  les 
tortues  qui  prennent  de  forigan,  &  les 
belettes  de  la  rue  ,  quand  elles  ont  man- 
gé du  ferpent  ;  les  chiens  qui  Te  purgent 
avec  du  chien-dent;  le  dragon  qui  s'écJair- 
cit  la  vue  avec  du  fenouil.  Uours,  lorf^ 
qu'il  fort  de  fa  retraite,  mange  de  Tarum 
lauvage ,  dont  les  fucs  acrimonieux  & 
apéritifs  lui  ouvrent  les  inteflins  qu'une 
longue  abftinence  a  prefque  collés  les 
uns  contre  les  autres  f  i].  Quand  il  eft 
dégoûté ,  ils  s'approche  d'une  fourmil- 
liere ,  fe  couche  &  tire  fa  langue  qui  eft 
molle  &  imbibée  d'une  humeur  douce  & 
gluante  ;  il  attend  qu'elle  foit  couverte 
de  fourmis,  après  quoi  il  la  retire  ,  avale 
ces  infedes,  &  eft  guéri.  Les  Egyptiens 
ont  appris,  dit-on ,  l'ufage  des  lave- 
mens,  en  voyant  l'ibis  s'en  donner  avec 
Teau  de  mer.  Leurs  prêtres  employent  , 
pour  fe  purifier,  l'eau  dont  cet  oifeau  a 


[  I  ]  L'arum  ,  ou  pied  de  veau  ,  plante 
d'une  faveur  très-âcre  ,  qui  fait  beaucoup 
.d'imprefiîon  fur  la  langue  ,  eft  en  effet  pro- 
.pre  à  rétablir  l'appétit.  Nous  avons  déia  vu 
rpîus  haut  cette  retraite  de  l'ours  à  la  fin 
de  l'automne  ,  où  il  eft  furchargé  d'embon- 
point, ÔC  fon  remède  contre  le  dégoût. 
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bu  ;  parce  qu*il  ne  boit  jamais  d'une  eau 
corrompue  ou  mal  faine.  Il  efl  des  ani- 
maux ,  qui  fe  guérifîent  par  Tabiliinence 
&  par  la  diète.  Ainfi  les  lions  &  les 
loups,  qaand  ils  ont  mangé  avec  excès 
&  quils  font  dégoûtés,  fe  tiennent  long- 
temps couchés  ,  pour  ranimer  leur  cha- 
leur naturelle.  On  raconte  qu'un  tigre  ^ 
à  qui  l'on  avoit  donné  un  chevreau  dans 
un  temps  où  il  fnfoit  diète  ,  fut  deux- 
jours  iàns  y  toucher.  Le  troiiieme  jour 
que  la  faim  le  prit,  il  demanda  autre 
chofe ,  en  fecouant  fortement  fa  loge,  & 
ne  voulut  pas  manger  le  chevreau  que 
l'habitude  de  vivre  enfemble  lui  faifoit 
regarder  comme fon  compagnon  [i].  Les 


[i]  Ce  fait  ne  s'accorde  guère  avec  le  ca- 
raàere  connu  du  tigre  ,  cet  animal  dont 
la  férocité  furpafTe  encore  la  force  ,  quoi- 
qu'il foit  le  plus  fort  des  animaux  carna-^ 
ciers  après  le  lion  ,  qu'il  ofe  même  attaquer 
quelquefois.  Le  tigre,  dit  M.  de  Buffon, 
cft  peut-être  le  feul  animal  dont  on  ne 
puiflTe  fléchir  le  naturel;  ni  la  force,  ni  la 
contrainte  ,  ni  la  violence,  ne  peuvent  le 
dompter  entièrement.  Il  s'irrite  des  bons 
comme  des  mauvais  traitemens Il  dé- 
chire la  main  qui  le  nourrit ,  comme  celle 
qui  le  frappe. 
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éléphans  pratiquent  aufli  la  chirurgie,  ils 
arrachent  du  corps  des  blefTés  les  flèches, 
les  traits  &  les  tronçons  de  lances,  &  cela 
fans  agrandir  leurs  plaies,  &:  (ans  les  faire 
fouffrir.  Les  chèvres  de  Crète,  lorfqu'elles 
ont  été  percées  d'une  flèche  ,  mangent  du 
diâame  qui  fait  fortir  facilement  le  trait, 
•&  leur  exemple  a  appris  aux  femmes  en- 
ceintes k  faire  ufage  de  cette  plante,  pour 
•fe  procurer  un  enfantement  plus  facile 
[i].  Dès  que  ces  animaux  ont  reçu  quel- 
que blefl'ure ,  ils  ne  cherchent  pas  d'au- 
tre remède  que  le  dic|:ame. 

Voila  fans  doute   des  connoifTances     llsappren- 
iinerveilleufes  ;   mais  il  efl:  encore   plus  "^"^.^"^^''^® 
itonnant  de  voir  des  animaux  apprendre 
à  compter  &  pofTéder  la  fcience  du  cal- 
cul. Tels  font  les  bœufs  de  Sufe ,  qui     i  «s  bœuf» 
•5  de  Sufe. 

***'[!]'  Le  di(5lame  ,  fi  célébré   par  Virgile  , 
rj»,  XII ^  4.1 1)  efc,  dit  M.  de  Boniare,  une  ei- 
.pece  d'origan  fort  agréable  à  l'odorat  &  à  la 
vue  ,  qui  croît  en  Candie  ,  fur  le  mont  Ida  , 
'â^oii  on  nous  l'apporte  fec.  De  tout  temps  les 
,  médecins  ont  recommandé  l'ufage  des  feuil- 
les odorantes   du   didame  pour  la  forcie  du 
.fétus.  Elles  entrent  dans  la  grande  thériaque 
cl'Andromaque ,  dans  le  mitridate  &  la  con- 
fedion  d'hyacinthe.    Ce   di<5lamQ  fe  trouve 
quelquefois  en  Provence  &  en  IcaHe. 
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arrolent  les  jardins  du  Roi  avec  des 
puits  a  roues ,  &  qui  font  chaque  jour 
un  nombre  de  tours  déterminé;  c*eft  cent 
pour  chacun.  Il  eft  impoiïibie  de  leur 
en  faire  faire  davantage  ni  de  gre  ni  de 
force  \  on  Ta  fouvent  eflayé ,  mais  tou- 
jours inutilement.  Dès  que  leur  tâche  eft 
remplie,  ils  s'arrêtent,  fans  qu/il  foit  pof- 
iible  de  les  faire  marcher,  tant  ils  favent 
bien  compter,  &  confcrver  dans  leur 
mémoire  le  nombre  de  tours  qu'ils  ont 
fait  [î].  Ce!-l  de  Créfias  le  Cnidien  fi] 
que  j'ai  emprunté  ce  îécit.  Les  peuples 
d'Afrique  (è  moquent  des  Egyptiens 
l'ofyx  d'£W  qui  diiènt  que  leur  oryx  jette  un  cri  au 
fypte.  même  jour  &  a  la  même  he  îre  que  fe 

levé  rétoile  qu'ils  nomment  Sothis  ,  & 
que  nous  appelions  la  canicule  ou  k 
Slrius  [3].    Ils  ajoutent  qu'au  lever  hé- 


[  1  ]  Les  chevaux  ,  &  en  général  lëi 
animaux  à  qui  l'on  impofe  une  tâche  régu- 
lière i  font  de  même  :  on  en  voit  tous  lèi 
jours  des  exemples. 

[z]  Ctéfias  de  Cnide  vivoît  du  temps  à% 
Xénophon.  Il  refla  prifonnier  en  Perle ,  & 
en  écrivit  une  hiftoire  ,  dont  nous  n'avons 
plus  que  des  extraits. 

[^]  On  croit  communément  que  l'oryKcft 
une  chèvre  lauvage  j  &  le  trait  fuperftitieun 

liaquf. 
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liaque  de  cet  aftre,  toutes  les  chèvres 
fe  tournent  a  la  fois  vers  TOrient  ^  que 
c'eil  même  la  preuve  la  plus  certaine  que 
le  Sirius  a  fini  fa  révolution,  &  quelle 
eft  d*accord  avec  les  calculs  des  mathé- 
maticiens. 

Mais  pour  mettre  en  finifTant  ,  le  iij  ont  î» 
dernier  trait  a  mon  difcours  ,  pafîons  ,  ^^"^  ^^  ^«^*' 
comme  on  dit  ,  la  ligne  lacrëe  [i]  , 
&  parlons  de  la  divinité  des  animaux 
&  de  leur  faculté  divinatrice.  La  divi- 
nation la  plus  certaine,  la  plus  claire, 
&  la  plus  ancienne  cft  celle  qui  fe  tire 
da  vol  des  oifeaux.  Leur  légèreté  ,  leur. 


ner. 


i 


eue  Pliitarque  va  rapporter  par  rapport  aux 
chèvres  d'Egypte,  le  confirme.  Mais  il  n'eft 
pas  facile  de  déterminer  quelle  efpece  d'a- 
nimal les  anciens  défig^noient  par  ce  nom^ 
Oppien,  de  venat,  L.  Il ^  p.  ^4^^  en  fait  un 
animal  très-féroce  ,  arme  de  deux  cornes  , 
tandis  qii'Ariftote  ne  iji  en  donne  qu'une. 
Pline  paro  t  le  mettre  au  nombre  des  chè- 
vres, Hérodote  ,  L.  IV y  c.  iga.  ^  le  fiit  aullt 
grand  qu'un  bœuf.  Cet  animal ,  qui  paroîc 
particulier  à  l'Egypte ,  n'eu  pas  encore  af- 
fez  connu, pour  qu'on  ait  pu  en  faire  l'hif- 
toire, 

[i]  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  ,  T. 
X  ^  P'  xzSy  fur  ce  proverbe  emprunté  d'u» 
jeu  des   anciens. 
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întelîîgence  ,  \em  grande  mobilité  qui 
les  plie  a  toutes  fortes  d'imprefijons  , 
en  fait  entre  les  mains  de  la  divinité  , 
des  inftrumens  dociles  ,  foit  pour  leur 
imprimer  divers  mouveniens  ,  foit  pour 
en  tirer  des  fons  ,  des  gazouillemens  , 
des  gefles  &:  des  figures  ,  pour  les  tenir 
fufpendus  dans  les  airs  ou  les  leur  faire 
fendre  avec  la  rapidité  du  vent ,  &:  par 
ces  difFérens  fignes  empêcher  certaines 
de  nos  adions  &  de  nos  entreprifes  , 
&  en  conduire  d^autres  à  leur  entière 
exécution.  Voila  pourquoi  Euripide 
appelle  en  général  les  oifeaux  ,  les  hé- 
rauts des  dieux  ;  &  qu'en  particulier 
Socrate  fe  difoit  le  compagnon  de  fer- 
vitude  des  cygnes.  Parmi  les  anciens 
Rois  ,  Pyrrhus  aimoit  qu'on  lui  donnât 
le  furnom  d'aigle  ,  &  Antiochus  celui 
d'Ierax  [i].  Mais    quand    on  veut  fi 


[  i]  L'Ierax  e{{  une  efpece  de  petit  vautour 
Voyez  M.  de  Bufïbn  ,  kifi.  des  oifeaux  ,  T. 
I  y  p.  zjx  ,  in-ix,  Juftin,  L.  ciy  ^  ex,  dît 
que  cet  Antiochus  Roi  de  Syrie  qui  vi- 
voit  dans  le  fécond  fiecle  avant  l'ère  chré-i 
tienne  ,  fut  appelé  ainfi  ,  parce  que  fem- 
bl:ible  à  un  oifeau  de  proie  ,  il  palî'oit  Ta  vilj 
à  ravir  le  bien  d'autrui. 
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'inocjiier  d'un  homme  grofîur  &  pcfant  ^ 
on   l'appelle   poifi'on.  Il  ei\  enfin  une 
^multitude  de  chofes  que  les  dieux  nous 
•découvrent  ou   nous  annoncent  par   le 
mini  itère  des  animaux  terrelires  &  des 
volatiles^   mais  le  défenfeur   des   ani- 
maux aquatiques  n'en  poiiiroit  alléguer 
une  feule  en  leur  faveur.  Tout  en  eux 
efl:  fourd  ,   aveugle  ,   &.  privé  de  toute 
prévoyance     divine.     Jetés     dans    un 
abyme  où  ils  n'ont  aucune  communi- 
cation   avec  la    divinité  ,    deftiné  aux 
geans  impies  ,  &  femblable  a  celui  que 
les  fcélérats  habitent   dans    les  enfers  , 
►ia  partie  raifonnable  &  intelligente  de 
leur  ame   y    eft    entièrement  éteinte  ^ 
••&  la  partie  la  moins  noble  ,  celle  qui 
•  eft  le  principe   des  fenfations  ,   y  eft 
comme  noyée,  &  ,  pour  ainfi  dire  ,  dé- 
blayée dans  l'élément  qu'ils  habitent  ,  & 
où    ils    femblent    plutôt  palpiter    que 
•vivre. 

''    HÉRACLÉON.  Froncez  les  fourcils  ,    r)^fenfe  <îe» 
>  mon  cher  Phédime  ,  &  embrafTez  avec  aniiuux    a- 
^  courage  notre  défenfe  ,  à  nous  habitans  *l"*"1^^** 
l^des  îles  &    des.  côtes  maritimes.    Ceci 
n'eft  plus  un  ]çu 'y  Ariîlotime  a  parlé 
^très-férieùfement .,  c'efl     un     véritable 
pCombat^  un  plaidoyer  en  fornie ,  au- 
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quel  îî  n'a  manqué  qu'un  barreau  Ôc  une 
tribune. 
La  âmcnhé      PhÉDîME.  Dites  plutôt  .Héracléon* 

de  les  obier-  ,    n  •  /  v  r  t 

ver  ciT.pêche  ^^^^  c  eit  un  piege  <x  une  lurprile  ma- 
^e  les  bien  njfefle.  Ce  vaillant  athlète  vient  k 
jeun,  comme  vous  voyez  ,  attaquer 
des  gens  qui  le  Tentent  encore  de  la 
bonne  chère  quiis  ont  fait  hier.  Ce-» 
pendant  je  ne  reculerai  pas  ,  je  fuis 
grand  amateur  de  Pindare  ,  &  je  ne 
veux  pas  qu'on  m'applique  les  vers  d» 
ce  poète  ,  où  il  dit  : 

Sous  de  prétextes  vains  refufer  le  combat , 
C'efl: nuire  à  fa  valeur,  c*efl  en  ternir  l'éclat. 

Nous  avons  bien  le  temps  aujour- 
d'hui ^  non-feulement  nos  chœurs  de 
danfe  ,  mais  nos  chiens  ,  nos  chevaux 
&  tous  nos  filets  fe  repofent.  Jaloux 
de  nous  livrer  uniquement  k  cette  dif- 
pute  ,  nous  avons  fait  une  trêve  géne'- 
rale  avec  tous  les  animaux  de  terre  & 
de  mer.  Mais  ne  craignez  rien  ;  ma 
,  réponfe  fera  très-fimplc  ,  je  n'alléguerai 

pas  les  opinions  des  philofophes  ,  les 
fables  de  l'Egypte  &  de  l'Inde,  dont 
perfonne  n'efï  garant.  Je  ne  produirai 
qu'un  petit  nombre  de  faits  connus  &i 
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fus  de  tout  le  monde  ,  &  qu'atteftent 
encore  tous  ceux  qui  voyagent  fur  mer. 
Les  exemples  que  nous  donnent  les 
animaux  terreftres  font  expofés  à  tous 
les  yeux  ,  &  rien  n'empêche  de  les 
voir.  La  mer  nous  en  laifle  connoitre 
peu  ,  &  même  afTez  foiblement.  Elle 
nous  cache  la  naiflance  &  Téducation 
de  la  plupart  des  animaux  qu'elle  con- 
tient ,  les  moyens  d'attaque  &  de  dé- 
fenfe  qu'ils  emploient  ,"&  dans  lef-^ 
quels  on  auroit  ibuvent  k  admirer  leur 
prudence  ,  leur  mémoire  ,  leur  focia- 
bilité.  L'ignorance  où  ils  nous  laiîTent 
k  cet  égard  ,  nuira  iiécefTairement  à 
ma  caufe. 

D'ailleurs  les  animaux  terreflres  na-      Quoiqu'ils 
turalifés   ,    pour  ainfî  dire   *   avec  les  ^/^"^  '?)^;^* 
hom.mes  ,   en  prennent  les  mœurs ,  &  avec   i^hom- 
les  ufa^es  ,    y  puifent  une  forte  d'édu-  "^^  '  j['    ^}^ 
cation  ,  s  y  inirruiient  rapprennent  abks. 
les    imiter.  Cette   habitude  adoucit   la 
rudefTe   &  l'auflerité  de  leur  naturel  ^ 
comme  l'eau  douce  tempère  Tamertume 
de  l'eau  de  mer  :  ce  qu'ils  ont  de  grof- 
(îer  &   de  pefant  ,  ell  fortement  excité 
par  le  mouvement  que  leur  imprime  leur 
commerce    fréquent  avec  les  hommes. 
Mais  les  animaux  maritimesque  de  grands 
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intervalles  féparent  de  toute  fociété  hu-i 
maine,  qui  n'ont  rien  ajoute  par  des  habî- ^ 
tudes  acquifes  à  leurs  difpofitîons  naturel- 
les ,  n'ont  qu'un  genre  de  vie  borné ,  & 
refient  tels  qu'ils  (ont  (ortis  des  mains 
de  la  nature  ,   fans  adopter  jamais  des 
mœurs  étrangères  ,    &  cela   non    par 
un  vice  de  leur  caradere  ,   mais  a  rai- 
fon  des  lieux  qu'ils  habitent.  Car  leur 
nature    admet    &    conferve    autant   de 
connoiiTance  &  d'inflruclion  qu'ils  font 
capables     d'en    recevoir.    Telles    font 
ces  anguilles  ,  qu'on  nomme  facrées  , 
qui     font     très  -  familières     avec    les 
hommes  ,  entr'autres  celles  de  la  fon- 
taine   d'Aiéthufe   [  i  ]  ;    tels  en    plu- 
lîeurs  autres  lieux  des  poiiions  qui  ac-» 


[i]  Porpîiyre,  de  Ahflln,  L.  lîl ,  p.  o.^s  i 
parle  de  ces  anguilles  facrées  de  la  fon- 
taine d'Aréthiife  ,  citées  aufli  par  Elien  ,  hifl, 
anlm.  L.  VIII  ^  c.  4.  Il  rapporte  de  même 
le  trait  reproché  à  GraflTus  y  mais  avpc  une 
différence  confidérable.  Il  ne  parle  point  de 
Domitiiis  ni  delà  réponfe  que  CrafTiis  lui  fit; 
il  dit  au  contraire  que  ce  Romain  pleura 
fa  lamproie  ,  tandis  qu'il  avoit  paru  très- 
peu  fenfible  à  la  mort  de  trris  de  fes  en- 
fans  ,  qu'il  avoit  perdu  peu  de  jours  aupa-« 
ravant. 
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courent  a  la  voix  de  ceux  qui  les  ap- 
pellent ,  comme  on  le  dit  en  parti- 
culier de  la  lamproie  de  CrafTiis ,  donc 
ce  Romain  pleura  la  perte.  Un  jour 
Domitius  lui  reprocha  d'avoir  donné 
des  pleurs  a  un  poifibn.  Et  vous  ,  lui 
répartit  Craflus  ,  navci^vous  pas  en- 
Jcrré  trois  femmes  ,  fans  verjer  une  lar^ 
me  ?  Les  crocodiles  connoiiîcnt  la  voix 
des  prêtres  ;  ils  ibulîrent  qu'ils  les  tou- 
chent ^  ils  vont  même  jufqu'k  leur  pré- 
Tenter  leurs  dents  a  nettoyer  &  a  ^f- 
fuyer  avec  des  linges.  Il  n'y  a  pas  long- 
temps que  Philinus  ,  homme  d'un  mérite 
di (lin gué  ,  nous  raconta  ,  à  fon  retour 
d'Egypte.qu'ii  avoit  vu  à  Antéopolis[i], 
un  crocodile  mollement  couché  fur  un  lir^ 
dormir  tranquillement  auprèi  d'une  vieil- 
le femme.  On  dit  qu'un  des  Ptolémées 
ayant  appelé  un  jour  le  crocodile  facré, 
&  cet  animal  n'étant  pas  venu  à  fa  voix, 
ni  à  celle  des  prêtres  qui  lui  faifoient 
les  plus  vives  infiances  ,  on  regarda 
ce  refus  ,  comme  un  préfage  de  la  more 
du  prince  ,  laquelle  en  efiet  arriva  peu 


[i]  C'étoit  une  ville  d'Egypte  qui  tiroir^ 
^Ic-on  ,  Ion  nora  d'Aiitée, 
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de  temps  après.  Cela  prouve  que  les 
animaux  aquatiques  ne  font  pas  totale- 
ment prives  du  don  fi  précieux  de  la 
divination  ,  &  qu'ils  en  partagent 
Thonneur  avec  les  animaux  terrellres. 
J'ai  même  oui  dire  qu'a  Syra  ,  bourg  de 
Lycie  ,  entres  les  villes  de  Phellos  & 
de  Myre  ,  les  gens  du  pays  s'afTeyene 
au  bord  de  l'eau  pour  y  confidërer  at- 
tentivement les  [poifTons  ,  &  exercer  ^  . 
comme  avec  les  oifeaux ,  une  forte  de 
divination  ,  en  examinant  leurs  mou- 
vamens  ,  leurs  détours  ,  leurs  attaques 
&  leurs  fuites.  Ces  exemples  (liffifent 
pour  prouver  que  ces  animaux  ne  nous 
font  pas  abfolument  étrangers ,  ni  fans 
aucun  commerce  avec  nous, 
leur  aareflTe  Quant  à  Cette  intelligence  qui  leur 
fiégë»'^^  ^^'  eft  naturelle ,  &  qui  n'emprunte  rien 
d'ailleurs,  nous  en  avons  à  l'égard  de  tons 
une  grande  preuve  ;  c'efb  qu*aucun  ani- 
mal aquatique  ,  fl  l'on  en  excepte  ceuijç 
qui  s'attachent  aux  pierres  &  aux  ro- 
chers ,  n'eft  pour  l'homme  auffi  facile 
à  prendre  que  les  ânes  le  font  aux 
loups  5    les  abeilles  aux  guêpiers  [i]  , 

'r  ....  - 

[i]    Le  guêpier  '^nommé    par   les    Grect 
mcrops  ou  apiajïer^  eft  un  oifeau  de  la  groC» 
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les  cigales  aux  hirondelles  ,  &  les  fer- 
pcns  aux  cerfs  ^  dont  le  nom  vient  , 
non  de  leur  légèreté  ,  mais  de  la  pro- 
priété qu'ils  ont  d'attirer  les  ferpcns  [i]* 
Le  mouton  appelle  en  quelque  forte 
le  loup  par  la  trace  de  (on  pied  ,  la 
panthère  par  l'odeur  agréable  qu'elle 
exhale  ,  attire  la  plupart  des  aniniaiu, 
&  en  particulier  le  iinge  [2],  Mais  les 

feur  d'un  merkî ,  mass  plus  long.  Pour  la 
figure  du  corps  ,  il  reffemble  beaucoup  au 
martin-pêcheur.  Il  le  nourrit  non-feuîemenc 
d'abciiîes,de  cigales,  &  même  de  fcarabécs, 
mais  aulfi  de  plufieurs  plantes  ou  graines. 
H  cil:  très  commun  en  Crète  où  on  lui  donne 
le  nom    de   mélilophage.  AL   de  Bomare. 

[i]  Plutafque  dérive  le  nom  grec  du  cerf 
iXct(pjç  y  de  'fXuv  c<pe/f  attirer,  prendre  îes  fer- 
pens  ;  étymologie  qui  ell  peut-être  douteufe  \^ 
mais  ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  comme  l*a  déia 
obiervé  M.  l'Abbé  Brotier  ,  c'efl  que  le 
panais  fauvage  efl  appelé  elapkobofcon ,  qui 
nourrît  les  cerfs  ,  parce  que  ces  animaux 
en  mangent  pour  fe  garantir  du  venin  des 
ferpens. 

[2J  Cette  odeur  de  la  panthère  _,  que  les 
anciens  ont  fi  fort  célébrée  ,  n'eft  pas  re- 
connue par  les  naturaliftes  modernes.  Arif- 
tote  lui-même  ,  L.  IX,  c.  6 ^  n'en  parle  que 
comme  d'un  oui-dire;  6c  comme  on  ne  pou- 
voit  la  diftinguer  ^  on  difoît  qu'elle  n'étois 
fenfible  que  pour  les  l}êtes. 

M  V 


2.74-     Des    animaux 

animaux  maritimes  ont  prefque  tous  im 
preflentiment  qui  les  rend  foiipçon- 
neiix  ,  qui  ,  réveillant  leur  intelljo^ence 
naturelle  ,  les  tient  en  garde  contre 
les  pièges  qu'on  leur  tend.  Aulîi  la 
pêche  ,  loin  d'être  un  art  fimple  Ôc 
grollier  ,  exige~t~elle  un  grand  nombre 
d'inftrumens  &  beaucoup  de  rufes,  pour 
parvenir  a  tromper  les  poifîbns ,  &  à  les 
lurprendre  :  c'eft  ce  que  prouvent  une 
foule  d*exemples  que  nous  avons  fous 
les  yeux. 
Prccauiions  Pour  pêcher  a  la  ligne  ,  il  faut 
^Ù'^'^^i  r^  choiiir  un  rofeau  qui  ,  fans  avoir  beau- 
gne.  coup  de  groiieur  ,  foit  cependant  aiTez 

fo^rt  pour  réfiller  aux  fecoufTes  que  lui 
donnent  les  poifTons  quand  ils  font  pris 
à  l'hameçon.  Il  le  faut  mince  Se  délié  y 
de  peur  que  jettant  trop  d'ombre ,  il 
n'effraye  ces  animaux  naturellement 
inquiets.  Le  fil  doit  être  liiTc  &  uni  , 
&  n'avoir  qu'un  petit  nombre  de  nœuds  ^ 
fans  cela  ils  fe  méfieroient  de  quelque 
furprife.  Il  faut  que  les  foies  auxquelles 
l'hameçon  eil  attaché  ,  approchent  , 
autant  qu'il  eft  pofTible  ,  de  la  couleur 
blanche  ,  qui  par  fa  conformité  avec. 
celle  de  l'eau  ,  rend  {es  foies  moins  ;■ 
fenfibles  dans  la  mer.  Ces  vers  d'Ho- 
mère 5 
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Elle  Ce  précipite  à  Tin  fiant  fous  les  (lots  ,       llhd.  XXlVi 
Comme  Ton  voit  un   plomb  s'enfoncer  dans*®'  ^^ 

les  eaux, 
Quand  de  corne  légère  une  ligne  entourée 
Porte  au  poilTon  avide  une  more  aflurée  i 

ces  vers  ,  dis-je  ,  mal  entendus  par 
quelques  perfonnes ,  leur  ont  fait  croire 
que  les  anciens  fe  fervoient  de  poils 
de  taureau  pour  leurs  lignes.  Ils  difent 
que  dans  ce  pafTage  le  mot  employé 
par  Homère  ,  lignifie  poil ,  &:  qu'il  a 
la  même  racine  que  les  mots  tondre  6c 
toîîfurc  ,  comme  celui  dont  Archilo- 
que  fe  fert  pour  deTigner  un  petit  maître 
qui  a  le  plus  grand  foin  de  fa  cheve- 
lure ;  mais  c*efl:  une  erreur.  On  n'em- 
ployoit  pour  les  lignes  que  des  crins 
de  cheval  ,  &  Ton  rejettoit  mêmicceux 
de  jument  ,  parce  qu'amollis  par  l'urine 
qui  mouille  fouvent  leur  queue  ,  ils 
font  moins  propres  a  cet  ufage.  Arif- 
cote  dit ,  qri'il  n'y  a  point  de  fjbtilité 
&  de  recherche  à  mettre  dans  l'inter- 
prétation de  ces  vers  ,  parce  qu'en  efiec 
les  pêcheurs  garnitTent  d'un  bout  de 
corne  la  partie  antérieure  de  l'hame- 
çon ,  afin  que   le   poifTon    ne    puiffe 

_  M  vj 
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pas  avaîer  le  fil  &  le  rompre  [i].  Ils  fil 
Fervent  d'hameçons  arrondis  pour  pren- 
dre les  mulets  &  les  amies  qui  ont  la 
houche  petite  ,  &  qui  fe  méiient  d'un 
hameçon  long  &  droit.  Souvent  même 
îe  mulet  foupçonnant  celui  qui  eft 
rond  ,  nage  autour  ,  en  frappant  l'ap- 
pât de  fa  queue  ,  &  il  en  emporte  ce 
qui  paroît  au-dehors  ;  s'il  ne  peut 
réullir  de  cette  manière  ,  il  ferre  &  ré- 
trécit fa  bouche  ,  &  ne  touchant  à 
l'appât  que  du  bout  des  lèvres  ,  il  en 
prend  ce  qu'il  peut.  Quand  le  loup 
niarin  eft  pris  a  Thameçon  ,  il  montre 
plus  de  courage  que  l'elephant  ;  il  tire  ^ 
îîon  du  corps  d'un  autre  ^  mais  du  fien 
propre  ,  le  fer  qui  le  bleffe  ,  £c  fe- 
couant  fa  tête  avec  force  pour  élargir 
la  plaie  ,  il  fupporte  la  douleur  de  ce 
déchirement  ,  jufqu'à  ce  qu'il  fe  foit 
dëbarrafié  de  l'hameçon.  Le  renard  ma- 


[l]  Ce  qui  a  pu  caufer  l'équivoque,  dît 
M^.  Uacier  dans  fa  note  fir  ce  vers  d'Ho» 
mcre  ,  T.  III ,  p.  G^i  ,  c'efl:  qu'à  rairon  de 
l'ancien  ufage  de  garnir  la  ligne  de  corne  au- 
defTus  de  l'apât ,  le  crin  qu'on  a  mis  de- 
puis au  lieu  de  la  cprne  de  bceuf,  a  été 
appelé  Ki^us  ^  comct 
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tîn    fe    laifTe    rarement    prendre  ,    il 

connoît  le  piège  &  l'évite  ^    mais  s'il 

arrive  qu'il  y  foit  pris  ,   il  retourne  Ton 

eflomac  ,    ce  qu'il  fait  aifcment  a  caiife 

de  la  vigueur  6c  de  la  flexibilité  de  fon 

corps  ;   Ôc  alors  Thameçon    tombe  de 

lui-même  [î]. 

Ces  premiers  exemples  prouvent  une  .  Amour  ra- 
•       11.  .      ^  .      ^  ^  .  cul  des  poilW 

intelligence   que  leur  intérêt  excite  au  fons. 

belbin  ,  &  dont  ils  fe  fervent  avec 
autant  d'adrefFe  que  de  fubtilité.  Il  en 
eft  d'autres  qui  montrent  en  eux ,  outre 
cette  prudence  ,  un  amour  focial  &  un 
penchant  marqué  à  s'entre-fecourir.  On 
le  voit  fur-tout  dans  les  fcares  &  les 
barbeaux.  Quand  un  fcare  a  avalé  Tha- 
meçon  ,  ceux  qui  l'accompagnent,  ac- 
courent aulFitôt  ,  &  rongent  la  ligne. 
S^  eft  pris  dans  un  filet  ,  fes  compa- 
gnons lui  donnent  leur  queue  à  mor- 
dre \  il  la  ferre  de  toutes  fes  forces   ^ 


[r]  Ce  que  Plutarque  dit  du  renard  ma- 
rin, Ariftote  l'attribue  au  fcolopendre  de 
mer  ;  &:  par  rapport  au  rena*  d  ,  U  dit  ^ 
que  lorfqj'il  eft  «^rij»  à  l'hameçon,  il  remonte 
le  plus  haut  qu'il  peut  le  long  de  li  îisjne  ^ 
&   la  ronge,   i  line  a  répète  le  même  fait«> 
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&  les  antres  tirent  tant  ,  qu'enfin  ils 
Fentrainent  hors  du  filet.  Les  barbeaux 
montrent  encore  plus  de  courage  pour 
fe  fecourir  mutuellement  \  ils  ie  met- 
tent fous  la  ligne  ,  &  drefîant  l'épine 
qii'ils  ont  fur  ie  dos  ,  &  qui  e(l  den- 
telée com.me  une  fcie  .,  ils  s'efForcent  de 
fcier  la  ligne  èi  de  la  couper  [i],  Aa 
contraire  parmi  les  animaux  terreftres 
nous  n'en  connoifTons  aucun  qui  ofe 
fecourir  Ton  compagnon  en  danger  ^ 
on  ne  le  voit  ni  dans  l'ours ,  ni  dans 
le  fanglier  ,  ni  dans  la  lionne  ,  ni 
dans  le  léopard.  A  la  vérité  dans  nos 
amphithéâtres  tous  ceux  d'une  même 
efpece  fe  réunifient  ,  &  courent  en- 
femble  dans  Faréne^  mais  de  fe  défendre 
les  uns  ,   les  autres  ,   ils  n'en  ont  ni 

[i]  Les  naturalises  modernes  ne  c-onfirment 
^oint  ,  par  leurs  obfervatîons  ,  es  qui  e(l 
dit  ici  du  fcare  &  du  barbeau  ,  &  qui  paroîc 
un  peu  exagéré.  Le  fcare  ,  dit  M.  de  Bo- 
mare  ,  eft  un  poifTon  faxatile ,  à  nageoires  épi- 
neufes.  On  prétend  qu'il  eu.  le  feul  poif- 
fon  qui  dorme  la  nuit  dans  les  rochers  ; 
ce  qui  fait  qu'on  ns  le  prend  jamais  la  nuit. 
Il  fe  nourrit  d'algues  &  d'herbes  mariti- 
mes. Ses  boyaux  fentent  la  violette,  &  on 
ne  les  jette  pas.  On  en  prend  à  Marfeille  ^ 
il  efl  commun  dans   l'île  de  Rhodes. 
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les  moyens,  ni  méirie  la  penfce  ;  ils  ne 
favent  que  fuir  &  fauter  ,  pour  s'cloi- 
gner  le  plus  qu'ils  peuvent  de  celui 
d'entrVux  qu'ils  voyent  blefTé  ou  expi- 
rant. Car  ce  trait  des  ek-phans  qui 
voyant  tomber  un  des  leurs  dans  la 
foiïe  ,  y  portent  du  bois  pour  lui  faire 
comme  une  levée  &:  l'aider  à  en  forâr  ^ 
ce  trait  ,  mon  cher  Ariftotime  ,  nous 
vient  de  loin  ,  &  me  paroît  un  peu 
merveilleux.  Faut-il  ,  comme  en  ver- 
tu d'une  ordonnance  royale  ,  adop- 
ter aveuglémient  le  récit  de  Juba  [i]. 
Mais  en  le  prenant  pour  vrai  ,  com- 
bien d'exemples  ne  peut-on  pas  allé- 
guer qui  prouvent  que  les  animaux 
maritimes  ne  le  cèdent  point  aux  plus 
induftrieux  des  animaux  terreilres  en 
amour  focial  &  en  prudence? Commen- 
çons par  cette  dernière  qualité  ,  nous 
parlerons  enluite  de  l'autre. 

.  Les  pécheurs  ayant  reconnu  que  la  Rufes  âeA 
plupart  des  poilTons  fe  mocquoient  de  Fo-^o^^*- 
l'hameçon  &  de  la  ligne  ,^  comme  de 
vieilles  rufes  éventées  ,  ont  eu  recours 
à  la  force.  A  l'exemple  des  Perfes  ,  ils 
Jes  ont  enfermé  dans  des  (eines ,  d'où 
>i  '  I   II    .  Il  I..  .1    I   1 1  I    ■'■  I  I  I  » 

(i)  Juba  hiflorien ,  étoit  roi  de  Mauritanie* 
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ils  ont  efpéré  que  nulle  intelligence  ^ 
nulle  adrelTe  ,  ne  pourroient  les  dé- 
gager. Ils  fe  fervent  de  rets  &  de 
trubles  pour  prendre  les  mulets  ,  les 
girelies  [ij  ,  les  mormes  [i]  ,  les  far- 
gets  [3]  ,  les  goujons  de  mer  ,  &  les 
loups  marins.  Ceux  qui  fe  précipitent  au 
fond  de  la  mer  ,  tels  que  les  mulets  , 
les  dorades    &  les  fcorpenes  [4]  ,    fc 

[i]  CepoîiTon,  nommé  aufli  iulis,  efl,  à  ce 
qu'on  croit  y  le  même  que  la  donzsUe  ,  pe- 
tit poiiTon  ,  qui  fe  trouve  en  grand  nombre 
fur  les  côtes  de  Gênes  &  d'Antibes,  où  ces 
potfTons  nagent  en  troupe, deviennent  mordre 
ceux  qui  fe  baignent.  Voyez  M.  de  Bomare, 
M.  Camus ,  dans  fes  notes  fur  Ariftote  , 
p.  /fçiS  ,  penfe  que  la  julide  ne  peut  pas  être 
la  même  que  la  donzeîle ,  d'après  le  carac- 
tère qu'on  attribue  à  celle-ci  de  vivre  feule, 
au  lieu  que  les  autres  vont  par  troupes. 

[z]  Le  morme  ou  mormure  eft  un  poifTon 
^e  la  clafTe  des  dorades,  m  'îs  plus  élilé.  Il  eft 
diftingué  des  autres  poifTons  du  même  genre 
par  des  bandes  brunes  tranfverfales  &  pa- 
rallèles qui  tranchent  le  fond  de  fa  couleur 
du   dos  au  ventre.  M.  Camus,   ibid.  p.  ^tS. 

[3]  Le  farget  eft  encore  un  poilTon  du 
genre  des  dorades. 

[4I  C'eft  un  poifTon  de  mer,  dont  le  nom 
grec  ef^  fcorpion  ,  lequel  ne  vient  pas  de. fa 
red'emblance  avec  l'infeâe  de  ce  nom,  mais 
de  ce  qu'il  eft  arma  d'aiguillons  piquans. 
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prennent  par  le  moyen  des  éperviers 
&  des  feines.  Le  nom  qu  Homère  donne 
à  ces  fortes  de  filets  ,  défigne  qu'ils 
prennent  tout  [i].  Cependant  les  lam- 
proies de  mer  &  les  loups  marins  (à- 
vent  s'en  débarralTer.  Quand  ces  der- 
niers poiffons  Tentent  qu'on  traîne 
l'épervier  ,  ils  frappent  le  fond  de  la 
mer  ,  &  y  creufent  jufqu  à  ce  que  le 
trou  foit  âiîez  grand  pour  qu'ils  fe  met- 
tent a  l'abri  du  filet  ;  ils  s'y  tiennent , 
&  attendent  tranquillement  que  l'éper- 
vier foit  pafle.  Quand  le  dauphin  fe  voit  Le  ^«uphîfi, 
pris  dans  une  feine  ,  il  y  reile  fans 
crainte  ,  &  même  avec  plaifir  ,  parce 
qu'il  mange  a  difcrétion  les  poiffons 
qui  y  font  renfermés  avec  lui  ,  fans 
avoir  befoin  de  les  pourfuivre  :  lorf- 
qu'il  fent  que  le  filet  approche  de 
terre  ,  il  le  déchire  &  s'échappe.  S'il 
n*a  pas  le  temps  de  s'enfuir  ù:  qu'il  foit 
pris  ,  la  première  fois  ,  on  ne  lui  fait 
aucun  mal  ;  feulement  on  lui  attache 
un  jonc  au  fommet  de  la  tête  ,  & 
on  le  lâche.    S'il  eft  pris  de  nouveau , 


]l]  Ce  filet  s'appelle  en  grec  vtnôiyfctf  âê 
9£s  tout  2  $c  de  oiyfeif  capture* 
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comme  on  le  recorinoit  à  cette  mar- 
que ,  on  le  punit  a  coups  de  baron; 
mais  il  s'y  expofe  rarement  :  car  la 
plupart  fe  relTonviennent' de  la  grâce 
qu'on  leur  a  faite  la  première  fois ,  & 
ils  ne  retombent  plus  dans  la  même 
faute  [i].  Mais  dans  le  grand  nombre 
d'exemples  que  je  pourrois  citer  de 
Fadreffe  des  poiiTons  à  éviter  les  pièges, 
ou  à  s'en  tirer  ,  je  ne  dois  pas  oublier 
1«  feche.  celui  de  la  feche.  Ce  poiilon  a  prèâ 
du  cou  une  bourfe  pleine  d'une  liqueur 
noire  qu'on  appelle  Tholus,  Lorfquil, 
cft  pris  ,  il  répand  autour  de  lui  cette 
liqueur  ,  qui  noirciiîant  l'eau  aux  en-^ 
virons  &  le  cachant  lui-même  ,  le  dé- 
robe k  la  vue  du  péclieur  [2].  En  cela  ^ 


[i]  On  fent  ailement  combien  tout  ce 
récit  a  l'air  d'une  fible.  Le  dauphin  étoic 
de  tous  les  animiux  celui  q.ii  a^ donné  lieu 
aux  anciens  d'en  débircr  da\  antage.  vSon 
exiflence  même  ,  tel  qu'ils  le  rcprclentent  j 
en  eft  une.  Le  poifTon  auquel  on  donne  au- 
jourd'hui ce  nom  eft  un  cétacee  qui  rel- 
femble  beaucoup  au  mprfoiin  ,  dont  il  dif- 
fère par  Ton  bec  ,  qui  efr  beaucoup  plus 
pointa.  Voyez  M  de  Bomare  au  mot  baleine,, 
(2]  C'eft  ordinairement  îorfque  la  feche 
e(l  pourfi^ivie  pir  quelv-jue  poilton  ,  qu^elîe 
emploie  ce  moyen. 
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il  imite  ies  cliejx  d'Homeie  qui  Couvent 
cachent  &  enlèvent  dans  un  nuage  les 
héros  qu'ils  veulent  garantir  du  danger. 

]\Iaîs   en  voila   allez   lur   cet  objet.    A^îrefTe  âts 
Voyons  maintenant   combien    la    plu- p^'^^^'"^  ^, 
part  ont  dadrelle  pour  tendre  des  pie-  leur  proie. 
ges  &  pour  aiïaillir  leur  proie.  L'étoile    L'étoile  de 
de    mer   qui  fait    que   tout   ce  qu'elle  "^^'^* 
touche  fe  difTout  &  fe  fond  ,  fe  laifTe 
manier   par  tous   ceux  qui    veulent  la 
prendre   [i].  Vous  connoifTez   la  pro- 
priété qu'a  la  torpille  ,  non-feulement    ta  torpilla, 
d'engourdir  ceux  qui  la  faififlent ,  mais 
encore  de  frapper  de  torpeur  a  travers 
la  feine  ,     les    mains    de  ceux   qui   la 
touchent.  îl  eft  même  des  auteurs  qui  ^ 
ayant  poulTé  plus  loin  leurs  recherchei 


[i]  L'étoile  de  mer  eft  un  inrefle  mirin  ^ 
aînfi  nommé  à  caufe  de  fa  figure.  îl  y  ei^ 
a  de  phifieurs  efpeces  ,  &  on  peut  en  voir 
la  deicription  c^ans  M.  de  Bomare.  Ariflore 
&  Pline  parlent  de  la  propriété  que  Plu- 
tarque  lui  attribue  ;  mais  elle  n'efc  pis  énon- 
cée aulTi  clairement,  &  Gefner  de  fidlis  ^ 
ciré  par  M.  C-îmus,  pag.  72.7,  croit  qu'A* 
riftote  a  voulu  dire  que  c'cft  la  proie  dé- 
vorée par  l'étoile  qui  eft  aufTi-tôt  digérée 
&  confumée;  ce  qui,  en  eilet,  paroît  plu» 
fr^irembiable. 
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fur  la  nature  de  cet  animal  ,  difent  qiiô 
s'il  eil    encore   vivant  ,    quand   on  le 
tire  du    filet  ,    &  qn*on  répande  d\m 
peu  haut  de  Teau  fur  fon  corps,  on  fent 
rengourdiflcment   gagner   peu -a- peu 
toute  la  main  ,    &  produire  fon  etFet  le 
long   de  Teau  ,  qui   vraifeniblablemenc 
en  éprouve    elle-même  le  pouvoir.  Ce 
po'lTon  donc  connoilTant  en  lui  cette 
propriété  ,  ne    s'expofe  jamais  k  corn- 
baître  de  front  ;  mais  nageant  autour 
du  pciilon  qu'il  veut  prendre  ,  il  lance, 
comme  autant  de  traits  les  ém.anations 
qui  forcent  de  fon  corps  ,  &  après  avoir 
d'abord  engourdi  Feau  ,    il   communi- 
que cett^  torpeur   au  poiflon  ,  par  le 
canal   de  -l'eau  ,    enfoite   que  fon  en- 
Tiûmï  ne  peut  ,  ni  fuir  ,  ni  fe  défendre  , 
&   qu'il   relie    immobile  ,  comme   s'U 
étoit  enchaîné  [i]. 


f/j  Cette  propriété  de  h  torpille  _,  qui 
eft  un  poifTon  plat,  à  peu-près  de  la  figura 
d'une  raie,  eft  avoué*  de  tous  les  natura-» 
liftes  modernes.  Mais  les  anciens  ont  donna 
à  ce  fujet  dans  une  exagération  qu'il  eft 
aifé  de  reconnoître  dans  le  récit  de  Plu- 
tarque.  Il  eût  été  bien  plus  utile,  qu'ils  fe 
fulTcnt  appliqués  à  rechercher  la  caufe  de 
«e  phénomène  fingulier,  mais  c'eil  ce  q&9 
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Le  poîfTon  appelle  pccheiir  ,  efl  connu      Leur  prc- 
ûe  tout   le    monde  ,    &  fon    nom   lui  ;oya"cc     ôc 
vient  ûe  la  rule  qii  il  emploie  ,   ce  qui ,  tions. 
fuivant  Ariftote  ,    eil    auiïi    mile    en    ic  pêcheur. 


Ijrcfqu'aucun  d'eux  n'a  fait.  Athéncc  ,  Liv, 
VII y  c.  28^  cite  feulement  un  traité  de 
Cl^arque  ,  dans  lequel  cet  auteur  cherchoit 
à  expliquer  cette  caufe.  Les  modernes  ont 
porté  leur  attention  fur  cet  objet  ;  &  l'on 
peut  voir  les  réfultats  de  ces  recherches 
dans  les  notes  de  M.  Camus,  p.  8o<^  &  ^20. 
Il  feroit  trop  long  de  les  rapporter.  Je  me 
contenterai  dédire  ici queM.  de  Réaumur crut 
en  avoir  trouvé  la  caufe  dans  la  conformation 
de  la  torpille, elle  a  le  dos  convexe  i  &  quand 
on  la  touche  ,  fon  dos  s'afFaifTe  ,  Se  devient 
concave.  La  torpille  fe  relevé  &  frappe  ;  c'eft 
tlonc  un  véritable  coup  qu'elle  donne,  &  ce 
coup  eik  le  principe  du  fentijnent  douloureux 
ou  de  la  ftupeur  qu'on  éprouve.  Un  Anglois 
l'attribua  au  magnétifme,  ik  prétendit  qu'il 
y  avoit  la  plus  grande  affinité  entre  la  tor- 
pille &  l'aimant.  M.  "Wralsh  ,  autre  An- 
glois,  après  plufieurs  expériences  faites  à  la 
Rochelle  ,  a  apperçu  dans  la  commotion  que 
la  torpille  donne,  les  phénomènes  de  l'éledri- 
cité.  Ces  expériences  paroiïTent  concluan- 
tes ;  mais  ,  ajoute  M,  Camus  ,  il  faut 
.que  le  temps  &  de  nouvelles  expériences 
tirent  ces  raifonnemens  de  la  clafTe  des  fyf- 
têmes  pour  Icj  faire  palfer  daos  l'ordre  àe$ 
Ifécités. 
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ijfage  par  la  feche.  Il  jette  de  Ton  cou  ^ 
une  efpece  de  boyau  qui  lui  fert  de 
ligne  qu'il  allonge  &  qu'il  retire  à  vo- 
lonté. Lorfqu'il  voit  près  de  lui  quel^ 
que  petit  poiiTon  ,  il  lui  laifTe  mordre 
ce  boyau  ,  qu'il  ramené  peu-à-peu  a 
lui ,  fans  que  le  poiiTon  s'en  apperçoive, 
&z  lorfqu'ii  efl:  a  fa  portée  ,  il  le  fai- 
te polype,  fît  [i],  Perfonne  n'ignore  la  propriété 
qu'a  ie  polype  de  changer  de  couleur; 
le  poète  Pindare  l'a  aifèz  célébrée  dans 
ces  vers  : 

Du  polype  imitez  la  couleur  variable; 
Et  comme  à  chaque  objet   fa  peau  devîenl' 
femblable  , 


[i]  Ce  poiîTon  efl  connu  parmi  nous  fous 
les  noms  de  grenouille  de  mer  ,  ou  pêcbeufe 
de  gilanga  ;  les  Italiens  l'appellent  diable 
de  mer.  Ariiîote  ,  L.  IX  y  c.  j7  ,  expofe 
autrement  fa  rufe  pour  prendre  les  poifTon*^.  Il 
trouble  la  vafe  ou  le  fable  dans  laquelle  il 
fe  cache;  &■  quand  il  s'y  eft  placé,  il  levé 
les  barbillons  ou  appendices  qu'il  a  fur  la 
lèvre  fupérieurc  ,  pour  attirer  les  petits  poif- 
fons  qui  les  touchent  &■  les  mordent  croylint 
que  c'eft  une  proie  :  mais  le  galangi  conrbe 
aufli-tôr  fes  barbillons  très-près  de  fa  bou- 
che,  s'élance  fur  eux  &  les  dévore.  Mtdc^ 
Bomarc  au  mot  galanga. 
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Ainfi  de  chaque  peuple  imitant  les  humeurs  , 
Prenez  habilement  leur  efpiic  &  leurs  mœurs» 

Théognis  a  dit  auffi  : 

Imitez  le  polype  $z  fa  changeante  humeur; 
De  chaque  objet  qu'il  touche  ,  il  retient  la 
couleur  [i]. 

Il  ed  vrai  que  le  chaméléon  change  aufîi 
de  couleur,  mais  ce  n'efl  pas  pour  tendre 
des  pièges  ou  pour  le  cacher  ^  c'ell  par 
une  fuite  de  fa  timidité  naturelle,  &  , 
fuivant  Théophrafle  ,  par  un  effet  de  la 
quantité  d'air  dont  il  eft  rempli.  Peu 
s'en  faut  que  tout  fon  corps  ne  foit  com- 
me un  poumon;  ce  qui  fait  croire  qu'il 
eif  plein  de  vent  ,  &  que  par  confé- 
quent  il  peut  changer  facilement  de 
couleur.  Dans  le  polype  ce  change- 
.nient  efl  une  adion  de  Fanimal  ,  & 
non  une  imprellion  qui  Taifede.  C'eiî: 
à  deifein  qu'il  change  de  couleur  ,  c'efi: 
pour  fe  cacher  à  la  pourfuite  des  en- 
nemis qu'il  redoute  ,    &  pour  prendre 


■      [i]  Voyez  ce  que  nous  avons   dit  du  Po» 
•lype  8c  du  Chainélégn  ,  T,  XII ^  p.  3^0  ^  6r 
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ceux  dont  il  fe  nourrit.  Il  eft  faux  qu'il 
mange  Tes  propres  bras  ,  comme  quel- 
ques Auteurs  le  prétendent  ;  mais  il  eft 
très-vrai  qu'il  craint  la  lamproie  &  le 
congre  ,  qui  peuvent  beaucoup  lui 
nuire  ,  au  lieu  qu'il  ne  peut  leur  faire 
aucun  mal  ,  parce  qu'ils  glilfent  &  lui 
échappent.  Au  contraire  la  langoufte  , 
quand  elle  peut  faifir  ces  derniers  poiC- 
fbns  ,  envient  aifément  kbout.  Leur  peau 
liiîe  ne  leur  eft  d'aucun  fecours  contre 
récaille  âpre  &  dure  de  la  langoufte  y 
mais  auffi  quand  le  polvpe  peut  ferrer  la 
langoufte[i]dans  fes  bras,elle  périt  bien- 
tôt. Ainfi  la  nature  a  donné  aux  poifTons 
cette  alternative  d'attaque  &  de  défenfe  , 
qui  eft  pour  eux  une  forte  de  com.bat  & 
d'exercice  dans  lequel  ils  éprouvent  leur 
prudence  &  leur  adrefte. 
te  hénflon  Ariftotimc  nous  a  vanté  le  preflentî- 
ic  mer.  ment  que  les  hérifTons  de  terre  ont  du 
vent  qui  doit  fouffler  ,  &   le  vol  des 


[i]  La  langoufte  ou  fauterelîe  de  mer  y 
eft  un  criiftacée  couvert  d'une  croûte  peu 
dure;  c'eft  une  efpece  de  cancre  ou  d'e- 
creviflTe  de  mer  qui  n'a  point  de  pince  comme 
les  autres  cruftacées.  M*  de  Botnare  ,  8c 
M.  Camus  ^  p.  4^2. 

gruef 
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^rues  en  triangle.  Pour  moi  je  ne  ci- 
terai pas  en  particulier  les  hëriiîbns  de 
la  mer  de  Cyzique  ou  de  Byfance  ,  mais 
en  général  ceux  de  toutes  les  mers. 
Quand  ils  fentent  approcher  la  tem- 
père ,  ils  fe  leftent  avec  de  petits  cail- 
loux ,  afin  que  leur  légèreté  ne  les 
èxpofe  pas  a.  être  renverfés  ou  entraînés 
par  les  vagues  ,  &  que  le  poids  de  ces 
pierres  les  tienne  fermes  k  leur  place  [i]. 


fi]  Le  hérifibn  de  mer  eft  vins  connu 
fous  le  nom  d'ourfin.  Cette  efpece  de  co- 
jqiiille  eft  très-commune  dans  le.  cabinets 
des  curieux.  On  la  trouve  en  grand  nom- 
bre fur  les  côtes  de  la  méditerranée  ;  oa 
vend  les  ourfms  dans  les  rues  de  Marreiiîe 
comme  à  Paris  les  huîtres.  M.  de  Bomare  , 
au  mot  ourjïn  ,  ajoute  aulTi  qu'on  a  remar- 
qué que  ces  animaux  prélapent  la  tempête  i 
mv^is  ce  n'eil  pas  de  la  manière  que  Pîutar- 
que  le  raconte.  Il  dit  que  pendant  l'orage 
les  ourfms  coulent  à  fond,  en  s'attachanc 
aux  plantes  du  fond  de  la  mer ,  ou  à  d'au- 
tres corps  ,  avec  une  lubftance  affsz  fem- 
blable  aux  cornes  des  limaçons.  On  a  compta 
plus  de  I20D  de  ces  filets  dont  l'animal  fe 
îert ,  Toit  pour  tâter  le  terrain  ,  foit  pouc 
fe  tenir  à  l'ancre.  Dès  que  l'ourlin  eft  à 
flot,  il  contrafle  ces  filets  entre  les  bafe.s 
bu  mamelons  de  fes  pointes ,  dont  le  nom- 
bre va   quelquefois  à    deux  mille.  Un   ofe*- 
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L'intelligence  que  montrent  les  grues  9 
en  changeant  l'ordre  de  leur  vol  feion 
le  vent  ,  util  pas  particulière  k  une 
feule  efpece  de  poifTons  ,  elle  eft  com- 
mune a  tous  ;  ils  nagent  toujours  com^ 
tre  le  vent ,  &  ont  grand  foin  de  ne 
pas  l'avoir  par  derrière ,  de  peur  qu'il  ne 
rebroufTe  leurs  écailles  ,  &  que  leur 
corps  fe  trouvant  k  découvert ,  n'en  foit 
blefié.  V^oilk  pourquoi  ils  portent  tou?» 
jours  la  tête  au  vent  ;  par  ce  moyen 
Teau  qu'ils  fendent  en  avant  ,  tient 
leurs  nageoires  ferrées  ,  coule  légé^ 
rement  fur  la  furface  de  leur  corps, 
preiïe  leurs  écailles  &  empêche 
qu'elles  ne  fe  hérifTent.  Cette  adredè 
eft  ,  comme  je  viens  de  le  dire,  com- 
mune k  tous  les  poiiîons  ;  l'ellop^  feul 
excepté  ,  qui  fuit  toujours  ,  dit-on  , 
le  fil  de  l'eau  ,  &   le  cours  du  vent  , 


fervateur  cité  par  M.  Camus  ,  p.  4?^  ^  a 
diftingué  drns  un  oiirfin  de  4  pouces  &  demi 
de  diamètre,  fur  ^  pouces  &  demi  de  hau- 
teur, 950  pièces  pirfemées  de  4500  mamel- 
lons  ,  dont  chacun  frrt  de  genou  à  une  épine 
mobile.  II  ajoute  (]ue  l*écaille  de  cet  ourfm 
étoir  perforée  de  3S40  petirs  trous,  fervant 
de  paflage  à   autant  de  cornes  flexibles. 
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fans  craindre  que  fes  écailles  en  (oient 
rebrouflees  ,  parce  qu'elles  font  cou- 
chées vers  la  tête  ,  &  non  du  côté  de 
la  queue  [i].  Le  thon  connoît  fi  bien  Le  thon* 
le  moment  précis  des  équinoxes  &  des 
folftices  ,  qu'il  les  enfeigne  à  l'homme 
lui-même  ,  fans  avoir  befoin  de  tables 
aftronomiques.  Car  il  s'arrête  au  lieu 
où  le  foiftice  d'hiver  le  (urprend  ,  & 
il  n'en   fort  pas  jufqu'à  l'équinoxe  [i]. 


[i]  On  croit  que  l'ellope  eft  le  poifTonque 
les  latin«5  appeloient  acipenfer^  &  que  nous 
nommons  ertiirgeon  :  cependant  Pline  croit 
qu'il  en  eft  différent.  Belon  &  Rondelet 
cités  par  M.  Camus  ,p.  J04,  regardent  com- 
me une  fable  ,  ce  qui  eft  dit  de  la  pofitiori 
de  fes  écailles.  Il  paroît  que  les  anciens 
faifoient  grand  cas  de  ce  poiîTon.  Nous  avons 
vu  dans  les  propos  de  table  ,  T.  IX ,  pag, 
308  ,  que  les  Grecs  donnoient  aux  poilîbns 
le  nom  générique  d'eHopes ,  par  h  riifon  , 
dît  Plutarque,  qu'ils  n'ont  pis  de  voix. 

[ij  Je  foupçonne  Plutarque  d'avoir  un 
peu  donné  dans  le  merveilleux  au  fuiet  de 
ce  poiiTon.  Ariilote  ,  L.  VIII  ^  c.  zj,  de 
fon  hifVoîre  des  animaux,  en  parlp.nt  des  voya- 
ges du  thon,  dit  feulement  qu"*]]  paîTe  d.ms 
la  mer  noire  au  printemps,  &  qu*i!  v  féiourne 
l'été.  Ce  que  Plutarque  ajoute  cnf-î^e  par 
rapport  au  dauphin,  a  encore  tout  l'air  d*ane 
fable. 
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C'eft  fans  doute  une  précaution  bien 
fage  de  la  part  de  la  grue  que  de  fer- 
'  rer  une  pierre  dans  fa  patte  ,  afin  que 
fi  elle  vient  a  s'endormir  ,  le  bruit  que 
la  pierre  fait ,  en  lui  échappant,  la  ré— 
le  iaufhln.  veiUe.  Mais  ,mon  ami  ,  que  le  dauphin 
montre  bien  plus  de  fageffe  !  CepoifTon' 
ne  peut  jamais  s'arrêter  ,  ni  ceiîer  un 
"  i^ftant  de  nager,  parce  qu'il  ell  dans 
fa  nature  de  fe  m.ouvoir  toujours  ,  6c 
de  ne  perdre  le  mouvement  qu'avec  la 
vie;  quand  donc  il  a  befoin  defommeil, 
il  monte  a  la  fuiface  de  l'eau  ,  &  fe  met» 
tant  fj-r  le  dos  ,  il  fe  laille  aller  vers 
le  fond  ,  bercé  par  le  mouvement  des 
fîots  ,  jufqu'a  ce  qu'il  vienne  à  toucher 
la  terre  ^  réveillé  alors  par  le  coup  qu'il 
reçoi: ,  il  s'élance  de  nouveau  a  la  fur- 
hce  &  redefcend  encore  ,  fâchant  ainfî 
fe  procurer  avec  adreiTe  une  forte  de 
repos  entre-mêlé  de  mouvement.  Les 
thons ,  dit-on  ,  font  de  même  ,  &  par 
le  même  motif. 
ih  Gonnoîf.  Après  avoir  montré  que  les  poifTons 
fcnt  l'sdch-  Qj^j-  ja  connoifTance  agronomique  des 
révolutions  du  foleil ,  connoifTance  at- 
teflée  par  Ariftote  lin-même,  je  dois 
parler  auiîi  de  leur  fcience  arithméti- 
qutî  :  ou  plutôt ,  je  citerai  d  aboïd  celle 
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qu'ils  ont  en  optique  ,  &  qii'Efchyle 
me  paroît  n'avoir  pas  ignorée  ,  car  il 
a  dît  : 

A  l'exemple  du  thon ,  il  cligne  Ton  œil  gauche. 

Les  thons  ont  cet  œil  un  peu  foible. 
Voila  pourquoi  quand  ils  entrent  dans 
la  mer  du  Pont  =>  ils  tirent  fur  la  droite  le 
long  de  la  cote ,  &:  quand  ils  en  fortent , 
ils  prennent  vers  la  gauche.  N'eR-ce  pns 
montrer  beaucoup  de  prudence  &  de  pré- 
caution, que  de  coniier  leur  fureté  au 
meilleur  de  leur  yeux  [i]?  Comme  ils  ont 


[i]  Ariflote  ,  L.  VIII,  c.  zj  ,  donne  la 
même  raiion  de  la  préférence  que  les  thons 
donnent  au  côte  gauche  de  cette  mer.  Mais 
\(''illughbi  cité  par  M.  Camus,  p.  8oz,  îa 
croit  faufTe-  Pline _,  L.  IX y  c.  z5,ditqu^iî 
y  a  dans  le  Eofphore  auprès,  de  Chalcé- 
doineun  rocher  extrêmement  blanc,  qui  réflé- 
chit le  ibîeil  fur  îa  furface  de  l'eau  ,  & 
que  les  thons  effrayés  par  la  vue  de  ce  ro- 
cher ,  fe  jetteht  du  côté  de  Byfance  ,  où 
fe  fait  toute  la  pêche  ,  tandis  qu'on  en  m:în- 
que  en  Clialcédoine  ,  quoiqu'il  n'y  ait 
pas  plus  de  mille  pas  d'intervalle.  Mais  , 
dit  M.  Camus  ,  cette  obfervation  ne 
mérite  pas  plus  d'attention  que  celle  d'A- 
riftote;  &  dans  le  fait  on  ne  prend  prï.s 
moins  de  thons  fur  la  côte  de  Chalcédcine^ 
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befoin  de  Tarithmétique  pour  niaîntenîi 
leur  fociété  ,  6c  leivî  afFediion  mutuelle  ^ 
ils  ont  porté  cette  fcience  très -loin. 
Ils  aiment  à  vivre  enfemble ,  &  à  mar- 
cher en  troupes  ;  &  por.r  cela  ils  fe  ran- 
gent en  cube,  6^  for.Tir^nt  un  bataillon 
lerré  a  fïx  tlices  égales ,  jamais  ils  ne 
rompent  en  nageant,  cet  ordre  régu- 
lier. Ainfi  quand  ceux  qui  obfervent 
leur  approclie  ,  ont  pu  compter  com- 
bien ils  font  fur  une  de  leurs  faces ,  ils 
favent  aulTi-tôi  leur  nombre  total  ^  parce 
qu'on  fait  que  la  profondeur  de  leur 
figure  efl:  toujours  égale  a  fa  longueur 
&  à.  f  1  largeur.  Les  amies  tirent  leur 
nom  de  l'habitude  qu'ils  t)nt ,  aufîi 
bien  que  les  jeunes  thons ,  d'aller  tou- 
jours en  troupes  [i].  Pour  les  autres 
efpeces  qu'on  voit  vivre  &  marcher  de 
compagnie  ,  le  nombre  en  efl:  fi  grand 
qu'on   ne  fauroit  les  compter. 


que  fur  celle  de  Byfance ,  comme  M.  de 
l'oarnefort  l'atteilc  dans  fcn  voyage  dd  Le« 
vanr  ,  T.  i/,  p.    zj4- 

[i]  Nous  avons  déjà  donné  i'etymologïe 
du  mot  ^/uU'^  ceKâ  des  ieuries  thons  7,£a«- 
^.iç  ,  (  car  dans  le  grec  &■  le  latin  cette  ef- 
pece  de  poiiTon  a  dliiorens  noms  fuivant  fej 
cifférens  %es)  vient  auiU  de  ay.ot^  enfemble» 
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Il  faut  donc  fe  borner  aux  {bcictcs  icursmccur^ 
particulières  ik  intimes  que  quelques- ^^^'''^'■^' 
uns  de  ces  animaux  forment  entr'ei-x. 
De  ce  nombre  efl:  le  pinnotere  qni  a 
fait  dépenfer  tant  d'encre  a  Chryfipe. 
Ce  pbilofophe  le  cite  toujours  le  pre- 
mier pour  exemple  dans  fcs  ouvrages 
de  phyfique  &  de  morale.  Apparem- 
ment qu'il  ne  connoiiToit  pas  le  fpon- 
gotere  :  car  fiirement  il  ne  Tauroît  pas 
oublié.  Le  pinnotere  efl ,  dit  -  on  ,  ï-c  pinno- 
une  elpece  de  cancre  qui  ne  quïtre  ja- 
mais la  plnne  m?î  vne  ,  &  Fobferve  avec 
foin,  pendant  qu'elle  a  fa  coquille  ou-* 
verte.  Lorfqa'il  y  voit  entrer  quelqu'un 
de  ces  petits  potflons  qu'ils  peuvent 
prendre  l'un  &  lautre ,  il  y  entre,  mord  la 
chair  de  la  pinne  pour  l'avertir  :  auiîl- 
tôt  elle  ferme  fa  coquille  ,  &  ils  man- 
gent en  commun  leur  proie  qu'ils  ont 
ainfi  renfermée  comme  dans  un  fort  [1]. 


[i]  X^liitarqiie  n'eft  pas  le  feiil  qui  ait 
pirlé  de  ce  fait  (ingulier  &  extraordinaire. 
II  eft  raconte  par  plufieiirs  auteurs  an- 
ciens ;  M.  de  Bomare  Je  riîpporte  comme 
VTài  5  8c  cire  le  favant  Haffelqaid  ,  comme 
en  ayant  été  témoin  dins  fon  v^ayage  de 
Paltftine.  Mais  fuivanc  l'obrerVation  de  M. 
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Uéponge  eft  conduite  &  gouvernée  par 
Le  fpongo-  un  petit  poiiîbn  qui  ne  refTemble  pas 
a  un  cancre,  mais  a  une  araignée  ;  elle 
n'eft  pas  privée  d'ame ,  de  fang ,  &  de 
fentiment  ;  mais  naifTant  fur  les  rochers , 
comme  plufieurs  autres  animaux  marins , 
elle  a  un  mouvement  propre  de  con- 
traâ:ion  &  de  dilatation ,  lequel  cepen- 
dant ne  s'exerce  que  par  FavertifTement 
&  la  diredion  d'autrui.  Comme  le  tifTu 
de  fà  peau  eft  très-lâche  ,  &  percé  de 
plufieurs  pores  ,  que  fa  mollefle  rend  Tes 
lenfations  obtufes,  &  fait  quelle  ne  fenc 
pas  les  anim^aux  qui  entrent  dans  fes 
pores ,  le  ipongotere  Fen  avertît  ;  aufïi- 
tot  elle  fe  contiacle,  &  dévore  fa  proie; 
mais  fi  c'efl:  un  homme  qui  s'approche 


Calniis  ,  p.  <347,  cette  prétendue  merveille 
paroît  n'avoir  rien  de  réel.  ...  M.  HaiTel- 
quift  ne  raconte  pas  le  fait  abfolument  de 
la  même  manière  que  M.  de  Bomare.  Il  die 
feulement  que  comme  il  y  a  toujours  une 
ou  plufieurs  écrevifTes  qui  fe  tiennent  à 
l'entrée  de  la  coquille  de  la  pinne  ,  lorf- 
qu'elle  l'ouvre  ,  la  feche  ne  s'avance  pas 
plutôt  que  les  écreviffes  l'avertiffent  du  dan- 
ger, &  que  la  pinne  referme  aufli  -  tôt  fa 
coquille  ;  qu'en  revanche  ,  elle  permet  à  l'é- 
creyifle  d'y  loger. 
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ou  qui  la  touche ,  avertie  alors  plus 
fortement  par  fon  gardien ,  elle  ië  hcrilie 
de  peur  ,  &  fe  refTerre  tellement  qu'on 
a  bien  de  la  peine  a  la  couper  (i).  Les  Les  pourpres, 
pourpres  réunies  en  grand  nombre  font , 
comme  les  abeilles ,  leurs  cellules  en 
commun  ,  &  y  dépofent ,  dit-on,  leurs 
petits.  Elles  tirent  de  leur  coquille  , 
ce  qu'elles  y  ont  amafTë  d'algue  &  de 
mouffe  pour  leur  nourriture ,  &  la  ran- 


[i]  Dès  le  temps  d'Ariflote  ,  or  doutoît 
-  fi  l'éponge  étoit  une  plante  ,  un  animal  , 
ou  la  produSlion  de  quelques  animaux.  Ce 
philoCophe  dit  que  l'éponge  femble  avoir 
du  fentimenc  5  mais  il  obferve  que  le  Fait 
ét'oic  contefté  ,  &  qu'on  prétendoît  que  le 
mouvement  apperçn  dans  Péponge  ne  ve- 
noît  pas  de  l'é"pongc  même,  mais  des  vers 
&  d'autres  animaux  qui  habirotent  dans  l'é* 
ponge ,  îefqucls  ,  quand  on  l'arrachoit^  do- 
vencicnt  la  proie  des  poilTons  faxatiles.  M, 
Camus,  que  ]e  copie  ,  ajoute  ^p.  225  ,  qu'en- 
fin après  des  obfervations  attentives  ,  8c 
curicufeSjla  nature  de  Tcponge  femble  fixée, 
&  qu'il  paroi"  qu'on  doit  la  mettre  dans  lacL'ii- 
fe  de  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  des 
polypiers;  c'eft-à-dire ,  l'ouvrage  d'inieé^cs 
aquatiques  que  l'on  nomme  polypes  ,  tels 
que  ceux  qui  conftruilenc  le  corail  ,  les  ma- 
drépores ,&c.  D'après  cela  on  peut  appré- 
cier le  récit  de  Plutarque  fur  le  rpongoterev 

K    V 
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gées  en  rond ,  elles  fe  fervent  k  man-s 
ger  réciproquement  (i). 
le  cfocodîle.  Mais  eft-il  étonnant  que  ces  petits 
poiiïbns  vivent  ainfi  en  communauté, 
quand  on  voit  le  crocodile  ,  ranimai 
le  plus  farouche  &  le  plus  cruel  qui 
foit  dans  les  étangs  ,  dans  les  rivières 
6c  dans  les  mers  ,  montrer  dans  fon 
commerce  avec  le  roitelet ,  un  efprit 
de  fociété  fi  admirable  ?  Cet  oifeau  ,  de 
l'efpece  de  ceux  qui  vivent  le  long  des 
lacs  &  des  rivières ,  fait  la  garde  au- 
près du  crocodfle  ,  &c  fans  avoir  be- 
loin  de  chercher  fa  propre  nourriture, 
il  Vît  des  refies  de  ce  poilfon.  Lorf- 
qu'il  voit  richneumon  couvert  de  boue, 
comme  les  athlètes  le  font  de  poufîiere , 
s'approcher  pour  farprendre   le  croco- 


[i]  Le  coquillage  dont  il  cû  quefVionîcî, 
cft  ce-'-ii  d'où  les  anciens  tiroient  leur  cou- 
leur de  pourpre  ii  efâinée.  Il  eft  connu  auili 
fous  les  noms  de  buccin  &  de  murex  y 
qui  font  de^  efpeces  de  pourpres.  Le*^  na- 
turaliftcs  modernes  ne  confirment  p2s  l'ob- 
fervation  de  Plî.rarque  fur  leur  manière  de 
fe  nourrir.  Arif*ot^  avoir  di'  qu'elles  le  nour- 
iriltbiont  rpciprojuement  d'^nc^  efp^ce  d'al» 
guc  qui  vient  iVr  leur  coquille.  Voyez  M#^ 
Camus  ,  p.  6gS ,  &  M.  de  ^oniare» 
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dile  endormi,  il  le  reveille   en  criant 
6c  en  le  frappant  de  fon  aîlc.  Le  cro-         / 
codile  eft  fi  familier  avec  lui  ,  qu'il  le 
laille  entrer  dans  fa  gueule  ,  Ci  foudre 
volontiers  qu'avec  fon  bec  ,  il  lui  ôte 
les  moiceaux  d'alimens    qui  font  reftés 
entre  fes  dents.  Quand  il  en  a  allez  & 
qu'il   veut   fermer  fa  gueule  ,   il  baifTe 
doucement  fa  mâchoire  pour  avertir  l'oi- 
feau   de  fe   retirer  ,  &  il   ne   la   rabat 
entièrement  que  loifquil  efl  (ïir  que  le 
roitelet  eft  envolé   [i]. 

Le  poifTon  appelle  guide  eft  pour  la  ^^  .^^^ 
grandeur  &  pour  la  forme  ,  sfTex  îemibla- 
ble  au  goujon,  excepté  qu'au  dehors,  il 
reftemble  à  un  oifeau  qui  hérifTe  de  peur 
fon  plumage;  tant  fes  écailles  font  droites: 
il  accompagne  toujours  quelque  poiffon 


[i]  Ce  conte  dont  l'origme  remonte  à  Hé- 
rodote qui  le  rapporte  dans  Ton  hiftoire  .  L, 
II  _,  c.  6^  ,  quoiqu'avec  des  circonftances 
différentes  ,  a  été  répété  par  Ariftote  ,  L. 
IX,  c.  6r,  par  Pline,  Srrahon  ,  &  Eiien. 
Mais  les  modernes  ,  excepté  Scaliger  ,  ne  pa- 
roifTent  pas  ajouter  foi  à  ces  autorités  ,  & 
regardent  comme  une  fable  cette  fociéîé  au 
crocodile  &  du  roitelet. 

N  vj 
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cétacée  ,  &  nage  devant  lui  pour  ie  gui- 
der ,  &  l'empêcher  de  donner  dans  quel- 
q,ue  bas  fond  ,  dans  la  vafe ,  ou  dans 
une  gorge  étroite ,  d'où  il  fortiroit  dif- 
ficilement. Le  monftre  le  fuit ,  &  fe 
laifTe  mener  avec  docilité  comme  un 
vaifîeau  e&  dirigé  par  le  gouvernail* 
Toute  autre  chofe  qui  tombe  dans  fa 
gueule,  un  animal,  un  vailTeau  (i)> 
une  pierre ,  efl  aulîi-tot  englouti  &  fe 
perd  dans  ce  gouffre  immenfe.  Mais  la 
baleine  connoiiTant  ce  petit  poiffon  ^ 
le  reçoit  dans  fa  gueule  ,  comme  une 
ancre  ;  il  s'y  endort ,  &  pendant  fon 
fommeil  ,  le  monftre  s'arrête  :  quand 
le  guide  fort ,  il  fe  remet  a  le  fuivre , 
fans  le  quitter  ni  jour  ni  nuit.  Autre- 
ment il  s'égare  ,  il  erre  au  hafard  ;  & 
l'on  en  a  fouvent  vu  échouer  &  périr 
fur  la  côte  faute  de  guide  ,  comme 
un  vaifTeau  qui  n'a  point  de  gouver- 
nail. J'en  ai  été  moi-même  témoin  à 
Anticyre  ;  &  l'on  dit  que  dans  uns 
époque  plus  reculée  ,  il  y  en  eut  un  qui 


[i]  Il  n'ed  pas  de  poilTon  qui  ait  le  gbfier 
affei  lare;e  gour  avaler  un  vaiîTeaua 
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fut  jette  fur  le  rivage  près  de  la  ville 
de  Bunes ,  où  il  pourrit ,  &  répandit 
la  pefte  dans  les  environs   [ij. 

Maintenant,  je  le  demande,  ^^-'^^ cJ:%i'^rï''^- 
raifonnable  de  comparer  avec  une  (b-  vamage  fus 
ciété  &  des  habitudes  fi  intimes ,  cette  tcueft^es!^^ 
amitié  que ,  fuivant  i\riftote ,  les  re- 
nards &  les  ferpens  forment  enfemble , 
pour  fe  défendre  contre  l'aigle  leur 
ennemi  commun  ?  ou  celle  des  outardes 
avec  les  chevaux  ,  parce  que  ces  oifeaux 
prennent  plaifir  à  gratter  leur  fiente  > 
Pour  moi,  je  ne  vois  ni  dans  les  abeil- 
les ni  dans  les  fourmis  une  pareille 
attention  à  fe  foigner  réciproquement, 
A  la  vérité,  elles  travaillent  en  commuii 
pour  accroître  leurs  pofîellions  ^  mais 
elles  ne  s'occupent  pas  réciproquemenï 
de  leur  bien  particulier.  Nous  verrons 
plus  fenfiblement  cette  différence  ,  fl 
nous  confiderons  le  plus  ancien  comme 


[i]  Ce  prétendu  gaide  des  poHTons  céta- 
cées  eft  un  animal  fabuleux  &  inconnu  a 
nos  naturalises  modernes.  Anticyre  étoit 
une  île  de  TArchipel ,  où  il  croifToit  beau- 
coup d'eMébore  ;  c'eft  pour  cela  que  les 
Poètes  ,  en  plaifantant,  y  envoient  les  fouXa 
Bunes  était  une  ville  d'I^lyrie» 
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le  plus  important  des  devoirs  pour  les  l* 
êtres  en  fociété ,  le  foin  de  leur  repro- '|^ 
dudion.  Premièrement,  les  poifTons  qui 
habitent  des  mers  voifines  de  quelque 
lac ,  ou  dans  lefquelles  des  rivières  le 
déchargent,  lorfqu'ils  font  près  de  faire 
leurs  petits  ,   remontent  vers  ces  eaux 
douces ,  &  choififTent  les  endroits  ou 
elles  font  le  plus  tranquilles;  car  ils  ont 
befbin  d'un  grand  calme  pour  faire  leurs 
petits.  D'ailleurs  les  lacs  &  les  rivières 
n'ont  pas  de  monftres  marins ,  enforte 
que  leur  progéniture  y   eft   en  fureté. 
Voilà  pourquoi  l'on  en  voit  un  fi  grand 
nombre  qui  vont  faire  leurs  petits  dans 
le  Pont-Êuxin ,  parce  que  cette  mer  n*a 
d'autres  poifibns  cëtacées  que  des  pho- 
ques   &  des  dauphins ,   qui  même  n'y 
font  pas  bien  grands.  Une  autre  raifon 
de  ce  choix,  c'ell  que  plufieurs  rivières 
confidérables    qui    s'y    déchargent  ,  en 
rendent  l'eau  plus  douce   &  plus  con- 
venable aux  nieres.  Mais  rien  n'eft  plus 
te  barbier,  admirable   que  la  conduite  du  barbier 
ïliad.  XV,  appelle  par  Homère  le  poiffon  facré.  Il 
4»7-  eft  vrai  que  quelques  grammairiens  pen- 

fent  qu'en  cet  endroit  ,  Jacré  fignifie 
grand  ,  comme  on  appelle  un  de  nos 
grands  os ,  l'os  fâcrum  ;  &:  qu'on  donne 
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à  Tépilepfie,  une  de  nos  plus  graves 
maladies ,  le  nom  de  mal  facré.  D'au- 
tres entendent  en  général  le  mot  facré, 
d'une  chofe  conracrce  à  une  divinité 
&  à  laquelle  on  ne  doit  pas  toucher. 
Cependant  Eratofthene  appelle  la  dora- 
de un  pojffon  lacré  , 

Dont  le  front  ell  orné  d'une  bande  dorée, 

Plufieurs  croyent  qu'on  nomme  ainfi  Tel- 
lope,  parce  qu'on  le  trouve  rarement ,  & 
qu'il  n'eilpas  facile  a  prendre.  Cependant 
il  en  paroit  allez  fouvent  près  des  côtes 
dePamphylie,  &  quand  les  pêcheurs  en 
ont- pris  un,  ils  mettent  des  couronnes 
fur  leurs  têtes  &  des  guirlandes  autour 
de  leurs  barques  :  en  rentrant  dans  le 
port ,  ils  font  reçus  avec  des  cris  de 
joie  &  des  applai^diiTemens  univerfeîs. 
Mais  l'opinion  la  plus  générale  efl  que 
ce  nom  défigne  le  barbier  ,  &  qu'on 
le  lui  donne  parce  que  dans  les  lieux  ou  il 
efi:,  on  nevoit  point  de  monftres  marins, 
en  forte  que  les  plongeurs  qui  cherchent 
les  éponges ,  s'ils  ont  pu  appercevoir 
un  barbier,  plongent  avec  hardiefTe,  & 
les  autres  poifTons  y  font  avec  confiance 
leurs  petits,  parce  qu'ils  ont  dan$   U 
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barbier  un  garant  de  leur  (îireté.  II  eftl 
difRcile  d'en  aïïigner  la  caufe  ,  &  de* 
décider  fi  les  monilres  marins  fuyent 
natiirellement  ce  poilTon  ,  comme  les 
ëléphans  évitent  le  pourceau  ,  &  les. 
lions  le  coq  ,  ou  bien  s'il  y  a  des  in- 
dices certains  pour  reconnolcre  qu'il  n*y 
a  point  de  monftres  dans  une  mer,  &j 
que  le  barbier  qui  a  naturellement  dei 
l'intelligence  &  de  la  m.émoire  les  ait* 
obfervé  &  s'en  relTouvienne  [i]. 
teurs  foins  Oefl  fans  doute  un  fentiment  com- 
JeWe!^'''"^^^  aux  femelles  de  tous  les  animaux, 


[iJCepoifTon  eft  celui  que  les  anciens  nom- 
moient  anthias  ,  &  que  nous  avons  nommé 
barbier,  parce  qu'il  a  fur  le  dos  une  plnne, 
dont  le  premier  aiguillon  long  &  fort  e{V 
comme  un  rafoir.  Les  anciens  donnoient 
Fépithete  de  facré  à  plusieurs  poiffons  ;  & 
nous  voyons  ,  par  ce  qu'en  dit  Plutarque  , 
qu'on  ne  favoit  pas  la  véritable  origine  de 
cette  dénomination.  L'anthia  efl  moins  grand  ^ 
mais  plus  fort  que  le  thon.  Je  n'ai  pas  vu 
ailleurs  que  l'éléphant  eût  de  l'averlion  pour 
le  pourceau  ,  celle  du  lion  pour  le  coq  efb 
une  fable.  Je  fais  qu'un  lion  ,  contre  lequel 
on  lâcha ,  dans  une  arène  ,  troi^  coqs  de 
fuite  ,  loin  d'en  être  effrayé  ^  les  dévora  fur- 
ïe-champ.  Il  eft  vrai  qu'ils  étoient  attachés 
aufli-bien  que  le  lion, 
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cfiie  ]a  tendrelFe  pour  leurs  petits.  Allais 
parmi  les   poifions  ,  les   mâles  le  par-     - 
tagent.  On  ne  les  voit  pas ,  comme  quel- 
ques   animaux   terreftres,    dévorer  leur 
progéniture;  ils  ont  foin  des  œufs  aulïi- 
bicn  qae  les  femelles,  au  rapport  d'Arif- 
tote.  Ceux  qui  fuivent  leurs  femelles  ré- 
pandent leur  femence  fur  les  œufs ,  parce 
que  fans  cela  les  petits  ne  parviendroienc 
pas  à  leur  grandeur  naturelle  ,  &  ref- 
teroient  imparfaits.  Les  ranges  de  mer 
en  particulier  forment  une  forte  de  nid 
avec   de  l'algue   marine  ,  &  y  placent 
leurs  petits  pour  les  préferver  de  l'agi- 
tation des  vagues  [î].  Le  chien  de  mer    ïecHendg 
ne  le  cède  point  en  amour  <Si  en  foilici-  *^®'^' 
tude  pour  fes  petits  aux  plus  doux  &  aux 
plus  privés   des  autres  animaux.  Il  fait 
d'a'oord  fon  œuf,  &  lorfqu'il  eft  éclos , 
il  ne  le  met  pas  hors  de  fon  corps ,  il 
Vy  garde  &  l'y  nourrit  avec  foin  ,  comme 
pour    l'engendrer     une     féconde    fois. 
Quand   il   eft  un   peu  plus  grand  ,    la 
mère  le  laifTe  fortir  de  fon  ièin ,  &  lui 


[i]  Ce  poîffon  ,  nommé  auffi  mole  ,  reffem» 
ble  à  une  tanche  d*eau-douce  par-devant ,  & 
à  une  foie  pir-derriere.  Voyez  M.deBomars 
au  mot  mole. 


5o6     Des    animaux 
apprend  à  nager  ,  en    fe  tenant   touJjji 
jours  auprès    de    lui    ;   enfuite  elle    lef 
reprend  dans   Ton    corps ,  où  il  trouvée 
fa  demeure ,  fa  nourriture  &  fa.  retraite  J 
jufqu'k  ce   qu'il   foit  affez   fort  pour  fèlr 
i.»  tortue,  défendre  lui-même    [i].  La  foliicitudeL 
de  la  tortue  pour  fa  progéniture,  n*eft| 
pas  moins  admirable.  Elle   fort  de   laL 
mer  pour  pondre  fes  œufs  ,   qu'elle  dé-|| 
pofe  près  du  rivage  ;  &  comme  elle  nelfl 
peut  pas  refier  longs  temps  hors  de  l'eau 
pour  les    couver  ,   elle  les  met   fur  la 
grève  ,  &  les  couvre    du  fable  le  plus 
fin  &  le   plus  doux  qu'elle  peut   trou- 
ver. Après  les  avoir  ainfi  cachés  &"  cou- 
verts  avec  précaution  ,   elle  fait ,  dit- 
on  .  des   marques  avec  fes  pieds  ,  pour 
reconnoitre    l'endroit.    D'autres   difent 
que   le  mâle  renverfe  la  femelle  far  le 
dos  ,   &  imprime  fur  le  fable  ,  comme 
une    efpece   de  fceau  ,  la  forme  de  fon 
écaille.   Mais    ce    qui    efl:  encore   plus 
merveilleuK  ,  c'eft  qu'elle  calcule  exac- 
tement jufqu'au    4.0^"'^-  jour  ;  car  c'eft 


fi]  Voila  encore  un  de  ces  faits  qui  a 
l'air  d'anf  fable,  les  naturaîiiles  nioderne» 
a'en  parlent  point. 


} 


DE   TERRE   ET   DE    MER.      307 
Idans  cet  efpace  que  les  œufs  éclofent, 

&    à  cette    époque  précire  ,  elle   vient  " 
■2  reconnoître  (on  dépôt ,  &  le  découvre 
avec   autant  de   làtisf^iclion   &  de  joie 
qu'un  homme  en  auroit  a  retrouver  Ion 
ticfor   [î]. 

Le  crocodile  efl  pour  tout  le  ref- ^«  "^^^^^•' 
te  à  peu  près  comme  la  tortue  ;  feu- 
lement on  n'a  pu  imaginer  encore  ,  ce 
Îqui  le  guide  dans  le  choix  du  lieu  ,  où  il 
dépofe  fes  œufs  :  &  l'on  attribue  fa  pré-' 
voyance  a  cet  égard,  a  une  forte  de  divi- 
nation plutôt  qu'à  fon  raifonnement.  Car 
il  pofe  juflement  fes  œufs  ,  fans  fe  trom- 
per d'un  pas  ,  à  la  hauteur  où  le  nil 
doit  déborder  ,  &  couv-rir  la  terre  chaque 
année  :  de  forte  que  le  laboureur  qui  les 
rencontre  le  premier,annonct  aux  autres 
quelle  fera  la  hauteur  du  débordement^ 
tant  le  crocodile  la  mefure  avec  exac- 
titude, afin    de  pouvoir   conferver  fe^ 


[i]  Ce  merveilleux  fur  lequel  Platarque 
s'arrê''e  nvec  tan:  de  compl.ifance  ,  le  ré- 
duit à  tien  ;  car  on  fait ,  comme  l'a  déjà 
cbfervé  M.  l'Abbé  Brorier,  qu'à  cette  épo- 
que les  petites  tortues  percent  elles-mêmes 
le  £kble  ,  8i.  s'en  vont  feules  à  la  mer. 
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œufs  fans  qu'ils  foient  moiiiUés  (i).  De 

que  les  petits  font   édos ,  fi  îa  mère  enfc 

voit  un  qui  au  fortir    de  la  coque    nef 

faififTe   pas    la   première   proie    qui 

préfente  ,  comme    une    mouche  ,  une 

fourmi  ,  un  ver  ,    une  paille  ,    ou  \]n 

brin  d'herbe,  elle   le  déchire  à  belles 

dents  &  le  tue.  Mais  elle  foigne  avec 

tendrefî'e  ceux  qui  montrent  du  courage 

&  de  l'ardeur  :  &  ,  a  l'exemple  des  hoîn- 

mes  les  plus  fages ,  elle  fe  décide  dansi 

fon  afFeâion  ,  d'après  fon    jugement  , 

le  veau  ma-  èc  non  d'après  la  palîion.  Les  veaux  ma- 

"^'  rins  font  aufTi  leurs  petits  fur  la  terre, 

mais  peu-a-peu  ils  les  attirent  dans  la 

mer,  leur  en  font  faire  refîai ,  &  les 

en  retirent  promptement  ^  ils  répètent 

cela  plulieurs  fois ,  en  les  prenant  Tua 

après  l'autre  ,  jufqu  a  ce  qu'ils  y  foient 

accoutumés ,   &  qu'ils  foutiennent  har- 

.,  diment  la  vie  de  la  mer.  Les  grenouil- 
la gBcnouii-  t> 

le  les ,  quand  leurs  amours  commencent , 

s'entr'appellent  avec  un  fon  de  voix  qui 
refpire  la  tendrelTe  ,  &  les  invite  a  s'u- 
nir. Lorfque  le  mâle  a   par  ce  rçioyen 

[i]  Pline,  L.  VIII ,  c.  2.5,  rapporte  aiifïï 
ce  fait  j  mak  je  ne  le  vols  point  conUiiné 
par  les  modernes. 
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ttîré  la  femelle  ,  ils  attendent  enfem- 
le  que  Ja  nuit  foit  venue  ;  car  ils  ne 
leuvent  pas  s'accoupler  dans  Teau,  &  fur 
a  terre  ils  craignent  le  grand  jour.  Dès 
|ue  lobfcuritc  commence  ,  ils  fortent  de 
'eau  &:  s'accouplent  fans  crainte.   Au- 
efle    quand   ces  animaux  fentent  qu'il 
'a.  pleuvoir,  ils  jettent  des  cris  beaucoup 
)lus  forts  qu'à  l'ordinaire  ,  &  c'efl  un  des 
îgnes  les  plus  certains  de  la  pluie  (i). 
I     Mais  ,6  Neptune ,  de  quelle  énorme    sodéré  don 
aute  ai-je  manqué  de  me  rendre  cou- alcyons, 
!)able  !  À  quel  ridicule  me  ferois-je  ex- 
3o(ë ,  il  pendant  que  je  m'amufe  à  parler 
les  veaux  marins  &  des  grenouilles , 
l'avois  oublié  celui  de  tous  les  animaux 
marins  ,    qui    efl    le    plus  fage    &    le 
le  plus  cher  aux  dieux  !  Car  le  plus  beau 
chant  du  rolîîgnol  eft-il  comparable  à 
celui  des  alcyons?  La  tendreffe  des  hi- 
rondelles pour  leurs  petits ,  l'amour  des 
colombes  pour  leurs  maris ,  &  l'induftrie 
des  abeilles  peuvent-ils  être  mis  en  pa- 
rallèle avec   ceux  des  ces  oifeaux  ?  De 
quel    autre  animal  ,   les  dieux   ont-ils 
autant  honoré  l'enfantement  &  la  naii- 
fance  ?  L'île  feule  de  Délos  fut  rendue 

[i]  Voyez  au  Tom.  XII  ,  p.  361. 
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fiable,  pour  recevoir  Latone  au  moment 
de  fes  couches.  Mais  quand  Talcyon  fait 
Tes  petits  au  temps  du  folftice  d'hyver, 
les  dieux  font  régner  le  calme  fur  toutes 
les  mers ,  &  fufpendent  l'agitation  des 
flots.  AufFi  n'eft-il  point  d'animal  que 
les  hommes  aiment  autant  que  Talcyon  j 
SL  qui  ils  doivent  au  fort  de  Thyver  , 
fept  jours  &  fept  nuits  d'une  navigation 
tranquille  ,  pendant  lefquels  ils  vont 
fur  mer  avec  plus  de  fureté  que  fur  1^ 
terre.  Détaillerai-je  les  vertus  de  ces 
cifeaux?  Tel  eft  l'amour  de  la  femelle 
pour  Ion  mari  ,  qu'elle  vit  avec  lui  ^ 
non  pas  une  feule  faifbn ,  mais  toute  l'an-? 
fiée  ;  &  cela  non  par  l'attrait  du  plaifir, 
car  jamais  elle  ne  reçoit  aucun  autre 
mâle ,  mais  par  TafFedion  qu'elle  lui 
porte  ,  comme  une  femme  honnête  ne 
fe  fépare  point  ^e  fon  mari.  Quand  le 
mâle  afFoibli  &  appefanti  par  l'âge, 
a  de  la  peine  à  la  fuivre ,  elle  le  fou- 
tient  &  le  nourrit  dans  fa  vieillefTe^fans 
jamais  s'en  éloigner,  ni  le  laiffer  feul. 
Elle  le  charge  fur  fes  épaules  ,  le  porte 
par- tout,  lefert  avec  le  plus  grand  foin, 
&  ne  le  quitte  qu'après  fa  mort.  Rien 
n'égale  fa  tendiefle  &  fon  attention 
pour  fes  petits.  Dès  qu'elle  fe  fent  pleine 
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elle  s'ocupe  auiritôt  de  la  conftriidion 
de  Ton  nid.  Et  pour  cela  elle  ne  détrempe 
pas  de  la  boue,  pour  la  coller  aux  toits 
&  aux  murailles  ,  comme  l'hirondelle  ; 
elle  n'y     emploie  pas    tous  les  mem- 
bres   de    fon   corps ,    comme    l'abeille 
qui  entrant  toute  entière  dans  fa  cel- 
lule ,  met  tout  ce  qu'e  le  a  de  force  pour 
la  façonner  &  la  divifer  en  hexagones 
réguliers  (i).  L*alcyon  n'a  d'autre  inf- 
trument  &  d'autre  arme  que  fon  bec,  & 
fans  aucun    fecours     étranger  il   conf- 
truit  fon  nid  avec  tant  d'art ,  qu'a  moins 
de  l'avoir  vu  ,  on  ne  peut  imaginer  l'ex- 
aditude  de  fes  proportions.  Telle  qu'un 
habile    conftrudeur  de   vaiffeaux  ,  elle 
choifit  entre  toutes  les  formes  ,  la  feule 
qui   ne  l'expofe    pas  a  être  renverfé  ou 
enfoncé  dans  la  mer.  Elle  ramafle  des 
arêtes  d'un  poiflon  qu'oîti  nomme  aiguille 
de  mer ,  elle  les  lie  enfemble  &  les  en- 
trelace  en  long   &:  en  large ,   comme 
le  tiflerand   croife  Teftam  &  la  trame; 
enfuite  elle  les  plie  &  les  courbe  les  unes 


[i]  Le  texte  eft  ici  afTei  altéré  i  j'ai  faîc 
^e  mon  mieux  pour  en  tirer  un  fens  rai- 
fonnablc. 
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&  les  autres  ,  &  en  forme  un  corps  ar- 
rondi,  femblable  à  un  vaifTeau  à  rames, 
mais  qui  par  fa  longueur  reflemble  a  une 
nafiè  de  pêcheur.  Quand  il  eft  fini ,  elle 
le  pofe  fur  les  flots ,  afin  que  la  mer  le 
batte  légèrement,  &  lui  découvre  les  en^ 
droits  qui  ont  befoin  d'être  fortifiés  & 
refferrcs.  Pour  ceux  qui  font  bien  joints 
îe  mouvement  des  flots  les  atfermit  en-? 
core  davantage ,  au  point  que  ni  le  feç 
ni  la  pierre  ne  fauroient  le  rompre  ou  le 
défaire  (i).  Ce  qu'il  y  a  de  plus  merveil- 


[ï]  Le  nouveau  traducteur  de  Pline,  Ll 
X^  c.  ja,  prétend  que  c'cft  à  caufe  de  leur 
moleffe  même,  qui  les  défend  de  l'incifion , 
comme  un  cuir  mouillé.  Ariflote  dit  on 
effet ,  Tiifl'  anim*  L.  ÎX y  c.  24,  que  c'efl:  un 
tout  ferme,  compofé  de  parties  folides  & 
de  parties  creufes  bien  jointes  ;  qu'il  efl 
difficile  de  les  divifer  avec  une  lame  tranchan- 
te ;mais  que  fi  on  les  frappe,  &  qu'on  \ei 
brife  avec  les  mains  ,  ils  font  bientôt  en 
poudre  comme  l'écume  de  la  mer.  Voyez 
au  refle  ce  que  nous  en  avons  dit  d'après 
M.  de  Bomare  ,  T.  Vl ^  p.  s^j  ,  où  Plu- 
tarque  cite  cet  oifeau  comme  un  modèle 
d'amour  maternel.  Les  anciens  ont  attribué 
à  cet  oifeau  les  plus  grandes  merveilles; 
mais  aucun  n'a  été,  à  cet  égard,  aulfi  loin 
que  Plutarque.  On  voit  ici  avec  quelle  com» 

leux  ,, 
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leux ,  c'efi:  la  forme  &:  la  proportion  d? 
fa  cavité  interleiire.  Elle  eit  d'une  telle 
juReile,  qu'elle  ne  peut  donner  entrée 
qu'aie  feiil  alcyon  ,  que  l'ouverture  ménie 
en  efl  cachée  aux  autres  oifeaux  ,  &  que 
l'eau  de  la  mer  n'y  pénétre  point  [i]. 
Il  n'eftfans  doute  peifonne  de  vous  qui 
jie  connoifTe  ces  nids.  Pour  moi  qui  en 
ai  fouvent  vu  &  manié  ,  j'ai  été  tente 
à  chaque  fois  de  dire  avec  Homère  : 

Le  temple  de  Délos  offre  un  pareil  prodige.    OdyfT.  vi- 

e  parle  de  cet  autel  de  corne  qu'on 
:ompte  parmi  les  fept  merveilles  du  mon- 
de, &  qui  efl  tout  fait  de  corner  droi- 
:es  de  taureaux,  fans  qu'on  y  ait  employé 
il  colle  ,  ni  ciment ,  ni  aucune  autre  ef-^. 
)ece  de  lien. 


[uelle  complairunce  il  en  parle;  mais  pref- 
[ue  tout  ce  qu'il  en  dit,  &  fur-tout  la  conf- 
ruélion  de  fon  nid ,  quand  les  eaux  font 
ranquilles  ,  eu  fabuleux. 
fi]  Ariftote ,  Hijï,  anlm.  L.  IX,  c.  14  y 
itque  ces  nids  ont  une  ouverture  étroite,  qui 
n  eft  l'entrée  ,  &  qu'elle  efl  fi  petite  ,  que, 
uoique  la  mer  renverfe  le  nid,  l'eau  n'y 
énétre  pas.  Comment  cela  peut- il  être, 
aifque  l'oifeau  y  entre  ? 

Tome  XIIL  G 
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tes  poif-      Je  fupplie  Apollon  de  me  pardonner, 

fons  proD;gésfi  moî  qui  fuîs  infulaîie  &  muficien ,  je 
taries  dieux.  i  •        i     i     r  i 

ne  parle  point  de  la  hrene  de  mer,  tant 

célébrée  par  les  poètes;  fî  je  ne  réponds 
point  à  ces  queilions  ridicules  qu'on 
a  faites  :  pourquoi  Apollon  n'eft  pas 
appelle  le  deftrudeur  des  congres ,  ni 
Diane  ,  l'exterminatrice  des  furmulets. 
Nous  voyons  que  Vénus  protège  ces 
animaux  &  qu'à  caufe  de  cela  elle  eft 
honorée  dans  des  temples  qu'on  lui  éle- 
vé près  de  la  mer  :  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'eft  que  cette  déeffe  n'aime  pa$ 
qu'on  lui  en  immole  aucun  fi].  Vous 
favez  qu'à  Leptis  [i],  les  prêtres  de  Nep- 
tune ne  mangent  rien  qui  vienne  de  la 
mer  ;  qu'à  Eleufis  les  initiés  aux  myC* 
teres ,  honorent  le  furmulet  ;  qu'à  Argos 
la  prêtrelTe  de  Junon  s'abllient  par  ref- 
peà  d'en  manger  ;  car  cette  efpece  de 
poiffon  détruit  le  plus  qu'elle  peut ,  le 
.  lièvre  marin  ,  dont  la  chair  eft  mortelle 


[i]  Ce  pafTage  eft  miférablement  mutilé 
dans  le  texte,  &  Vai  cherché  reulement  âj 
y  mettre  quelque  fuite. 

[z]  Ville  d' A  trique. 
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pour  riiomme  [i].  Voila  pourquoi  en 
les  épargne  comme  des  animaux  amis  de 
riiomme  &  qui  lui  font  utiles.  Au  refte  , 
il  y  a  dans  plufieurs  villes  de  la  Grèce 
des  temples  &  des  autels  confacrés  à 
Diane  furnommée  Didymne  [i] ,  &  à 
Apollon  Delphinien  ;  &  la  ville  que  ce 
dieu  a  paiticulierement  choifie  pour  fa 
demeure,  fut  bâtie  par  une  colonie  de 
Cretois  qu'un  dauphin  y  avoit  conduits 
£3]  ;  non  que  ce  dieu  eût  pris  lui-même 


fi]  M.  de  Bomare  parle  de  deux  efpeces 
de  lièvre  marin;  l'un  qui  efl  un  poifTon  de 
rivage ,  dont  la  peau  eft  liîTe  ;  l'autre  efl 
une  efpece  de  polype  ou  de  zoophyte  rond  , 
très-commun  dans  l'Océan  britannique.  Il 
ajoute  que  c'eft  un  manger  plus  ou  moin» 
ton  ,  fuivant  les   faifons. 

[2]  Voyez  au  commencement  de  ce  traîtl 
Vorigine  de  ce  furnom  de  Diane. 

[;]  Plutârque  dérive  ici  le  nom  de  Del- 
phinien que  portoit  Apollon,  delà  ville  de 
Delphes  ,  laquelle  ,  dit-on ,  avoit  pris  Ton 
nom  du  Dauphin  qui  avoit  conduit  les  Cre- 
tois à  Cirrha  ,  ville  voifine  de  Delphes ,  & 
qui  lui  fervoit  de  port  de  mer.  Mis  M, 
Taylor  5  dans  fes  notes  fur  Lyiias,  p.  223, 

i inférées  dans  les  Orateurs  Grecs  de  Reiske  , 
traite  cette  origine  de  fabuleufe.  Il  prétend, 
d'après  Pollux  ,  X.  F//ij  c,  zo  ^  qu'Apollon 
Oij 
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la  forme  de  cet  animal ,  comme  le  pré- 
tendent, les  mythologiftes  ,  mais  il  leur 
envoya  un  dauphin  qni  leur  fervit  de 
guide  dans  leur  navigation  ,  (5c  les  fit 
aborder  k  Cirrha  [i]. 
Te  pcifTon  On  raconte  que  ceux  qui,  furent  en- 
om-voyés  k  Sinope  par  le  K.oi  Ptoleir.ce 
Soter ,  pour  en  apporter  Sérapis  ôcBaç- 
chus  ,  furent  ,  malgré  tous  ^  ipurs  r  ef- 
forts ,  jettes  ,  par  im  vent,  vipkî;it ,  au 
delà  du  promontoire  de  Mà]4e ,  k  la 
droite  du  Péloponnefe.  Comme  ils  er- 
roicnt  fur  la  mer ,  agités  de  vives  in- 
quiétudes,  ils  apperçurent  devant  la 
proue  de  leur  vaifTeau  ,  un  dauphin  qui 


Urilt;  a  ih 
ai 


&  Diane  portoîent  tous  les  deux  le  fur- 
nom  de  Dejphiniens  ,  parce  qu'ils  étoient 
jumeaux  ;  ainfi  il  fait  venir  ce  mot  de  AsA^y's 
matrice. 

[i]  Ilparoît  qu'Apolîon  avoir  d'abord  établi 
un  oracle  à  Cirrha  ,  d'oà  enfuite  il  avoit 
été  transféré  à  Delphes  ,  qui  en  étoit  très- 
près.  C'eft  un  point  d'hiftoire  ou  de  mythe* i 
îogie  ,  fur  lequel  les  favaas  ne  font  pas 
d'accord,  non  plus  que  fur  l'identité  de  Cir- 
rha &  de  Criffa.  On  peut  confulter  à  ce 
égard  les  mémoires  de  l'Académie  des  Inf 
criptions  ,  où  l'on  trouvera  plufieur^  differ 
cations  qwi  y  font  relatives. 
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fembloit  les  appeler  &  s*oflrir  à  les 
'guider  vers  des  rades  où  ils  feroient  ea 
iùreté.  Il  marchoit  devant  eux,  les  me- 
nant de  ftation  en  ftation  ,  jiifqu'a  ce 
qu'enfin  il  les  conduifit  à  Cirrha,  où 
ils  débarquèrent.  La  après  leur  racrif;Ce 
d'actions  de  grâces ,  ils  furent  que  des 
deux  ftatues  qui  ëtoient  dans  cette  ville , 
ils  dévoient  emporter  celle  de  Pluton  , 
ëc  lailier  celle  de  Proferpine ,  apiès 
^voir  pris  l'empreinte  de  fa  forme  [i]- 


[t]  Ce  récit  fe  trouve  auffi  dans  le  tr<iiré 
(\'Ifis  &  d'Ouris  ,  mnis  avec  quelques  -flif- 
férences  e!Tennelles.  Il  efl  aiilfi  r3 c<>f'?='  ort 
en  détail  par  Tacite,  hifi ^  L.  IV,  c.  53  , 
&  54.  Cet  hiftorien  rapporte  que  le  roi  Pto- 
léméc  vit  en  fonge  un  jeune  homme  d^me 
be-auté  raviTante  ,  &  d'une  t^'ille  plus  qr.'hii  • 
inaine  ,  qui  lui  ordonnoit  d'envoyer  cher- 
cher fa  ftatiie  dans  le  Pont ,  par  les  perfon- 
nés-  les  plus  sûres  qu'il  auroit  à  fa  cour. 
Le  roi  après  pîufieurs  recherches ,  &  une  nou- 
velle apparition  de  ce  jeune  homme,  envoie 
des  perfonnes  affidées  à  Sydrothémis  roi  de 
Synope  dans  le  Pont ,  pour  faire  la  demande 
de  la  ftatue  du  dieu.  Ce  prince  balança 
long-temps  entre  la  crainte  d'offenfer  cette 
<livinité  ,  &:  le  delîr  d'accorder  à  Ptoîémée 
fa  demande;,  mais  il  étoît  fur-toiit  retenu 
par  l'oppcfîtion  àQ%  habitans  ile  Synope  qui 

O  iij 
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Il  efl  naturel  qu'Apollon  aime  cet  ani- 
mal qui  a  du  goût  pour  la  mulique;  & 
auquel  Pindare  fe  compare ,  en  di- 
fant  qu'il  ell  provoqué  &  excité  par 
fon  exemple  j  lorfqu  il  le  volt 

Sur  une  mer  tranquille  accourir  aux  acccord» 
Pont  le  charme  puiflant  fait  retentir  fes  bords. 


Ue  vonloisnt  pas  que  la  ftatue  fut  empor* 
tée  de  leur  ville.  Mais  Sydrothémis  ayanù 
Yu  en  fonge  un  Tpeélre  effrayant  qui  lui 
ordonnoir  de  ne  plus  s'oppoler  à  la  deftina- 
tlon  du  dieu  ^  plus  prefTé  encore  par  des  ma- 
'îadies  &  des  fléaux  divers  ,  fij^nes  manifedes 
de  la  colère  du  ciel  ,  affemîjla  le  peuple, 
-qui  malgré  les  prodiges  redoutables  qui  an- 
îîonçoient lâ'voîonté  des  dieux,  perfiftoit  en- 
core dans  Ton  refus.  Alors  on  répandit  d.ins 
3e  public  un  prodige  bien  plus  merveil- 
leux ;  on  dit  que  le  dieu  s'étoit  rendu  de 
lui  -  même  fur  les  vaiffeaux  Egyptiens  qui 
ctoient  à  la  rade.  Par  un  nouveau  miracle  , 
ajoute  Tacite,  il  fit  en  trois  jours  le  trajet 
âmmenfe  de  mer  qui  IcpareSinope  d'Alex.^n- 
drie.  Le  bruic  qui  s'éroit  répan.lu  que  le  dieu 
étoit  monte  de  lui-m3me  furies  vaiffeaux  de 
Ptolémée,  avoit  fans  doute  été  imaginé  par  le 
roi  de  Sinope  ,  qui  peut  -  être,  y  iit  porter 
fecrétement  li  i^atue  ,  afin  d'éviter  le  ref- 
fentiment  Je  fon  peup'e  ,  qui  paroiffoit  dif- 
pofe  à  fe  révQi.er. 
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Mais  je  crois  que  rhunjanitc  du  dati-  AfîiaîoMdu 
phin  le  rend  encore  plus  cher  a  ce  dieu,  «iauphm  pouc 
C'eft  le  feul  animal  qui  aime  l'homa-ie  ^^'""'^' 
pour  lui-même^  Parmi  les  animaux  ter- 
rtftres  ,  il  en  eft  qui  font  ennemis  de 
tous  les  hommes  ;  &c  les  plus  doux  n'ai- 
ment par  intérêt  que  ceux  qui  les  nou- 
riffent ,  &  avec  qui  ils  vivent.  Tels  (ont 
le  chien  ,  le  cheval  Se  l'éléphant.  Les 
hirondelles  qui  trouvent  dans  nos  mai- 
fons  tout  ce  qui  leur  eft  nécefîaire  ,  le 
logement  &  la  fureté,  fuyent  cependant 
l'homme  &  le  redoutent  comme  une 
bête  féroce  [j].  Le  dauphin  eii  le  feul 
animal  à  qui  la  nature  ait  infniré  poar 
Thomnie  certe  aiiedion  pure  ôc  deîiil- 
téreffée  ,  qui  félon  les  plus  vertueux  phi- 
lofophes  ,  fait  le  caraélere  de  la  véri- 
table amitié.  Sans  jamais  avoir  befoin 
d'aucun  Homme  ,  il  a  pour  tous  en 
général  une  égale  bienveillance  ,  &  il 
en  afecouru  plufieurs:  entr'autres  Arion 
dont  Thiftoire  fi  célèbre  eft  connue  de- 


[i]  Plurarque  a  déjà  parlé  affez  au  long 
de  l'ingratitude  des  hirondelles ,  Tom.  JX, 
p.  ^oz.  Il  eft  certain  que  cet  oifeau  ne  s'jp- 
priyoife  iamais  ,  &-  qu'on  ne  peut  l'éleyer  ni 
eja  cage ,  ni  en  yoliere, 

O  iv 
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tout  le,  monde.  Vous-même ,  mon  cher 
Aviflotime ,  vous  avez  rappelé  fort  à  pro-- 
pos  le  trait  d'Héfiode  ;  mais  vous  avez 
iailTé  le  rc'cit  imparfait  ;  après  avoir 
vanté  le  chien  dé  ce  poëte ,  il  ne  fal- 
loit  pas  oaDiicr  le  dauphin.  Car  après 
tout  c'étoit  un  indice  allez  foible  de  la 
part  du  -chien  ,  que  de  courir  en  aboyant 
avec  force  après  les  meurtriers  de  foa 
maître.  Mais  des  dauphins  ayant  trouvé 
auprès  de  N emée  un  cadavre  qui  Hottoit 
far  la  mer ,  ils  le  chargèrent  fur  leur 
dos  ,  le  portèrent  alternativement  ,  6c 
allèrent  le  dépofcr  au  promontoire  de 
Rhyum  ,  &  la  il  fut  reconnu  qu'il  avoit 
été  tué"  [il. 
H'noue  Aîyrtile  de  Lesbos  raconte  qu  Enalus 
i'Eiui.s.  d'Eolie  5  amant  de  la  fille  de  Pliinée  , 
laquelle  par  ordre  de  l'oracle  d'Amphi- 


[i]  le  récit  de  la  mort  d'Hcfiode,  8r  de 
la  calomnie  qui  en  fut  la  caufe  ,  eft  fort 
détciillé  dans  le  banquet  àes  fept  Sages , 
T.  I ,  p'  iS^-xSi;.  L'hiftolre  d'Arion  y  eft 
racontée  aulTi  fort  au  long  ,  &  d'une  ma- 
nière très-intéreffante  ,  depuis  la  page  277  , 
jufqu'à  la  page  283.  Px.hyum  étoit  un  pro- 
jnontoire  fltué  fur  la  côte  feptentrionale  du 
golphe  de  Corinthe. 
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trire  ,  avoit  été  précipitée  dans  la  mer 
par  les  defcendans  de  Penthilus  (1)  , 
s'y  jetta  après  elle  ,  &  fut  reçu  par 
un  dauphin  qui  le  porta  jufqu'à  Lef- 
bos  f  2].  L'aiTt;clion  qu'un  de  ces  ani-  D'imieanG 
maux  conçut  pour  un  jeune  homme  de  *^'^^^'*'^- 


[î]  Il  y  a  ici  dans  îe  texte  un  mot  qui  a 
^té  rendu  très-diverfement  p.ir  les  commen- 
tateurs. Xilandre  traduit  de  P enthidihus fax is ^ 
àes  rochers  Penthidiens  ,  Se  le  traducleur 
anglois  l*a  fuivi.  Amyot  a  mis  ,  par  les  filles 
de  Penrhee  i  mais  M.  de  Méziriac ,  dans  foa 
commentaire  fur  Ovide,  a  heureufement  cor- 
rige' cet  endroit  ,  &  a  prouvé  qu'il  falîoic 
lire  ,  par  les  filles  de  Penthilus.  Piutarque 
lui-même^  dans  le  banquet  des  fept  Sages, 
T.I  t  P'  ^S6,  raconte  que  ce  fut  par  les  con- 
ducleurs  de  la  colonie  Eolienne  que  la  fille 
^e  Phinée  fut  jetée  dans  la  mer.  Or  ces 
chefs  ,  au  nombre  de  huit ,  étoient  les  àeC^ 
cendans  de  Penthilus  ,  fils  niturel  d'Orefte 
&  d'Erigone  ,  qui  ,  après  avoir  régné  trois 
ans  à  Argos  ,  fut  cha.Té  du  trône  par  les 
Héraclides.  Paufanias,  L.  F,  c.  4_j  dit  qu^il 
fe  retira  dans  l'Achaie  ,  &:  que  de- là  il  alla 
conduire  lui-même  à  I-esbos  cette  colonie 
d'EolienS.  I  e  Myrtile  cité  par  Piutarque  , 
çfl,  félon  VofTius,  de  Hifi,  gr,  L.  III  ^ 
jp.   ^92  ,  le  même  que  Myrlile  de  Lesbos. 

[2]  Voyez  ce:te  même  hiiloire  ,  racontée 
«fvec  quelf^ues  diftérences ,  T»J,p.  z86 ,  6'c. 

O  V 
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Jafîbs  [f  ]  ,  ëtoit  fi  vive  qu'elle  fut  re^ 
gardée  comme  un  véritable  amour. 
Tous  les  jours  il  nageoit  &  jouoit  avec 
lui  fur  les  eaux  ;  il  fe  laiflbit  manier 
librement  ,  &  quand  le  jeune  homme 
mon  toit  fur  fon  dos  ^  Tanim.al ,  loin  de 
s'y  refufer  ,  le  portoit  avec  plaifir  par* 
tout  où  il  vouloit  aller  ^  éc  cela  à  la 
Vue  de  tous  ies  habitans  de  JaiTos  qui 
venoient  fouvent  far  le  bord  de  la  mer 
pour  être  témoins  de  ce  fpedacle.  Un 
jour  qu'il  furvint  une  pluie  violente 
accompagnée  de  grêle  ,  le  jeune  homme 
^Wiï^  de  delTus  le  dauphin  &  fe  noya. 
L'animal  l'ayant  chargé  fur  fon  dos ,  le 
porta  au  rivage  ,  s'y  jetta  lui-même,  fans 
vouloir  quitter  le  corps  ,  &  s'y  laiiTa 
mourir ,  croyant  qu'il  devoit  partager 
le  fort  du  jeune  homme  ,  dont  il  avoir 
^lï  quelque  forte  caufé  la  mort  [2.].  Les 

■w  ->- -■  ■' ■  ■     ■      ■  '     ■■■ 

[i]  Jaf^os  étoît  une  vilîe  âo  Carie ,  fituée 
flans  une  îie  du  même  nom. 

\x]  Voilà  encore  un  de  ces  récirs  qui  n'eft 
iqu'une  p^re  f  ble  ,  ninfi  que  le  f^i»"  lui'^ant» 
Plurarque  paroît  Favoir  fenti  ,  m.is  on  a  pu 
remarq-ier  en  p^is  ^'une  occilion  qu'il  avoit 
du  goil:  PO  !r  le  merveilleux  ,  g.>iir  lu  refte 
afT-^z  ordinaire  aux  anciens  écrivons.  Cette 
ïiiO-oire  a  a  fli  été  rapportée  très-au  long 
par  Elien  de  anlm>  X.  VI ,  c.  i^* 
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JalTiens ,  pour  perpétuer  le  fouvcnir  de 
cet  événement ,  mirent  depuis  fur  leur 
monnoie  la  figure  d'un  enfant  aflis  fur 
un  dauphin.  ^. 

Ce  récit  rend  croyable  ce  qu  on  ra- 
conte de  Céranus ,  tout  fabuleux  qu'il 
paroît.  Cctoit  un  habitant  de  l'île  de 
Paros  ,  qui  fe  trouvant  un  jour  à  By- 
fance  ,  vit  tirer  un  filet  où  il  y  avoit 
plufîeurs  dauphins  qu'on  fe  difpofoit  a 
tuer  ;  il  les  acheta  tous  &  les  mit  en 
liberté.  Peu  de  temps  après  ,  il  s'em- 
barqua ftir  une  galère  à  cinquante  ra- 
mes ,  où  étoient  plufîeurs  pirates.  Le 
vaifTeau  fit  naufrage  dans  le  détroit  qui 
fépare  les  îles  de  Naxos  &  de  Paros  : 
tous  les  autres  paflagers  périrent  ,  & 
lui  feul  il  fat  fauve  par  un  dauphin  qui 
le  prit  fur  fon  dos  Ôc  le  porta  dans  une 
caverne  de  l'île  de  Sicine  [i]  ,  que  l'on 
montre  encore  aujourd'hui  ,  &  qui  de 
fon  nom  s'appelle  Géranium.  On  croit 
■  I  I  I  .11.. 

[i]  Il  y  a  dans  le  grec  Sicynth: ^  nom  qui 
fi'ell:  pas  connu.  Xilandre  propofe  d'y  lire 
Cythne ,  &:  M.  Reiske,  Sicine  ,  petiie  île  de 
la  mer  Egée,  anciennement  appelée  Enoé, 
près  d'iiubee.  J'ai  adopté  cette  derni^'re  le- 
çon ,  parce  qu'i.  y  a  encore  dans  ce^te  par-» 
lie  de  mer  une  île  nouimée  Sicino. 

O  vj 
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que  c'eft  àe  lui  qu'ArclMloque   a  dît  î 

De  cinquante  mortels  abymés  fous  les  ûoti 
Céranus  eil  le  feiil  qui  Ibit  fauve  des  eaux. 

Lorfqu'il  mourut  ,  fes  parens  ayane 
brûlé  (on  corps  (lir  le  bord  de  la  mer  , 
il  parut  aupiès  du  rivage  un  grand 
nombre  de  dauphins ,  q  4-  ffmbloient 
écre  venus  pour  honorer  les  fijnëraiiles  ; 
car  ils  ne  fe  retirèrent  qu'après  que  la 
cérémonie  fat  achevée  [i]. 
TéL-maque,  Stcuchore  [i]  àh  qu  L'IyfTe  portoît 
fur  Ton  bouclier  l'image  d'un  dauphin  , 
ôc  voici  la  rai&n  qu'en  donnent  ,  au 
rapport  de  Crithéus  [3]  ,  les  habitans 
de  Zacinthe  [4],  Téiém^ique  fon  fils 
(étant   encore   dans  l'enfance  ,    tomba 


[î]  On  voit  avec  peine  de  pareils  traits 
^e  crédulité  dans  un  efprit  d'ailleurs  fi  ju- 
dicieux. Il  eft  vrai  qj'il  y  va  mettre  lui- 
même  un  corredif,  en  convenant  que  ces 
faits  font  fans  vraifemblance.  Mais  alors  ne 
vaijdroitil  pas    mieux   n*^  pas  les  rapporter? 

[x]  Poète  lyrique  _,  qui  vivoit  vers  la 
41'^  olvmpiqde  ,  dans  le  7-'  fieclc  avant  J.  C» 

l  ;]  Je  n'ai  trouvé  cet  écrivain  j  ni  dans 
VoiTiusj  ni  d.ins   Fabrici-js. 

f/^f  Voyez   fur  cetce  île  ce  qui  a  6ié  dit 

T.  XII,  p.  374, 
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dans  un  endroit  de  la  mer  alFez  pro- 
fond ,  d'où  il  fut  retiré  par  des  daa- 
pliins  c|ui  le  portèrent  a  bord.  Depuis , 
Ulyiîè  ,  en  reconnoiiFance  ,  fit  graver 
l'image  d'un  dauphin  fur  fon  anneau 
&  fur  fon  bouclier.  Mais  comme  je 
vous  avois  promis  ,  en  commençant  , 
^ue  je  ne  rapporteiois  aïKrune  fable,  & 
qu'en  parlant  des  dauphins  ,  je  me  fuis 
laifié  aller  ,  je  ne  fhis  comment ,  à  vojs 
conter  des  faits  fans  vraifemblance  , 
tels  que  ceux  (ïlJlyffe  &  de  Ceranus , 
je  me  condamne  moi-même  à  terminer 
brufquement  m.on  difcours. 

Akistotisme.  Maintenant  les  juges 
peuvent  prononcer, 

SoCLARUS  [i].   Il  y  a   long-temps  Conclvifioû. 
que  nous  difons  avec   Sophocle  : 

Vos  difcoLirs  oppofés  tendent  au  même  but. 

Car  fi  vous   rapprochez   les  raifonne* 


[i]  Je  foupçonne  qu'il  y  a  ici  une  erreur 
clans  le  nom  ,  &  qu'au  lieu  de  Soclurus,  il 
faut  lire  Optatus.  Nous  avons  vu  en  effet 
au  conimencemenc  que  ce  dernier  avoir  été 
choifi  pour  juge  du  différent ,  comme  aymt 
une  égale  connoilTançe  de  la  chaiTe  Se  de 
ih  pêvlie. 
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mens  dont  vous  avez  fait  ufage  lun  & 
Tautre  ,  vous  aurez  combattu  avec  le 
plus  grand  avantage  ,  ceux  qui  veu- 
lent refufer  aux  animaux  la  raifon  & 
Fintelligence, 


^J^—i ^g^l^,g»ipijj.~^— ^^v» 
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E  traité  roule  fur  la  même  matière 
que  le  précèdent  ;  mais  Plutarque  lui  a 
donné  une  forme  plus  neuve  &  plus  pi- 
quante^ quoiquà  la  vérité  un  peu  exagé- 
rée. Il  eji  vrai  que  le  Philojophe  na 
fait  par-là  que  rendre  plus  Jinfble  le 
but  moral  quil  fe  propofe.  Il  veut  prou- 
ver que  les  animaux  font  doués  de  rai-" 
Jon  ,  &  qu*ils  font  même  de  cette  faculté 
lin  meilleur  ufage  que  la  plupart  des 
hommes  -,  &  pour  cela  il  m  t  enfcene, 
d\in  côte  TJ'yffc ,  le  plus  célèbre  des  an- 
ciens hilros  par  fa  prudence  &  fon  ha^ 
hileté  ;  &  de  C  autre  ,  un  de  ces  Grecs , 
jwtr  les  broyages  empoifonnçs  de  Circi 
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avo'unt  changés  en  btus.  Ce  neft pas  en- 
core  ajjh'^  ;  il  a  chotfi  celui  des  animaux 
qui  pajje  pour  le  plus  vil  &  le  plus  mépri- 
fable ,  le  pourceau,  Ccjî  ainjique  Boileau , 
quand  il  veut  établir  que  ïhomms.  ejî  le 
plus  Jot  des  animaux^  le  met  en  parallèle 
avec  Hâne^  quon  regarde  comme  le  plus 
fiupide  de  tous^  &  lui  fuit  conclure  que. 
thomme  non  plus  que  lui  nefi  quune 
béte.  Les  difcours  que  Plutarque  prête 
à  l'animal  quil  fait  parler  ^  paroîtroicnt 
beaucoup  trop  relevés  pour  un  pareil 
animal^  &  ferolent  par  confêquent  loin 
de  la  vraijemhlance  ,  fi  on  ne  fe  jouvje^ 
noit  que  ce  pourceau  qui  raijonne  avec 
tant  de  juficffc ,  étoit  autrefois  un  homme 
inflruit^  ê*  qu\l  cônfcrve  fous  fa  nou- 
velle forme  les  connoil^ances  &  les  lu^ 
mieres  quil  avait  ddns  fou  premier  état. 
Il  ne  fe  ' cprttent^\ pas  ^(faitriluier  aux 
animaux  une  ame  raifjnnable  ,  &  de 
régaler  en  tout  à  celle,..des  hommes  ^  il 
va  beaucoup  plus  loin  ,  &  adjuge  fans 
façon  aux  héies  la  préférence  jur  Pefpece 
humaine.  Far  une  fuite  de  raifonnc- 
mens  très'phihjophiques.  fur  la  nature 
des  pafjlon'!  ^  é  fur  !eurs  differintesef" 
peces  ,  par  la  comparaifan,  des  facultés 
naturelles  aux  animaux  9  &  diS  qualités. 
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qui  font  dans  l'homme  le  fruit  de  ré- 
ducat Lon  &  de  V habitude ,  il  pntend  éta-^ 
blir  que  Ls  premiers  ne  connoifjent  point 
une  foule  de  pajfwns  mauvaijcs  qui  déf-* 
honorent  l'ejpece  humaine  ,  quils  jont 
plus  chafles ,  plus  tempèrans  ,  moins 
efclaves  que  les  hommes  des  Jens  &  de 
la  volupté  ;  quils  nont  que  des  goûts 
fondés  Jur  la  nature ,  quils  ignorent 
ces  btjùins  factices  que  les  hommes  fc 
créent  Jans  cejjl  ,  pour  réveiller  leurs  fa^' 
cultes  lifées  par  des  jouijjlinces  trop  f ré- 
'quenti^s  ,  qu'enfin  les  animaux  donnent 
aux  hommes  des  exemples  admirables 
de  fagejfe    &  de  vertu. 

Ce  traité^  comme  on  le  voit  par  ce 
fimple  expofé^  cf  auJJI  en  forme  de  diw 
logiis.  Les  trois  interlocuteurs  Jont  Vl-yf- 
fe ,  Grylius  ,  nom  qui  en  grec  fignific 
pourceau  ,  &  Circé  qui  ne  paroît  qiiun 
infant ,  &  qni  fe  retire  auJJî-tât  pour 
îaijfer  à  Grylius  toute  Uberîé  de  dire  foti 
fentlment  à  UiyjTe  ,  fur  la  propcfition 
que  ce  prince  va  lui  faire  de  reprendre 
la  forme  humaine. 

Le  poète  Rouf  eau  ^  dans  fon  ode  au 
marquis  de  Lafare  ,  femble  avoir  cm- 
prunté  plufieurs  idées  de  Fhitarque,  Il 
compare  l'homme  Jàuyage^  quil  ne  dif 
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ûngue  guère  de  la  brute  ^  à  Chqmmt 
policé^  Ù  donne prefque  la  préférence  à 
l*injîinci  grojjier  &  barbare  qui  conduit 
le  premier,  fur  une  î ai fbn  pervertie  qui 
égare  le  Jecond,  Mais  ces  fortes  de  rai- 
Jonncmcns  ,  même  en  ny  conjîdérant 
que  la  vérité  morale  dont  ils  font  fuf- 
ceptibles ,  manquent  toujours  de  juflejfe, 
JJabus  que  les  hommes  font  des  lumières 
d'une  raifon  dejîinèe  à  les  conduire ,  ne 
prouve  certainement  pas  quils  [oient 
inférieurs  aux  animaux  qui  nabufsnt 
point  des  facultés  naturelles  dont  ils 
fuivent  Clnflinâ.  Cet  abus  au  contraire 
ejî  une  preuve  &  un  effet  de  leur  liberté, 
il  tient  à  cette  perfeclibilité  qui  e[î  une 
fuite  nécefdire  de  leur  nature.  Quelques- 
fois  elle  Us  égare ,  parce  que  des  paf- 
fions  impériaijes  contrarient  les  confeds 
de  la  raifon ,  &  la  forcent  au  filence* 
Mais  aujfz  elle  ejl  en  eux  le  principe 
fécond  des  plus  grands  talens  ,  Ù  des 
yertus  les  plus  cjîimahUs^ 

Gardons-nous  donc  fur  la  fol  de  queU 
ques  argumens  plus fpécieux  que  folides  ^ 
de  dégrader  le  plus  beau  don  que  le 
Créateur  ait  fait  à  t homme.  Sachons, 
m^ fur er  t intervalle  immenfe  quil  a  mis 
entre  nous  &  les  animaux ,  de  quelque 
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nature  quon  fuppofc  le  principe  qui  les 
fait  agir,  Lorjqiie  nous  faifons  de  ces  êtres 
fi  inférieurs  à  nous  ,  r objet  de  nos  fpè- 
\  culaîions  philofophiques  ^  que  ce  ne  fait 
{jamais  pour  les  élever  au  dejfus  de 
(homme ,  ni  même  pour  les  lui  égaler  , 
mais  feulement  pour  en  tirer  des  appli-^ 
cations  morales ,  Çf  des  leçons  de  fageffc 
pour  t homme  qui  ahufe  de  fes  lumières^ 
Enfin ,  dit  le  phyficien  de  Nuremberg 
dans  fes  lettres  déjà  citées  ^  P*  9*  «^^ 
i>  même  quen  ohfervant  la  fîruÊlure  in^* 
p  térïcure  du  corps  des  animaux ,  nous 
»  appercevons  des  rapports  d'organeà 
i>  qui  fervent fouvent  à  nous  éclainr fur 
I»  la  flruclure  &  Vufage  des  parties  de 
f>  notre  propre  corps  ;  awfi  en  objèrvant 
»  ies  atlions  produites  par  la  jenfihïhté 
I»  qrîils  ont  ainfi  que  nous ,  on  peut  ac* 
•9  quérir  des  lumières  fur  le  détail  des 
»  opérations  de  notre  ame^  relativement 
»  aux  mêmes  fenfations  s-i.  En  bornant 
leurs  recherches  à  ce  double  objet,)  la  mé- 
taphypqiie  &  la  morale  pourront  tirer  de, 
l'obfervation  des  animaux ,  d^s  confidé- 
rations  utiles  ,  propres  à  éclairer  &  à 
injlruire.  ks  hommes. 


^^^^#^iillft^^^  ^^ 
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DIALOGUE. 

-    CiRCÉ,  Ulysse,  Grillus  [i]. 

triyîTej^e-  |^  jiYSSE.  Je  Croîs,  Circé  , avoir  co^n* 
^^sî^lnàl'c  W'^^  &  retenu  ce  que  v<;iis  venez  de  me 
la  forme  hu-  dire.  Maîs  je  voudrois  bien  favoir  fi 
Grc«  qu'elle  pa™i  CCS  liommes  que  vous  avez  meta- 
a  changes  en  xnorphoies  cn  loups  ÔC  en  lions  ,  il  s'y 
trouve  quelques  Grecs. 

ClPXÉ.  Oui ,  mon  très-cher  UlyfTe^ 
&  plufieurs.  Mais  pourquoi  me  faites* 
vous  ceae  queilion  > 


bêces. 


[  I  ]  J'ai  déjà  dit  que  ce  nom  fignifie 
pourceau  ;  &:  Plutarqtie  l'a  donné  s  cet  in« 
terlocuteur  ,  parce  qu'il  avoic  été  change 
en  pourceau. 
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UlY5SE.  Ced;  que   je  penfe  que   je 
me  ferois  un  honneur  infini,  auprès  des 
Grées ,  fi  je  pouvois  obtenir  de    votre 
eomplaiiance  qu'ils  reprifient  la  forme 
humaine  ,   au  lieu  de  les  laifTer  vieillir 
fous  cette  figure  d'animaux  fi  contraire 
à    leur  nature  ,  &  dans   un  genre  de 
vie  fi  milërabie  &  li  honteux. 
'   CiRCÉ.  Cet  homme  efl  fi  déraifon- 
tiable   qu'il  veut  que   fon  ambition  foit 
nuifible ,  non-feulement  a  lui-même  & 
à  fes  compagnons ,  mais  encore  à  ceux 
qui  ne  l'intérefTent  en  rien. 

Ulysse.  Voilà  encore  ,  Circé  ,  de 
ces  breuvages  empoifonés  dont  vous 
cherchez  a  troubler  ma  raifon  [i]  ;  & 
vous  m'auriez  bientôt  changé  en  béte  , 
fi  je  pouvois  me  laifî'er  perfuader  que 
c'eil:  un  malheur  de  paiTer  de  l'état  de 
bête  a  celui  d'homme. 

CiRCÉ.  Eh  !  quoi  n'avez-vous  pas  fait 
à  votre  égard  quelque  chofe  de  pire  > 
vous  qui  renonçant  à  une  vie  immor- 
telle &   exempte  de   vielllefTe,  que  je 


[i]  Le  texte  dir,  un  breuvage  de  paroles  y 
par  allufion  aux  breuvages  empoifonés  dont 
Circé  fe  fervoit  pour  changer  en  bêtes  ceu:$ 
qui  venoient  dans  fon  île. 


334.    Que    les    bêtes 

W^  vous  ofFrois  de  partager  avec  moî ,  alleïl 

avec  tant  d'empreflement  ,  à.  travers! 
mille  maux  ,  retrouver  une  femme  mor- 
"  telle ,  &  fans  doute  déjà  vieille.  Ecl 
pourquoi  ?  afin  d'être  plus  célèbre  & 
plus  eftimé  que  vous  ne  Têtes.  N'eft- 
ce  pas  ,  pour  un  bien  chimérique  9  fa^- 
crifier  un   bonheur  réel  > 

Ulysse.  Je  veux  bien  ,  Circé  ,  en 
convenir  avec  vous  ;  car  a  quoi  bon 
difputer  fi  fouvent  fur  une  même  chofe  t 
mais  accordez-moi  ,  je  vous  en  con-, 
jure  ,  la  liberté  de  ces  Grecs. 
^.  ,  ClRCÉ.  Non  ,  par  Hécate  ,  îe  ne 

Circc   met  i        i  /-  i  ^     .       ■' 

|)our  condi  ne  VOUS  1  accordcrai  pas  Ii  légèrement  ; 
«on  qu'îis  y  Ç3J,  ^g  ^ç  ç^j^^  ^^^  ^çg  hommes  ordi- 
ionfenuront.        .  i^»  l      j     j  j        i 

naires.  U  abord  demandez-leur  vous- 
même  ,  s'ils  le  veulent  :  &  s'ils  le  re- 
fufent ,  employez  votre  éloquence  k  le 
leur  perfùader.  Si  vous  n'y  parvenez 
pas  ,  &  que  vos  raifonnemens  échouent 
contre  les  leurs  ,  convenez  alors  que 
vous  avez  pris  un  mauvais  parti  ,  & 
pour  vous-même  &   pour  vos  amis. 

Ulysse.  Pourquoi  ,  divine  Circé  , 
vous  moquer  ainfi  de  moi  ?  Comment 
pourroient-ils  parler  raifon  ou  l'enten- 
dre ,  tant  Qu'ils  feront  ânes ,  pourceaux 
&  lions  >  ' 
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CiRCÉ.  Soyez  tranquille  fur  ce 
point ,  6  le  plus  ambitieux  des  hommes  ! 
je  vous  les  préfenterai  très-capables  de 
vous  entendre  &  de  raifonner  avec 
vous.  Ou  plutôt  il  fufîira  qu'un  feul 
réponde  pour  tous.  Tenez  ,  difputea 
avec  celui-là. 

Ulysse,  Mais    fous   quel    nom   lui 
adrefTerai-je  la  parole  ?   Quel  homme 
çtoit-ce  avant  fa  métamorphofe  ? 
î    CiRCÉ.  Qu'eft-ce  que  cela  fait  à  la 
chofe  ?  Appeliez  -  le  Gryllus  ,  fi  vous 
voulez.  Mais  je  me  retire  ,  afin  que  par 
égard  pour  moi ,  il  ne  parle  pas  contre 
fa  penfëe. 
Gryllus.  Bon  jour ,  Ulyiïè. 
Ulysse.  Je  te  faluc ,  Gryllus. 
Gryllus.    Que   veux-tu  favoir  de 
nous  ? 

Ulysse.  Je  fais  que  vous  avez  été 
hommes  ,  &  j'ai  pitié  de  vous  voir  tous 
dans  cet  état.  Mais  il  efl  naturel  que 
Je  m'intérefTe  encore  davantage  k  ceux 
d*entre  vous  qui  étiez  Grecs  ,  &  que  je 
vois  tombés  dans  un  pareil  malheur. 
J'ai  donc  fupplié  Circé  de  donner  la 
liberté  à  ceux  d'entre  vous  qui  la  défi- 
reroient ,  de  leur  rendre  leur  première 
foime  ,  &  de  les  renvoyer  avec  moi. 
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Grvîîos  é       Gryllus.  Tai-toi ,  UlyfTe  ,   &  n'en 
faritanc  à  ù.  ^^^  P^^  davantage.  JN'ous  avons  tous  un 
jptopoficion.  Ibuveraln    mépris    pour  toi  ,    &    nous 
voyons  combien  on  a  eu  tort  de  te  faire 
paiTer  pour  le  plus  fage  &;  le  plus  habile 
des  hommes,  toi  qui  crains  de  changer 
de  mal  en  bien  ,  &  qui  te  montres  auffi 
imprudent  q'ie  ces  enfans  qui  rejettent 
les  remèdes  lalutaires  que  les  médecins 
leur  préfentent  ,  &:  fuyent  les  fciences 
qui  éclaireroient  leur  raifon  &  leiir  inf- 
pireroient  la  fagefTe. Toi,  de  même,  tu 
as  ref.iie  de  changer  de  nature  ,    &  tu 
trembles   encore  ,  tu  fiifTonnes  d'hor- 
reur ,   dans  la    feule  penfée    qu'en   vi- 
vant  avec    Circé  ,  elle    pourra  ,    fans 
que   tu  t'en  doutes   ,  faire    de  toi  un 
pourceau  ou  un  loup.  Et  tu  veux  nous 
perfuader    après   cela    de    renor-cer    à, 
l'abondance     dont    nous     jouiiîons    ,, 
d'abandonner  celle  qui  nous  la  procure , 
&   de   nous  embarquer   avec   toi  après. 
avoir  repris  la  nature  d'homme ,  c'eft^ 
à-dire  ,    de  l'animal  le  plus  miférable^ 
Ulysse.  Je  le  vois  ,    Gryllas  ,  le 
breuvage  que  Circé  t'a  fait  prendre  ,  t'a:l 
oté  non-feulement  la  forme  humaine,  ? 
mais    encore    le    raifonnement.  Il  t'a 
rempli  la   tête  des    opinions   les   plus 

abfurdesj^ 
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ahfjrdes  ,  &  les  plus  dépravées.  Pest- 
érre  aiifTi  qu'accoutumé  au  nouveau  corps 
<]iie  tu  animes  ,  le  plaifir  qu'il  ce  fait 
éprouver  ,   enforcelle  ton  efprit, 

GrylluS.  Ce  n'eft  ni  l'un  ni  l'autre  y 
grand  roi  des  Céphaleniens.  Mais  fi  tu 
veux  entrer  en  difcullion  ,  plutôt  que 
de  dire  des  injures ,  commue  nous  avons 
l'expérience  des  deux  genres  de  vie  , 
tu  feras  bientôt  forcé  de  Convenir 
que  nous  avons  raifon  de  préférer 
celui-ci. 

Ulysse.  Je  fuis  tout  prêt  a  écouter 
vos  raifonnemens. 

Grylius.  Et  nous  a  te  les  faire.  Et  ,  ^^'  .^^'"^ 

,,   ,         -  .  des   animaux: 

d  abord,  commençons  par  ces  vertus  qui  meiiîems 
infoirent  a  l'homme  tant  de  fierté  ,  &  lueceikscics 

^  T    r         II         '\   r  -     r    r       >   '  hommes, 

par  lelquelles  il  lé  croit  ii  luperieur  aux 
animaux  -,   telles  que  la  juftice,  la  pru- 
dence &:  le  courage.  Réponds-moi  donc, 
0  le  plus    fage   des    hommes  !  Je   t'ai 
ntendu  dernièrement  raconter  a  Circé 
^ue  dans  le  pays  des  Cyclopes  ,  le  fol 
?11:  fi  bon  &  fi  fertile  ,   que  fans   être 
amais  labouré  ,  ni  enfemencé  ,  il  pro- 
duit de  lui-même  toutes  fortes  de  fruits,    q^^,^   ^ 
^h  bien  !  dis-moi ,  le  crois-tu  préférable  io6,'  &c, 
lu  terrain  âpre  &  montueux  d'Ithaque  , 
pi  n'eil:  bon  qu'à  nourrir  des  chèvres  \ 
Tome  XIIL  P 
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qui ,  après  plufieurs  façons ,  après  des 
foins  continuels ,  ne  donne  à  ceux  qui 
le  cultivent  que  des  fruits  maigres  ,  en 
petit  nombre  &  de  nulle  valeur  > 
L'amour  de  ton  pays  te  fera-t-il  trahir 
ta  penfée  ? 

Ulysse.  Il  faut  être  vrai.  Taime  , 
je  chéris  bien  plus  les  lieux  qui  m'ont 
vu  naître  ;  mais  je  prife  davantage  ce 
pays-là. 

GryLLUS.  Ainfi  le  plus  prudent 
ées  hommes  penfe  qu'il  y  a  des  chofes 
qu'il  faut  eiHmer  &  louer  ,  &  d'autres 
qu'il  faut  aimer.  Sans  doute  que  tu  diras 
auiïi  qu'il  en  eft  de  l'ame  comme  du 
fol  j  &  que  la  meilleure  eft  celle  qui 
fans  culture  produit  les  fruits  fpontanés 
de  la  vertu, 

Ulysse,  Je  veux  bien  encore  te  l'aC' 
corder. 

GrYLLUS.  Tu  conviens  déjà  que 
l'ame  des  animaux  eft  naturellement 
plus  parfaite  ,  plus  propre  à  produire 
la  vertu.  Car  fans  inftruAion  ,  fans  in 
fiuence  étrangère  ,  comme  un  terrain 
qui  n'eft  ni  labouré  ,  ni  femé  ,  elle 
porte  &  fait  croître  d'elle-même  l< 
vertu  qui  leur  convient. 

Ulysse,  Et  quelle  eft  donc  ,  mot\ 
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cher  Gryllus,  la  vertu  dont  les  ani- 
maux font  doués  ? 

Gkyllvs.   Demande   plutôt  s'il  en  Le  courage 

çîï:  une    feule   qu'ils   n'ayent   pas  k  un*^     naturel 

plus  haut  degré   que  le   plus   lage  des 

hommes.  Commençons  ,  fî  tu  le  veux  y 

par    le    courage  dont   tu   te  glorifies 

tellement  ,   que  tu  foufFres   fans  honte 

qu  on  t'appelle  ,   le  hardi  ,  le  preneur 

de  villes  :    tandis  que  c'eft  par  des  rufes 

5c  des  artifices  que  tu  as  ,   6  le   plus 

)erfide  des  hommes  !  triomphé  de  gens 

impies  qui  ne  fa  voient  faire  la  guerre 

[u'avec  franchife  &  avec  honneur  ,  qui 

gnoroient    le   menfonge  &c  la  fraude. 

Dt   cependant   tu    donnes   le  nom  de 

ertu  k  ta  fourberie ,  qualité  odieufe  que 

a  vertu  ne  connoît  pas.  Tu  as  vu  les 

nimaux  combattre  foit  entr'eux  ,  foic 

vec  les  hommes  ;  ils   n'emploient   nî 

afe  ,  ni   adrefle  ;  ils  fe    battent  ou- 

ercement  avec  une  pure  confiance  en 

îurs  forces  ;    ils  fe  défendent  avec  un 

rai    courage  ,  &    cela  ,  fans  que  la 

n  les  appelle  au  combat ,  fans  qu'ils 

yent    a   craindre  d'être   punis  ,    s'ils 

bandonnent  leur  pofte   :    c'eft   parce 

u'ils  rougiroient  d'être  vaincus  ,  qu'ils 

{battent  iufquà  la  dernière  extrémité  ^ 
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pour  refter  invincibles.  Lors  même  qu'ils 
font  les  plus  foibies  ,  ils  ne  fe  laiffenc' 
pas  vaincre  ,  &  fans  perdre  courage,  ils 
meurent  en  combattant.  Piufieurs  me- 
irie  ,  fur  le  point  de  mourir  ,  rafTem- 
bîent   dans    quelque  partie  du  corps  , 
tput  ce  qu'ils  ont  de  courage  &  de  force, 
réfiftent  autant  qu'ils  peuvent   à  celui 
qui  les  tue  ,  s'élancent  encore  contre  lui 
en    frémiiiant    d'indignation  ,   jufqu'k 
c^  que  leur  force  ,  femblable  a  un  feu 
qui  s'éteint  ,    foit  totalement  amortie. 
Supplier  fon  ennemi  ,   avoir  recours  à 
fa    compa/ïion  ,  ou   s'avouer    vaincu, 
ce  font  des  bafïefTes  inconnues  aux  ani- 
maux. On  ne  voit  jamais  un  lion  ,  ni 
un   cheval ,  s'afTervir   lâchement  à  des 
animaux  de   leur   efpece  ;   comme   un 
Komme  fe  rend  efciave  d'un  autre  ,  & 
vit  fans  peine  dans  la  fervitude  ,  c'efl- 
k-dire  ,  dans    la  lâcheté.    Ceux  qu'on 
prend  dans  des  piégçs ,  ou  par  furprife  , 
s'ils  font  déjà  grands  ,  refufent   toute 
nourriture  ,  6c  aiment  mieux  fe  îaiiTer 
mourir  de  faim  &   de  foif  que  de  vivre 
dans  l'efclavage.  Pour  ceux  qu'on  prend 
tout  petits  ,   comme    leur  âge   tendre 
Içs  rend  .flexibles  a  toutes  les   impref^ 
fions  qu'on  veut  leur  domier  ,  on  les 


cicê  dans  L.s 
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féduit  par  mille  amorces  ,  on  les  en- 
foicelle  par  des  appâts  trompeurs  ,  par 
une  vie  molle  &  délicate  abrolumenc 
contraire  à  leur  nature  ,  &  l'on  par- 
vient enfin  à  ce  qu'on  appelle  les  ap- 
privoifer,  c'eft-a-dire,  a  Us  efFéminer^ 
à  leur  ôter  leur  fierté  naturelle. 

On  voit  évidemment  par-la  que  le  H  ^(i  fsc 
courage  eft  inné  aux  animaux  ,  mais  J.|^®^^ 
que  la  confiance  &  la  hardieffe  ne  font 
pas  naturelles  à  Thommc.  Vous  pouvez  ^ 
grand  Uly fTe,  vous  en  convaincre  par  ce 
raifonnement.  Dans  les  animaux  les 
deux  fexes  ont  reçu  de  la  nature  une 
égale  force.  La  femelle  ne  le  cède  point 
au  mâle  ,  foit  qu'il  s'agifTe  de  fupporter 
les  fatigues  qu'exigent  leurs  belbins  , 
foit  qu'il  faille  combattre  pour  iadéfenle 
de  leurs  petits.  Vous  avez  entendit 
parler  de  la  laie  de  Crommyon  ,  qui 
donna  tant  de  peine  à  Tliéfce  [i]  *,  du 


[i]  Cette  laie  ,  qui  fdifo'c  fa  demeure  à 
Crommyon,  bourg  nrué  aux  confins  du  ter- 
vitoiie  de  Corinthe  8c  de  celui  de  Mégare, 
ravageoic  les  campagnes  volilnes.  Théféâ 
entreprit  d'en  délivrer  le  pays  ^  tk  y  vCuC- 
fit.  La  fable  dit  qu'elle  fut  la  mère  du  i'an- 
gller  de  Calydon  y  tué  par  Mélcagre.  IJi-.ns 
la  vie  de  Théiee  ,Plutarque parie  à'vne  femate 

F  iij 
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fphînx  qui  occiipoit  tout  le  pays  {Ttué 
au  pieds  du  Mont  Phicius  [i]  ;  &:  qui 
lî'aiiroit  eu  qu'une  vaine  reiTource  dans 
la  fineffe  &  robfcuirité  de  fes  énigmes, 
s'il  n'eut  furpafie  les  Thébains  en  force 
&  en  audace.  Dans  ce  même  canton  étoit 
le  renard  de  Telnieffe  [i]  -,  cet  anima^ 


qui  habitoît  dans  ce  lieu  ,  &  qu'il  nomme 
Phage,  L'-quelle  Te  proftituoit  à  tous  venans  ^ 
&  ne  vivoit  que  de  meurtres  &  de  brigan- 
dages. ThéCée  la  fit  mourir.  Peut-être  que 
fes  mœurs  corrompues  avoient  dojmé  lieu 
à  l'hiftoire  de  la  laie. 

[i]  Le  fphinx  &  Ton  énigme  font  afTesç 
connus.  Paufanias  ,  X.  JX ,  c.  léy  die,  d'a- 
près une  tradition  ancienne  y  que  c'étoit  un 
chef  de  pirates  ,  qui ,  ayant  débarqué  à  An- 
thedon  ,  &  exercé  fes  brigandages  fur  cette 
côte  ,  fe  rendit  maître  de  la  montagne  voi- 
fine  ,  &  fut  enfin  tué  parCSdipe. 

[2]  îl  y  avoit ,  dît  Paufanias,  ibiJ.  c,  iç  ^ 
aux  environs  de  Thebes  un  renard  envoyé 
par  Bacchus ,  dont  les  Thébains  avoient  mé- 
prifé  la  divinité  ,  ou  ,  fuivant  Ovide  à  la  fin 
du  7'  livre  de  fes  métamorphofes  ,  par  Thé- 
mis  ,  irritée  contre  ce  peuple.  Cet  animal 
y  faifoit  les  plus  grands  ravages  -,  &  les 
Thébains,  par  une  fuperftition  horrible  ,  lui 
expofoient  tous  les  mois  un  de  leurs  enfans. 
Céphaje ,  mari  de  Procris ,  prêta  à  Amphi- 
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fi  pernicieux  ,  &  tout  près  de  -  là  le 
Urpent  qui  combattit  à  Delphes  con- 
ne  Apollon  au  lûjct  de  Toracle  [i]. 
Votre  chef  Agameninbn  nViCcepta-t-il 
pas  la  jument  Ethë  ,  que  lui  donna  un 
habitant  de  Sicyone  pour  ie  difpenfer 
d'aller  à  la  guerre  ?  &  en  cela  il  fie 
fagement  de  préférer  a  un  homme  lâche 
.une  jument  courageufe  [i].  Et  toi-même 


tryon^  pour  lui  donner  la  chaffc  ,  un  chien 
fameux  ,  nommé  Léîaps ,  que  fa  femme  avoit 
reçu  de  Diane.  Au  moment  où  le  chien  al- 
loit  faifir  le  renard,  ils  furent  l'un  &z  l'autre 
changés  en  pierres. 

[i]  La  fable  du  ferpent  Python  cfr  ra- 
contée diverfement  par  les  anciens  myrho- 
iogifVes.  La  tradition  que  Plutarque  fuit  ei\ 
celle  d'Apo'lodore,  qui  dit  qu'Apollon  ayant 
appris  de  Pan  l'art  de  la  divination  alla  à 
Delphes  dans  le  temps  que  la  DéciTe  Thé- 
mis  y  rendoit  des  oracles.  Le  ferpent  Py- 
thon ,  qui  gardoit  la  porte  du  temple  ,  lui 
en  ayant  refufé  l'entrée  ,  Apollon  le  tua  à 
coups  de  flèches  ^  &  f c  rendit  maître  du 
temple.  L'opinion  la  plus  commune  ,  dit 
Paufanias  ,  L.  X,  c.  6" ,  eft  qu'Apollon  tua 
à  coups  de  floches  un  liomme  qui  exerçoit 
des  brigandages  aux  environs  de  Delphes, 
&  qui  empêchoit  le  concours  de  ceux  qui 
venoient  y  faire   àes  facriFices. 

[2]  Vovez  T.  I ,  P.   iGG. 
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n'as-tii  pas  foiivent  vu  des  panthères  & 
des  lionnes  qui  n'ëtoientpas  inférieures 
à  leurs  maies  en  force  &  en  eourage  ? 
au  lieu  que  ta  femme  Pénélope,  pendant 
que  tu  fais  la  guerre  ,  fe  tient  tranquil- 
lement chez  elle  au  coin  de  fon  feu  , 
fans   ofer    tenter    contre    ceux   qui  la 
ruinent  elle  &  fa  famille  ,  ce  que   de 
fimples  hirondelles  font  pour  leur  défenfe. 
Cependant    elle    eft  Spartiate.   Et  que 
feroit-ce  donc  des  femmes  de  Carie  ou  d« 
Méonîe    [i]  ?  On  peut  conclure  de-là 
que  le  courage  n'efi  pas  une  vertu  na- 
turelle a  l'efpece   humaine  ;  autrement 
il    feroit   commun  aux  femmes.  Votre 
valeur   forcée  par    les  loix    n*e{l    pas 
volontaire  de  votre  part  ;    elle    obéît 
fervilement  aux  ufagcs ,  aux  opinions  , 
a  la  louange  &  au  blâme  ,  motifs  qui 
tous  vous  font  étrangers  :  elle  eft  TefFet 
des  encouragemens  qu'on  vous  donner 
&  lorfque  vous  fupportez  des  travaux^ 
que  vous  bravez    des  périls  ,  ce  n'efi 
pas  le  courage  qui  vous  y  anime  ,  c'eft 


[i]  Les  peuples  de  i'Afie  mineure  étaient 
connus  par  leur  rnoleîfe.  Voyez  en  particu- 
lier ce  qui  a  été  dit  des  Carieiis. 
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là  crainte  de  plus  grandes  peines» 
Comme  parmi  tes  compagnons ,  le  piu,« 
diligent  làifit  la  rame  la  plus  icgere  , 
«on  parce  qu'il  en  fait  peu  de  cas  ^ 
mais  pour  éviter  d'en  avoir  une  pins 
pelante  :  de  même  celui  qui  endure  des 
coups  ,  pour  n'être  pas  bleiré  ,  ou  qui 
fe  m;et  en  défenfe  contre  un  ennemi 
par  la  crainte  d'être  maltraité  ou  tué  , 
n'efl  pas  brave  contre  le  danger  ,  mais 
il  redoute  ces  dernières  peines.  AinU 
votre  courage  eil  une  timidité  prudente^ 
&  votre  hardieffe  une  crainte  accom- 
pagnée de  cette  adreffe  qui  vous  fait  évi- 
ter un   péril   par  un  autre. 

En  un  mot  ,  fi  vous  vous  croyez  p^^^  ,eïe. 
plus  braves  que  les  animaux  ,  pourquoi  ver  1?  coura- 
vos  poètes  comparent-ils  ceux  d  entre  J^^,  ^  ^^^  j^ 
vous  qui  combattent  le  plus  vaillamment  conî.pate    x 

^     \  '         \     j        \  •>    celui ^«i -iJÙ* 

contre  leurs  ennemis  -,  a  des  loups  ,  a  ^^^,^^ 
des  lions  ,  à  des  fangliers  en  furie  ?  <k 
qu'aucun  que  je  facbe  ,  n'a  encore  com- 
paré la  foice  d'un  lion  ou  d'un  fanglier 
à  celle  de  l'homme  ?  mais  fans  doute  ^ 
comime  dans  leurs  exagérations  poéti- 
ques ,  ils  difent  de  ceux  qui  (ont  légers 
k  la  courfe  ,  ou  qui  ont  une  beauté 
diftinguée  ,  que  leurs  pieds  font  pte 
vices  que  le  vent ,  ou  qu'ils  rellembicut 

P  T 
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aux  dieux  ,  de  même  pour  relever  le 
courage  des  braves  combattans  ,  ils  les 
afTmiilent  à  ce  qu'il  y  a  dans  la  nature 
de  plus  courageux.  La  caufe  de  cette 
fupériorité  vient  de  ce  que  le  cours  ge 
étant  comme  la  trempe  &  le  fil  de  Tame  , 
les  animaux  dans  leurs  combats  ,  l'em- 
ploient toute  fimpîe  &  toute  pure  : 
au-lieu  que  chez  vous  ,  tempérée  par  le 
raifonnement ,  comme  le  vin  Tefl:  par 
Feau  ,  elle  cède  aux  dangers  ,  &  vous 
manque  dans  l'occafion.  Il  y  a  même 
parmi  vous  des  gens  qui  prétendent 
qu'on  ne  doit  jamais  ,  en  combattant , 
fe  lailTer  aller  à  la  colère  ,  m.ais  que 
mettant  à  l'écart  cette  pafTion  bouillante, 
ïl  faut  conferver  fa  froide  raifon.  Ma- 
xime vraie  ,  quand  il  s'agit  de  pourvoir 
à  fa  fureté  ,  mais  qui  eft  celle  d'un 
lâche  ,  quand  il  faut  déployer  toute  fa 
force  contre  un  ennemi  [i].  N'eft-iî 
pas  abfurie  de  reprocher  à  la  nature 
qu'elle  ne  vous  ait  point  armé  d'ai- 
guillons ,   qu'elle    vous  ait    réfufé    des 

[i]  Avec  la  pen-nÂifion  de  Gryllus,  il  n'eft 
pas  d'occafîoii  où  dans  le  combat ,  celui 
qui  conferve  ion  fang-froid,  n'ait  un  grand 
avantage  lur  l'ennemi  qui  s'emporte. 
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dents  &  des  ferres  capables  de  vous 
défendre,  &  de  vouloir  ôter  k  Tame  ,  ou 
n  ndre  inutile  la  feule  arme  que  la  nature 
lui  ait  donnée  ? 

Ulysse.  Certes  ,  Gryîîus ,  tu  dois 
avoir  été  jadis  in  grand  orateur  ,  puif- 
qu'aujourd'luii  ,  avec  ton  grouin  de 
cochon  ,  tu  diiputes  fi  fuhtilement  fur 
le  premier  fujet  que  tu  as  entrepris  de 
traiter.  Mais  pourquoi  n'as  tu  pas  dis- 
couru ,  tout  d'un  trait  ,  fur  la  tempé- 
rance ? 

Gryllus.  CefI:  que  j'ai  cru  que  tu  Les  anî- 
voudiois  d'abord  réfuter  ce  que  i'avois  ^^^"^  P'"* 
dit.  Mais  tu  es  preiïe  d'entendre' parler  des  hommes* 
de  la  tempérance  ,  parce  que  tu  es  le 
mari  des  femmes  les  plus  chaflies  ,  & 
que  tu  penfes  avoir  donné  toi-même  un 
grand  exemple  de  continence  en  te 
refufant  aux  defirs  de  Circé.  Mais  en 
cela  tu  n'as  aucun  avanta^^e  fur 
les  animaux.  Car  ils  ne  défirent  pas 
non  plus  de  s'unir  a  des  efpeces  fupé- 
rieures  a  la  leur  :  il  n'ont  d'amour  que 
pour  les  êtres  de  leur  efpece ,  &c  ne 
cherchent  point  de  plaifir  avec  d'autres. 
Il  ne  faut  donc  pas  fe  récrier  d'admira- 
tion ,  fi ,  comme  le  bouc  de  Mendès  en 
Egypte  ,  qui  ,  enfermé  avec  plulieur$ 

Pvj 
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belles  femmes ,  ne  témoigne  aucun  defir 
pour  elles ,  &  ne  s'entlamme  que  pour 
des  chèvres  ,  toi  de  même  ,  te  bornant 
à  tes  plaifn-s  ordinaires  ,  tu  ne  veux  pas, 
(impie  mortel  ,  jouir  des  faveurs  d'une 
déelFe  [i].  Quant  à  la  chafletë  de  Pé- 
nélope ,  mille  corneilles  s'en  moqueront 
par  leurs  croaflVmens ,  &:  montreront 
que  ce  n'eft  rien  auprès  d'^elles  ,  qui  , 
lorfque  leur  mâle  efl:  mort  ,  palTenî: 
d^ns  le  veuvage  ,  non  pas  un  petit  nom- 
bre d'années  ,  mais  neuf  générations 
d'homme  [i]. 
îîs  n'ont  Mais  puifque  m  me  crois  un  grand 
<^.^ç  ci  es  t>.sr-  raifonneur  ,  ie  dois  mettre  de  Tordre 
teiies,  dans   mon    diicours  :   oc    pour    cela    ^ 

après    avoir  défini  la  tempérance  ,    je- 
diviferai  la  cupidité  en  fes  efpeces.  La? 


[ij  Gryllus  fait  honneur  a  UlyfTe  d'une: 
ch  a  fie  té  qu*il  n''a  point  eue.  ïl  fuffi't  de  lire 
Homère ,  Odyff.  L.  X  &   XL 

[2]  Cette  longue  vie  des  cort>eiîles  n^ed" 
point;  confirmée  par  les  obfervateurs  moder- 
XiiCs-  ,,  &  il  ne  faut  p.as  plus  y  croire  qu'à 
lieur  prétendu,  veuva^l'.  Voyez  ce  qui  a  été 
dit  de  ce  grand  âge  de  plufieurs  autres  ani- 
maux dans  le  traité  de  la  ceflatîorï  des  ora- 
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tempérance  confifte  donc  à  borner  ,  h 
mettre  de  Tordre  dans  Tes  deiirs  ,  a 
re'primer  ceux  qui  font  liiperrlns  ,  & 
ëtrnngers  a  la  nature  ,  à  régler  à  propos 
par  une  fage  modération  ,  ceux  qui  (ont 
nccefîaires.  Tu  n'ignores  pas  fans  doute 
combien  les  cupidités  font  différentes» 
Le  defir  de  boire  ,  par  exemple ,  elt 
tout- a- la- fois  naturel  &  néceflaire. 
Quoique  l'union  des  deux  fcxes  ait  ion, 
principe  dans  la  nature  ,  il  eft  des 
gens  pour  qui  la  privation  n'en  eil 
point  pénible.  Elle  efc  donc  naturelle^ 
mais  non  pas  nécejGTaire.  Les  pallions 
qui  ne  font  ni  naturelles  ni  néceiTaires , 
6:  que  l'erreur  ,  ou  des  opinions  vaines 
ont  fait  germer  dans  notre  ame  ,  font 
fi  nombreufes, quelles  ontprefque  étoufté 
les  defirs  naturels  ;  comme  quelquefois- 
dans  une  ville  ,  le  grand  nombre  des 
étrangers  fait  violence  aux  citoyens». 
Les  animaux  au  cor. traire  ne  donnent 
aucune  entrée  dans  leur  ame  a  des 
paflions  étrangères  ,  auiïi  éloignés  de. 
Fe  laifTer  conduire  par  de  faiiiTes  opi- 
nions ,  que  le  ciel  l'efl;  de  la  mer  [1] , 

[  i]  Le  texte  dit  ;  qii^ih  le  font  de   la  mer; 
t'ai  cru  devoir  y  TublUcuer  un  équivalents 
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ils  mènent  nne  vie  a  îa  vérité  moins 
agréable  &  moins  recherchée  que  la 
vôtre  ,  mais  ils  gardent  plus  exactement 
la  tempérance ,  à  font  bien  mieux  réglés 
dans  leurs  defirs  qui  font  en  petit 
nombre  Se  toujours  conformes  à  leur 
nature,  , 

lîsnecon-      Moi-même  iVtoîs  autrefois  épris  de 

noiffent      ni  p  i       v  T  * 

J'avance  ai  ^  anioiir  de  lor,  comme  tu  les  auiour* 
le  luxe.  d'hui  ,  &  \e  ne  croyois  pas  qu'il  y  ei^t 
un  bien  qu'on  pût  lui  comparer.  J'étois 
ébloui  par  l'éclat  de  l'argent  &  de 
l'ivoire  ^  &  celui  qui  en  poiîedoit  le 
plus ,  me  paroiffoit  le  mortel  le  plus 
heureux  ,  &  le  plus  chéri  des  dieux , 
fut-il  Phrygien  ,  ou  Carien  ,  &  plus 
lâche  qie  Dolon  ,  ou  plus  infortuné 
que  Priam.  Ainfi  toujours  entraîné  par 
mes  defirs  ,  je  ne  trouvois  ni  plaifir  ni 
douceur  dans  tous  les  autres  biens  , 
quoique  j'en  fiiffe  abondam.ment  pourvu , 
éc  je  me  croyois  malheureux  ,  parce 
que  j'étois  privé  de  ce  qui  me  paroifToit 
préférable  a  tout  le  refle.  Je  me  fouviens 
que  t'ayant  vu  une  fois  en  Crète  ,  vêtu 
d'une  robe  magnifique  .,  je  n'enviai  ni  ta 
prudence  ,  ni  tes  autres  vertus  ,  mais 
feulement  ta  tunique  faite  d'une  étoffe 
très -fine  ,  ôc  ton  manteau  de   pourpre 
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quijettoitlc  plus  vif  cclst.  J'ctoisravi^ 
enchante.  L'.grafFe  d'or  de  ta  cein- 
ture étoit  d'une  forme  élégante  ,  d>C 
cifelée  dans  ia  plus  grande  perfe3:iona 
Enfin,  charmé  de  ces  bagatelles ,  comme 
le  font  ordinairement  les  femmes ,  je  te 
fuivois  par  -  tout  plein  d'admiration. 
Maintenant  que  je  fuis  délivré,  &,  pour 
ainfi  dire ,  purifié  de  ces  vaines  opinions , 
je  foule  aux  pieds  For  &  l'argent  comme 
les  pierres  les  plus  communes.  Je  ne 
dormirois  pas  avec  plus  de  plaifir  fur 
tes  riches  couvertures  ,  que  dans  l'épais 
bourbier  où  je  rne  couche  mollement 
quand  j'ai  le  ventre  plein.  Aucune  de 
ces  cupidités  étrangères  ne  trouve  place 
dans  nos  âmes.  Nous  ne  connoiiFons 
guère  dans  toute  notre  vie  que  les 
pafîions  &  les  plaifirs  nécefTaires ,  nous 
n'en  ufons  jamais,  que  dans  l'ordre  & 
avec  modération.  Parlons  d'abord  de 
ces  derniers. 

La  volupté  que  procurent-  les  corps    ^eur  con. 
odoriferans   qui  flattent  notre  odorat  ,<ititeparrap- 

t       r      r     '  'Il  'Il  puitauxplaî- 

outre  la  ieriatîon    agreabie  quelle   ex-a^s  nacutds, 
_  cite  fans  accun  frais,  a  encore  pour  nous 
un  gr?nd  avantage  ,  c'ed  de  nous  fervir 
à   difcerner  notre  nourriture.  Le  palais 
^ft  bien  le  juge   des  faveurs  douces  ^ 
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acres  ^  aufteres  ,  quand  les  fiics  Im 
font  préfentés  confondus  enfemble.  Mais 
notre  odorat  ,  avant  même  que  nous 
ayons  goûté  ces  faveurs  ,  di flingue  les 
qualités  de  ces  différens  fucs  ,  il  les 
apprécie  plus  fûrement  que  ceux  qui 
font  les  efl'ais  pour  le^R.ois  :  il  ad- 
met pour  notre  nourriture  ce  qui  nous 
eft  convenable  ,  &  rejette  ce  qui  ne 
nous  convient  pas  ,  fans  même  nous 
permettre  d'y  /toucher  &  de  ble-ier 
notr^  g<^ût.  il  en  dénonce  &  en  prof- 
cri  t  les  qualités  dangereufes  ,  avant 
qu'elles  aient  pu  nous  nuire.  Au  refte, 
il  ne  nous  caufe  aucun  embarras  ^  comme 
il  vous  en  donne  fans  celle  ,  en  vous 
faifant  mêler  enfemble  ,  pour  compofeir 
vos  parfums  ,  le  cinnamome  ,  le  nard , 
la  canelle  ,  les  carmes  d'Arabie  ^  oii 
les  parfumeurs  &  les  droguiiles  épuilene 
tout  leur  art  pour  incorporer  des  fiibf- 
tances  d'une  nature  fi  différente;  ck  vous 
'  achetez  au  plus  haut  prix  un  plaifir  in,li» 
gne  d'un  homme,  convenable  tout  au  plus 
à  des  femmelettes  &:  qui  d'ailleurs  ne 
vous  eft  d'aucune  utilité.  Cependant  un 
plaifir  de  cette  nature  a  tellement  cor- 
rompu non-feulement  toutes  les  femmes, 
mais  encore  la  plupart  des  hônimes  . 
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qu'ils  ne  veulent  pas  habiter  avec  leur 
femmes  ,  i\  elle  ne  font  parfum-ces  des 
ellences  les  plus  précieufes.  Au  con- 
traire, les  laies,  les  chèvres ,  les  boucs , 
&  en  général  toutes  les  femelles ,  pour 
attirer  les  mâles  de  leur  elpece,  n'em- 
ploient que  leurs  odeurs  naturelles' , 
que  ce  parfum  fi  pur  qu'exhalent  la 
rofëe  ,  &  les  fleurs  des  prairies.  Ils 
s'unifTent  par  le  fentiment  d'un  amour 
réciproque  ,  fans  que  les  femelles  ,  par 
une  afféterie  ridicule  ,  cachent  leurs 
defirs  fous  un  refus  aîFeclé  ,  fans  qu'elles 
aient  recours  à  des  moyens  de  fédudion 
artificieufement  déguifés.  Les  mâles  de 
Jcnr  côté  ne  fuivsnt  que  Fardeur  de  leurs 
defirs,  n^ont  pas  belbin  d'acheter,  par 
des  avances  couteufes  ,  par  des  peines 
&  des  affiduités  fatigantes  ,  le  plaifîr 
qu'ils  pourfuivent.  Ils  s'y  livrent  gra- 
tuitement &  fans  artifice  ,  dans  la  faifon 
convenable  ,  lorfqu'au  printemps  la 
nature  réveille  les.  defirs  des  animaux, 
comme  elle  développe  la  fève  des  plan- 
tes ,  6c  elle  les  éteint  dès  qu'ils  font 
fatisfaits.  Car  aufîltot  que  la  femelle 
a  cençu ,  elle  ne  cherche  plus  le  mâle 
qui  de  fon  coté  cefle  de  la  pourfuivre. 
lant   la  volupté  a  peu  de  prix  parmi 
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nous  qui  rapportons  tout  a  la  nature! 

Vt  ne  con-      Auffi  jufqu'à  préfent  n'a-t-on  vu'  chez 

noiffenr^  pas  \q^  animaux  aucun  exemple  de  ces  amours 

les    pla-.iirs       -     c  r  ^    •  o       i 

contre  natu-  inrames  11  communs  parmi  vous ,  &  chez 
'^'  les  hommes  même  les  plus  célèbres   St 

les  plus  courageux  ;  car  je  ne  parlerai 
pas  des  hommes  ordinaires.  Agamem^ 
non  parcourut  toute  la  Béotie ,  pour 
fuivre  Argynnus  qui  le  fuyoit.  Il  prés- 
textok  ,  pour  prolonger  fon  féjour  dans 
'  ce  pays,  que  la  mer  &  les  vents  lui 
étoient  contraires  ;  enfin  ce  roi  fameux 
fe  baigna  bravement  dans  le  lac  Copaïs 
[i]  pour  y  éteindre  fon  amour  ,  &  fè  dé- 
livrer de  ces  defîrs  importuns.  De  mémo 
Hercule  ,  en  courant  après  un  jeune- 
homme  encore  a  la  fleur  de  Tâge ,  aban- 
donna la  flotte  des  Argonautes  &  tra- 
hit fes  compagnons.  Quelqu'un  écrivit 
fur  la  muraille  du  temple  d'Apollon 
Ptous  [i]  :   Le  bel  Achille;  quoique  ce 


[il  Le  hc  Copaïs  fitué  à  l'extrémité  de 
la  Béotie  ,  près  du  mont  Cithéron  ,  a^ok 
pris  ion  nom  de  la  ville  de  Copes  ,  au  nord 
du  lac. 

[z|  Apollon  avoît  été  nommé  aînfi ,  à  caufe 
de  Ptous  fils  d'Acharnante  &  de  Theniifbo. 
Il  y  avoit  une  montagne  de  ce  nom,  auprès 
du  lïc    Copaïs. 
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héros  eut  déjà  un  fils  ^  &r.  j'ai  oui  dire  que 
cette  infcription  fubfifloit  encore  [i]. 
Si  on  voit  un  coq  en  faillir  un  autre  , 
quand  il  n'a  point  de  poules  auprès  de 
lui  ,  on  le  fait  brûler  vif ,  fur  la  parole 
d  un  devin  ou  d'un  arufpice  ,  qui  déclare 
que  c'eft  un  prodige  menaçant,  i^^infi 
les  hommes  eux-mêmes  reconnoifTent 
que  la  tempérance  leur  eft  moins  na- 
turelle qu^aux  animaux,  qui  ,  pour  fàtif- 
faire  leurs  plaifus,  ne  contrarient  jamais 
la  nature.  Mais  en  vous  le  naturel , 
quoique  foutenu  par  la  loi  ,  ne  peut 
contenir  votre  intempérance  dans  les 
bornes  de  la  raifon.  Entraînée  par  fes 
defirs  ,  comme  par  un  torrent  impé-, 
tueux  ,  elle  fe  porte  aux  plus  vioiens 
excès ,  aux  défordres  les  plus  altreux  , 
&  confond  ,  fer-tout  dans  la  paiFion  de 
l'amour  ,  tous  les  droits   de  la  nature^ 


[i]  Pîutsrque  ,  comme  M.  l'abbé  Brotier 
l'a  déjà  obfervc  ,  oublie  ici  qu'il  fait  parler 
Gryllus,  &  fe  met  à  la  place.  Il  n'y  auroit 
eu  rien  d'étonnant  qu'une  infcription  gravée 
pour  Achille  ,  fubfiftât  quelques  années  après 
la  prife  de  Troie  ;  époque  fuppofée  de  ce 
dialogue.  Mais  il  eft  remarquable  qu'elle 
fe  fut  confervée  jufqu'au  temps  de  Plutar- 
^ue. 
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Car  il  s'eft  trouvé  des  hommes  qiiî  ont 
eu  de  l'amour  pour  des  chèvres ,  des 
truyes  &  des  jumens.  Des  femmes  ont 
conçu  une  pafïîon  furieufe  pour  des  ani- 
maux ;  &  c'eft  de  femblabîes  unions 
que  nous  font  venus  les  Minotaures ,  les 
Egipans ,  &  ,  je  crois  aufîi ,  les  fphinx 
&  les  centaures  [i].  Il  eft  bien  arrivé 
quelquefois  qu'un  chien  ou  un  oifeau 
prefïes  par  la  faim  ,  ayent  mangé  dé 
la  chair  humaine  ;  mais  jamais  aucun 
animal  n'a  entrepris  de  s'unir  à  une 
femme.  Au  contraire  les  hommes 
ont  fouvent  abufé  des  animaux  ,  non- 
feulement  par  ce    motif,     mais    pour 


fi]  Tous  ces  prétcnuus  monflres  n'étoîent 
point  les  fruits  de  palfions  brutales  con^'ucs 
par  des  femmes  ,  pour  des  animaux  ,  nrnïs 
des  êtres  imaginaires  éclos  du  cerveau  des 
Poètes.  Plutarque  fans  doute  ne  croyolt  r>"is 
à  leur  exifience-,  mais  Gryllus  les  cice 
comme  des  faits  certains,  parce  que  la  my- 
thologie les  donnoit  pour  tels  ,  &  par- là  il 
ajoutoic  plus  de  force  à  Ton  raifonnement. 
Les  Egipans  étoient  ces  divinités  champê- 
tres ,  qu'on  reprélentoit  comme  des  petits 
hommes  velus ,  avec  des  cornes  à  la  tête  , 
des  pieds  de  chèvre  &  une  queue  de  dos  j 
©n  les   appeloit  ^aulU  les  Sylvains. 
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d'autres   ufages  aufTi  peiv  légitimes   [i]. 
,   Mais  s'ils  font  fi  vicieux  &  fi  iiitem-  Sobriété  de< 
éi-ans  dans  cette  forte  de  voluptés  ,  ils  ^^'^'^'^''ll^ 
e  -montrent  encore  bien   moins   tem-  ce  des  hom- 
pérans  que  les  animaux  dans  les  defirs  ''^^^' 
nécefTaires  ^    j'entends    le    boire   &    le 
manger.  Nous  n'y    recherchons  jamais 
le  plaifir ,  fépauément  de  Futilité.  Vous 
au   contraire  ,  qui   vous  y    propofez  la 
volupté ,  plutôt  que  le  foin  de  donner  a  la 
nature  un  aliment  convenable  ,  vous  en 
êtes  punis  par  plufieurs  maladies  graves , 
qui  toutes  puifées  dans  une  fource  com- 
munie ,    la   réplétion  ,   chargent  votre 
corps  d'humeurs  étrangères   dont  vous 
avez  bien  de  la  peine  à  vous  débarralTer. 
Premièrement  chaque  efpece  d'animaux 
a  une  forte   de  nourriture   qui  lui  eft 
propre  ;  l'une ,  l'herbe ,  l'autre  les  raci- 
j>es ,  une  troifieme  les  fruits  ;  &  celles 
qui    vivent  de   chair    s'abftiennent   de 
toute  autre  pâture ,  &  ne  prennent  pas 
la  nourriture  des  plus  foibles  efpeces; 
le  lion  laifTe  aux  cerfs  ,  &  le  loup  aux 
brebis  ,  les  alimens  que  la  nature  leur 


[i]  Voyez  le  Banquet  des  fept  Sages ^  T, 
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a  réfervés  [i].  L'homme  attiré  vers  tou* 
tes  fortes  de  nourritures  par  la  fenfua- 
lité  &  la  gloutonnerie  qui  lui  font  na- 
turelles ,  eilayant  de  tout  ,  goutaîit  k 
tout,  comme  s'il  ignoroit  encore  l'a- 
liment qui  lui  eft  propre  &:  convenable, 
e\\  de  tous  les  êtres  vivans  le  feul  qui 
mange  de  tout.  D'abord  il  fe  nourrit 
de  chair,  fans  befoin  ,fans  y  être  réduit 
par  la  nécellité  ,  puifqu'a  chaque  faifon 
il  a  dans  les  plantes  &  dans  les  grai- 
nés  qu'il  peut  recueillir,  une  nourriture 
inépuifable.  Mais  par  un  appétit  fen- 
fuel  que  fait  naître  la  fatiétc  des  chofes 
nécelTaires ,  il  va  chercher  des  alimens 
étrangers  &  impurs  dans  les  animaux 
qu'il  égorge ,  &  fe  montre  ainfi  plus 
féroce  que  les  bêtes  les  plus  faavages. 
Car  le  fang  ,  la  chair  &  le  carnage  qui 
font  l'aliment  néceiTaire  du  milan  ,  du 
loup  &  du  dragon ,  font  pour  l'homme 
un  ragoût.  En  fécond  lieu ,  mangeant 
de  toutes  les  efpeces  d'animaux ,  il  ne 


[i]  Cette  obfervation  n*eft:  pas  tout-à- 
fait  vraie:  car  les  animaux  carnaciers,  quand 
toute  autre  nourriture  leur  mancjue,  brou-» 
tenc  Pher^e  des  champs. 
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fe  borne  pas  comme  les  bétes  carnaf- 
fieres ,  a  en  attaquer  feulement  un  petit 
nombre  pour  fe  nourrir  ,  &  faire  grâce 
Siux  autres.  Il  n'eil ,  on  peut  le  dire  ,  ni 
oifeau  ,  ni  poifTon  ,  ni  quadrupède  qui 
puiiFe  échapper  à  ces  tables  que  vous 
dites  dreffées  par  une  hofpitalité  bien- 
faifante.  'Ce  font ,  me  direz-vous ,  des 
afiaifonnemens  qui  rendent  votre  nour- 
riture plus  agréable.  Je  le  veux  ;  mais 
quel  plaifir,  quel  avantage  trouvez-vous 
dans  une  nourriture  qui  vous  coûte  tant 
de  peines  &  tant  de  foins  [i]  ? 
•  Telle  effc  la  prudence  des  animaux  La  fcienca 
qu'elle  ne  donne  jamais  lieu  k  des  arts  l^^Zltt 
inutiles;  &  ceux  qui  leur  font  nécef- 
faires ,  ne  leur  viennent  pas  du  dehors , 
&  ne  leur  font  pas  enfcignés  par  des 
maîtres  mercenaires.  Ils  n'ont  pas  be- 
foin  qu'une  froide  inflrudion  vienne 
trillement  coller  &  appliquer  une  pro- 
portion fur  une  autre.  Ils  ne  tiennent 


[i]  Il  paroît  qu'il  manquequelque  chofedan* 
cette  dernière  phrafe.  La  réponfede  Grillus  à 
l'objeclion  qu'il  vient  de  fe  faire  ,  n'e{V  pa^ 
complète,  &  laiffe  quelque  chofe  à  defirer» 
Le  traduâeur  latin  &  M.  Reiske  en  avoieni 
déjà  averti. 
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■leurs  connoiiTances  que  de  la  nature } 
qui  leur  apprend  en  même  temps  a  en 
faire  iifage.  On  dit  qu'en  Egypte  tous 
les  hommes  font  médecins  [i].  Mais 
chaque  animal  pofTede  Fart  non-feule- 
inent  de  fe  guérir  foi-même,  mais  de 
fe  nourrir,  de  fe  défendre,  de  chafTer 
&  de  comhattre.  Ils  favent  même  au- 
tant de  muCque  que  chacun  en  efl:  ca- 
pable félon  fa  nature.  En  effet ,  qui  nous 
a  appris  a  nous  antres  pourceaux  quand 
nous  fommes  malades  d'aller  chercher 
des  cancres  dans  une  rivière  ?  Qui  a 
montré  aux  tortues  qui  ont  mangé  de 
la  vipère ,  a  prendre  de  l'origan  ?  Qui 
a  enfeigné  aux  chèvres  de  Crète ,  lorf- 
qu'elles  ont  été  bleffées  d'une  flèche  , 
à  chercher  le  diclame  qui  fait  tomber 
le  trait,  auffi-tot  qu'elles  en  ont  mangé 
{i]  ?  Direz-vous ,  ce  qui  efl  vrai ,  que 
la  nature  feule    efl  leur  maître  :  alors 


[i]  Dans  les  premiers  temps  en  Egypte, 
avant  que  la  meJccins  fû:  devenue  un  art  , 
on  expofoit  les  m.iljdes  à  la  porte  de 
leur  maifon  ,  &  chaque  paîT^nt  enfeîgnoit 
le  remeJa  qu'il  croyoic  propre  à  Cj.  maladi??. 

[%]  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  du  dic- 
tame  dans  le  traité  précédent,  p.  z6j. 

vous 
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VOUS  rapportez  la  fcience  des  animaux 
h,  la  caiife  la  plus  fage  &  la  plus  par- 
faite :  &  fi  vous  ne  voulez  pas  la  nom- 
mer raifon  &  prudence  ,  cherchez  -  lui 
donc  un  nom  plus  beau  &  plus  ho- 
norable ;  car  elle  montre  par  des  effets 
fenfibles  que  loin  de  mériter  le  repro- 
che d'ignorance  &  de  groffieretë,  elle 
a  un  pouvoir  admirable  ,  puifqu'elle  ne 
tire  {es  lumières  que  d'elle-même  ,  & 
qu'elle  n'a  pas  befoin  de  maître  étran- 
ger. Et  n£  dites  pas  que  c'eft  un  effet 
de  fa  fotbleffe  ;  c'efl  au  contraire  une 
preuve  de  la  force  &  de  la  perfedion 
de  fa  vertu  naturelle.  Elle  n'a  que  faire 
d'une  intelligence  empruntée  d'ailleurs, 
Se ,  pour  ainfi  dire ,  mendiée. 

Cependant  tout  ce  que  les  hommes  YacWh^i^ct 
eur  enfeignent  pour  fe  divertir ,   tous  laquelle    ils 
es   exercices  qu'ils  leur  font  faire ^  ^  apprenaeuç, 
:eux  même  qui  (ont  les  plus  contraires 
i  la  difpofition  naturelle  de  leur  corps, 
Is  les  apprennent  avec  facilité  ;  tant  efb 
Grande  leur  intelligence  !  Je  ne  parle 
li  des  chiens    qui   fuivent  les  bêtes  k 
a  trace  ,  ni  des  jeunes  chevaux  qu'on 
iréffe  à   marcher  en  cadence  ,  ni  des 
rorbeaux  à  qui  Ton  apprend  a  parler  ^ 
li  des  chiens  qui  fautent  dans  des  cex^ 
Tome  XIIL  û 
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ceaux    qu'on    fait    tourner.   Mais   nous 
voyons  tur  nos  théâtres  des  bœufs  &  des     , 
chevaux  danfer,  fe  coucher  ,  fe  tenir  fur 
ieurs  pieds  de  derrière  ,   &  faire  avec 
une  étonnante  facilité  des  mouvemens 
&  des  tours ,  que  les  hommes  eux-mêmes    j 
auroient  bien  de  la  peine  a  exécuter.  Ils    j 
ne  les  oublient  plus  après  quon  les  leur 
a  montrés  ,  quoiqu'ils  ne  leur  foient  d'au- 
cune utilité  6c  feulement  pour  faire  preuve 
de  leur  docilité  à  s'inftruire.  Si  tu  doutes 
que  nous  n'apprenions  les  arts  ,   j'irai 
plus  loin  ,  &:  je  te  dirai    que  nous  les 
enfeignons.  Les  perdrix  en  fuyant  mon- 
trent à  leurs  petits  ,  à  fe  renverfer  fur 
Iç  dos ,    &  à  mettre   devant  eux  avec 
leurs  pieds  une  motte  de  terre  qui  ies 
cache.  On  voit  fur  les    toits  des  mai- 
funs  les  cicognes  plus   âgées  apprendre 
ajx  jeunes  à  voler.  Les  roifignols  for- 
mant leurs  petits  à  chanter.  Ceux  qu'on 
prend  tout  jeunes  ,  &   qui  font  élevés 
par  les  hommes  ,  chantent  moins  bien, 
parce  qu'on  les  a  ôtés  trop-tôt  à  leurs 
vrais  maîtres.  Enfin  ,  depuis  que  j'ha- 
bite ce;   nouveau    corps  ,    je  fuis  tout 
çtonné  des  difcours  que  j'avois  entendu, 
tenir   k  des  fophilres  par  qui    je    m'é- 
wïs   iaifle   perfuader    que   de  tous  k^ 
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animaux  ,  l'homme  étoit  le  feul  qui 
fût  doué  de  raifon  &  d'intelligence. 

Ulysse.  Ainfi ,  Gryllus ,  d'après  ta 
propre  expérience ,  tu  es  bien  convaincu 
que  la  brebis  &  l'âne  ont  de  l'intelli- 
gence ? 

Gryllus.  Sans   doiue ,   mon   chet 
UlyfTe  \  &    tu   dois    conclure    de   mes 
raifonnemens  que  les  animaux  ne  font 
privés    par    leur  nature    ni    de   raiioii 
ni  d'intelligence ,  comme  entre  les  ar- 
bres l'un  n'eft  ni  plus  ni  moins  animé 
qu'un  autre  ,  qu'ils  font  tous  également 
infenfibles ,  puifqu'aucun  d'^ux  n'a  une 
ame  ;  que  de  même  entre  les  animaux  , 
il  n'y  en  auroit  pas  de  plus  lents  &  dç 
moins  propres  a  apprendre  ,   s'ils  n'é- 
toient    pas    tous   doués  d'intelligence  ^ 
mais  feulement  les  uns  plus  &  les  autres 
moins.  Obferve  encore  que  la  pefanteur  & 
îa  ftupidité  de  certains  animaux  font  bien 
compenfées  par  la  fineife  &  l'aftuce  des 
autres.   Tu  peux  facilement   t'en   con- 
v^aincre  en  comparant  le  renard,  le  loup 
&:  l'abeille  avec  l'âne ,  la  brebis    &  le 
frelon  [i].  Ceft  la  m.éme  chofe  que  fi 

»■■■■■        '  ■  '■    — •■'    ■' • ■  '■'»"-w 

.  [i]  Il  n'eft  pas  qiieftion  du  frelon  dans 
le  texte,  mais  je  l'ai  Tappléé  d'après  M. 
Reiske  ,  ^ui  remarque  qu'il  doit  y  avcir  ua 
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tu  te  mettois  en  parallèle  avec  le  géant 
Polypheine  ,  ou  ton  grand  -  père  Au- 
tolycus  avec  Homère  le  Corinthien 
[ij.  Car  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
entre  les  animaux  autant  de  différence 
qu'il  y  en  a  d'homme  à  homme  ,  en 
fait  d'intelligence ,  de  raifonnement  & 
de  mémoire. 

Ulysse.  Mais ,  ne  crains-tu  pas , 
Gryllus ,  de  bien  outrer  les  chofes ,  en 
accordant  de  la  raifon  a  des  êtres  qui 
n'ont  pas  l'idée  de  la  divinité  ? 

Gryllus. D'après  cela,  Ulyfle ,  fage 


obi  et  de  comparaifon  avec  l'abeille  comme 
ivec  les  deux  autres  animaux. 

[i]  Il  ne  s'agît  pas  ici  du  Poëte  Homère; 
mais  vraifemblablement  de  quelque  citoyen 
de  Corinthe  renommé  par  fa  bêtife  ,  autantt 
qu'Autolycus  habitant  de  la  mêms  ville  , 
l'étoit  par  fa  fîneffe.  Mercure  ,  dont  il  paf- 
foit  pour  être  le  fils  ,  l'avoit,  dit-on,  rendu 
le  plus  habile  larron  de  fon  temps  j  Sifyphe 
le  convainquit  un  jour  de  friponnerie  ,  & 
lui  débaucha  fa  fille  Anticlée  qu'il  rendit 
mère  d'UlyfTe.  Quant  au  géant  Polypheme, 
îl  n'eft  perfonne  qui  ne  fâche  comment  il 
fe  laiffa  fottement  attraper  dans  fpn  antre 
par  le  héros  grec. 
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&  prudent  comme  tn  Tes ,  nous  ne  croi- 
rons jamais  que  tu  fois  de  la  race  de 
Sifyphe   [i]. 


[i]  Xylandre  a  cru  que  ce  traité  étoit  în- 
completj  &  que  ce  qui  nous  en  manquoit 
devoit  être  confidérable.  M.  Reiske  eft  d'un 
avis  contraire;  6:  voici  quelle  eft  Ta  raifon. 
UlyiTe  vient  de  dire  a  Gryllus  quM  a  tort 
d'accorder  la  raifon  à  des  êtres  qui  ne  Tont 
pas  capables  de  connoître  &  d'honorer  la 
divinité.  Or  tel  eft  le  fens  de  la  réponfe 
de  Gryllus  ;  s'il  eft  vrai  qu'un  être  qui  ne 
reconnoîc  Se  ne  refpefte  pas  les  Dieux  ,  Ibic 
privé  de  raifon,  il  s'enfuie  qu'un  homme  aufTi 
fage  ,  auiïi  prudent  que  toi  ,  ne  peut  pas 
être  le  fils  de  Sifyphe  ,  d'un  homme  ii  dé- 
crié par  fon  impiété  &  fes  brigandages.  UlyîTe 
qui  fenc  toute  l'amertume  d'une  raillerie  qui 
lui  reproche  la  honte  de  fa  naifTance  ,  in- 
terrompt brufquem,ent  l'entretien  &  fe  r&: 
tire. 


Qi?j 
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DES      VIANDES. 
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L 


ES  deux  traités    que   Plutarque  a 

compofés  fur  cette   matière  ,  portent  le 

nom  de  difcours  ,  parce  quen  effet  il  y 

prend  plutôt  le  ton  véhément  d'un  Ora^ 

leur ,   que    le    langage    tranquille   d'un 

philofophe.   Ce  font  ^  au  jugement  d'A^ 

myot  j  «  des  lambeaux  de  déclamations 

»   qu^il  avoit  écrites  jeune  pour  fon  exer^ 

»  cice  ;  mais  tout  y  eft  corrompu  &  im^ 

»  parfait  ».  ^ujjz  ^fuivant  tohfervation 

de  M,  Vahhé  Brotier  ,  «  ne  faut-il  y  rien 

»   chercher  de  fatisfaifant  fur  Vufage  de 

»   la    chair    des    animaux  ,    confidérét 

»  comme  un  aliment  utile  ou  nuifihîe  à 

i>  t homme  ».  Flutarque  ^   il  efi  vrai  ^ 
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na  prefquc  point  envifagé  fon  fujet  jous 
ce  dernier  rapport ,  &  toutes  les  raifons 
qiLil  apporte  pour  condamner  &  prof- 
crire  cet  ufage^  font  en  général  tirées  de 
la  morale.  Peut-être  ces  deux  difcours 
Tiétoient-Hs  que  les  matériaux  âun  ou- 
vrage plus  étendu  que  l'auteur  fe  pra- 
pofoit  de  remplir  dans  la  fuite  ;  ou  ,  s'il 
a  exécuté  ce  projet ,  fon  ouvrage  ,  mal- 
traité par  le  temps  ,  ne  nous  ejl  par- 
venu que  très -imparfait. 

Dans  le prerniciuie  ces  difcours^  Phitar- 
que  expojc  a' abord  la  répugnance  naturelle, 
que  durent fentir  les  premiers  hommes  q'ii 
manperent  la  chair  des  animaux  ;  mats 
il  h  s  excufe  fur  la  néaffiié  qui  feule  put 
les  y  contraindre.  Par  une  profapopée  vi- 
lle mente  ,  il  évoque  de  leurs  tombeaux 
ces  preniiirs  humains  ,  qui  viennent 
jiijlifîcr  cet  ufage  par  lu  peinture  du 
dénûment  total  auquel  ils  étaient  réduits 
dans  cette  enfance  du  monde  ;  &  par 
h  contrafîe  frappant  de  tétat  d abon- 
dance &  de  bonheur  dont  joiiijfent  main- 
tenant les  habitans  de  la  terre  ,  ils  leur 
montrent^  que  ^ingratitude ,  la  cruauté , 
&  une  intempérance  inexcufable  peuverit 
feules  entretenir  parmi  eux  cet  ufage 
barbare,  Plutarquc  y  joint  la  canfidéra- 

Q  iv 
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tion  de  tinjujlice  dont  il  nous  rend  cou- 
pables envers  les  animaux ,  de  la  vio- 
lence que  nous  faifons  à  la  nature  qui 
ne  nous  a  pas  deftlnés  à  manger  de  la 
chair.  Il  établit  cette  dernière  ajfcrtlon 
fur  deux  preuves  :  la  première  efl  la 
conformation  même  du  corps  humain  ; 
la  féconde  efl  la  nécejjité  où  nous  fom- 
mes  ,  pour  pouvoir  nous  déterminer  à 
manger  la  chair  des  animaux  ,  d^m- 
ployer  des  ajfafonnemens  qui  en  dénor 
turent  ahfolument  la  couleur ,  l*vdcur  & 
le  goût. 

Il  y  ajoute  des  motifs  plus  prejfans 
encore,  L'ufage  des  viandes  ne  fortifie 
le  corps  quen  appefantijfant  fame^  quen 
émoujfani;  notre  fenfbillté  naturelle.  No- 
tre propre  intérêt  nous  invite  à  ne  pas 
traiter  cruellement  les  animaux^  parce 
que  la  douceur  dont  nous  contractons 
V habitude  à  leur  égard  ,  nous  rend  plus 
humairis  &  plus  compatifans  les  uns 
envers  les  autres.  Une  dernière  rafon 
tirée  de  la  métempfychofe  ,  opinion  in- 
troduite en  Grèce  par  Pythagore  ,  c'ejl 
que  nos  âmes  ne  font  attachées  à  des 
corps  mortels  quen  punition  des  meur- 
tres qu  elles  ont  exercés  fur  les  animaux. 
Il  fortifie  cette  preuve  par  un  trait  cmi 


SOMMAIRE.       3^ 

prunté  de  la  fable  ^  dont  il  donne  une 
explication  allégorique» 

Dans  le  jccond  difcoiirs  ,   Pluîarqut 
avoue  qiiil  ejl  bien  difficile  défaire  abart^ 
donner  aux  hommes  un  ufagefi  ancien^ 
&  auquel  la  fenjualitê  les  attache  fifor^ 
tement.  Mais  s'ils  ne  peuvent  fe  refoU" 
dre  à  y  renoncer  entièrement ,   du  moins 
doivent- ils  le  modérer^  &  y  mettre  des 
hornes  convenables.  Il  expofc  les  recher^ 
ches  cruelles  &  débutantes  que  la  fen- 
fuaiué  leur  fait  faire  ,  pour  contenter 
des  appétits  dcfordonnés  &  des  goûts  bi^ 
farres.   Il  peint  les  fuites  honteufes  & 
funefa  qu  entraîne   V intempérance,  La 
fomptuofiîé  de  la  table  amené  infen/ible- 
ment  tous  les  autres  genres  de  luxe  ,  qui 
bientôt  achevem  de  nous  corrompre ,  & 
même  de  nous  rendre  féroces  &  barba-- 
tes»  Il  veut  quon  ménage  la  vie  des  ani- 
maux ;  &  il  regarde  comme  un  devoir 
de  juftice  la  douceur  quil  recommande 
à  leur  égard*   Il  fait  une  comparai/on 
des  mœurs  des  peuples  carnivores  ,  avec 
celles  des  hommes  qui  ne  fe  nourriffent 
que  de  fruits.  L'opinion  du  paffage  fuc- 
cejjîf  des  âmes  dans  les  corps  des  hom- 
mes &  dans  ceux  des  brutes,  efl  encore 
ici  h  dernier  motif  dont  Plutarque  Je 
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fin  pour  engager  à   rahfùncnce    de  I4 
chair  des  animaux ,  &  pour  combattre 
le  fentiment  des  Stoïciens  qui  en  per- 
mcttoient  ou  même  en  conjeilloitnt  Vu* 


I 
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J_j  A  queflion  que  Plutarqiie  traite  dans 
ces  deux  diicours  a  été  fouvent  agitée 
"&  par  les  anciens  &  par  les  modernes'. 
Les  premiers  Font  prefque  toujours  en- 
vilkgëe  dans  fes  rapports  moraux>  fit 
pour  éloigner  l'homme  de  manger  la 
chair  des  animaux  ,  ils  ont  moins  coh- 
fidéré  les  effets  phyfiques  que  cet  nfdige 
produit  fur  fa  conftitution  ,  que  Fin- 
fluence  qu'il  peut  avoir  fur  Ton  csr^.c- 
tere  ,  fur  fes  mœurs  &  fes  inilitucîon* 
fociales.  Une  i'ede  célèbre  dans  l'an- 
tiquité par  la  fagefTe  de  fes  principes, 
&  dont  les  préceptes  avoient  pour  but 
de  former  a  une  vertu  plus  parfaite  que 
celle  des  fages  ordinaires ,  le  Pytha- 
goréifme ,  s'éleva  avec  plus  de  force 
qu'aucune  autre  école  ,  contre  une-  pra:- 
tique  prefque  univerfellement  reçue , 
&  il  en  défendit  féverement  Tufage  à 
tous  ceux  qui  faifoient  profelFion  de  fa 
dodrine.  Cette  abllinence  s'érendoit  a. 
^toutes  ips  efpeces  d'animaux .,  6c  rriéme 
aux  œufs  j  comme  d-cilines -a   devenk 


372    Observations. 

des  êtres  vivans.  Nous  en  avons  vu  la 
preuve  dans  Plutarque  lui-même ,  qui , 
quoique  fedateur  zélé  de  la  dodrine  de 
Platon ,  avoit  adopté  fur  plufieurs~  points 
les  pratiques  de  l'école  Pythagoricienne 
[i].  En  cela  il  fuivoit  Tufage  des  Pla- 
toniciens de  fon  temps  qui  mêloienc 
aux  dogmes  de  leur  premier  maître  ,  les 
opinions  &  les  ufages  établis  par  Py- 
thagore.  Leur  ménagement  pour  les 
animaux alloitjufqu'à ne  pas  Te  permettre 
de  les  immoler  aux  dieux,ils  ne  croyoient 
pas  ces  fortes  de  facrifices  agréables  à 
la  divinité,  qui,  félon  eux,  préférolt 
à  ces  hommages  fanglans ,  des  offrandes 
plus  pures. 

Une  autre  feéle  ,  qui  faifbic  pre>- 
feilion  de  l'abflinence  la  plus  févere,'& 
qui  s'impofoit  les  pratiques  les  plus  gê- 
nantes ,  étoit  celle  des  Orphiques ,  ainff 
nommée,  parce  qu'elle  fatfoit  remonter 
au  fameux  chantre  de  la  Thrace  fes  dog- 
mes &  [es  ufages.  C)n  les  appeloit  auffi 


[i]  Voyez  dans  les  propos  de  table ,  T. 
VlII  ,  p.  251  ,  l'abflinence  des  œufs  prati- 
quée pendant  plufieurs  jours  par  JPliitarque  j^ 
éi  quels  etoicnties  motifs. 
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les  Bacchiques  ,  parce  qu'ils  étoient  fpé- 
cialement  confacrés  a  Bacchus  ^  non  a<a 
Bacchus  Thébain,  fils  de  Jupiter  &  de 
Sémélé ,  dieu  du  plaifir  &  de  la  joie , 
dont  le  culte  ne  pouvoit  s'accorder  avec 
Fauftcritédes  mœurs  Orphiques  ,  mais  au 
fils  de  Proferpine,  beaucoup  plus  ancien 
que  le  Bacchus  de  Béotie  ,  dont  les 
Grecs  avoient  apporté  d'Egypte  la  con- 
noifîance  &  le  culte  ,  &  qui  fut  fingu- 
liérement  honoré  dans  les  myfteres  d'E- 
leufis.  Ces  Orphiques  n'étoient  au  fond 
que  des  ledateuis  plus  rigides  de  la  doc- 
trine &  des  pratiques  que  le  philofophe 
deCrotoneavoit  recueillies  dans  l'Egypte 
&  dans  l'Inde ,  &  qu'il  avoit  depuis  in- 
troduites dans  11  Grèce*  Il  nous  refte  très- 
peu  d  ouvrages  qui  puilTent  nous  faire 
connoître  avec  quelque  détail  les  dog- 
mes &  les  uiages  foit  des  Pythagoriciens, 
foit  des  Oiphiques  [i].  Sur  la  queftion 
particulière  qui  fait  l'objet  des  deux  dif- 
cours  de  Plutarque,  nous  n'avons  guère, 


TO  On  peut  confulter  dar.s  les  mémoires 
de  l'académie  des  infcriptions ,  tom  XXIII*, 
tin  mémoire  de  M.  Freret  fur  le  cuJte  de 
Bacchus  ,  dans  lequel  il  parle  de  la  doc- 
trine des  Orphiques. 
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outre  ces  deux  fragmens  fi  incomplets", 
que  le  traité  de  Porphyre  fur  rabdinence 
des  animaux  ,  où  cette  matière  Toit  trai- 
tée avec  quelque  étendue.  Comme  il  me 
femble  aiTez  intérelTant  de  connoirre  les 
motifs  fur  lefquels  ces  phiiofophes  fe  fon- 
doient  pour  prefcrire  Fufage  de  tonte 
efpcce  d'animiaux  ;  &  que  les  deux  dif- 
cours  de  Plutarque  nous  donnent  peu  de 
lumières  fur  ce  fujet,  j'ai  cru  faire  plaifir 
à  mes  lecteurs ,  en  leur  préfentant  ici 
im  extrait  afTez  court  de  l'ouvrage  de 
Porphyre.  Il  fuppîéera  au  filence  de  no- 
tre auteur,  que  ce  philofophe  a  d'ailleurs 
quelquefois  copié  foit  dans  les  deux  dif- 
cours  qui  nous  occupent/oit  dans  les  deux 
traités  qu'on  vient  de  lire  fur  l'induftrie 
des  animaux  de  terre  &  demer,  ÔcfurFu- 
fage  que  les  bêtes  brutes  font  de  la  raifon. 

L'ouvrage  de  Porphyre  eft  divifé  en 
quatre  livres ,  &  adrefTé  à  un  ancien  fec- 
tateur  de  Pythagore  ,  qui  avoit  aban- 
donné l'école  &:  les  maximes  de  (on 
maître ,  pour  retourner  à  l'ufage  de  la 
chair  des  animaux.  Porphyre  veut  le  ra- 
mener k  la  doârine  qu'il  avoit  abjurée , 
en  lui  montrant  qu'elle  ell:  la  plus  faine 
&  la  plus  pure  ;  que  les  motifs  qui  lui 
fervent  de  fondement,  font  les  plus  puit 
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Tans  &  les  plus  refpedables.  Pour  le  fai- 
re avec  plus  de  fuccès,  &  en  ménie- 
temps  pour  éclaircir  davantage  cette 
matière,  il  expofe  dans  le  premier  livre 
les  railbns  fur  lefquelles  les  philofophes 
des  autres  écoles  fe  fondoient  pour  jufti- 
fier  Tufage  contraire^Il  rapporte  d'abord 
les  opinions  desfeclateurs  du  Lycée  &  du 
Portique ,  enfuite  celles  des  Epicuriens , 
&  enfin  le  fentiment  d\in  certain  Ciaa- 
dius  ,  Napolitain  qui  avoir  compofé  un 
ouvrage  contre  l'abilinence  des  animaux- 
Apres  avoir  préfenté  à  fon  ami  les  raifon- 
nemens  de  fes  adverfaires  ,  Porphyre 
entre  en  matière  ;  &  d'abord ,  pour 
prévenir  toute  équivoque,  il  avoue  qu'il 
ne  croît  pas  devoir  impofer  cette  loi  pé- 
nible a  tous  les  hommes ,  mais  feule- 
ment à  ceux  qui  défirent  de  mener  une 
vie  plus  fpirituelle  &  plus  parfaite..  Or 
rien  n'y  contribue  davantage ,  que  la 
féparation  où  Tame  fe  tient  des  chofes 
corporelles  ,  6c  de  tout  ce  qui  peut  por- 
ter le  trouble  dans  nos  fens.  Nous  de- 
vons donc ,  à  Fexempîe  des  philofophes^ 
nous  défendre,autantque  nous  le  pouvons^ 
de  tout  ce  qui  peut  exciter  en  nous  des 
fenfa^tions  dangereufes,  &  caufer  à  Tame 
kii  trouble  funefte.  Prétendre  quonpeîit 
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vivre  au  milieu  des  objets  qui  flattent 
nos  fens ,  &  ne  pas  en  éprouver  Tim- 
preiîion ,  c'eft  fe  mettre  dans  un  pofte 
gliiTant ,  où  les  chutes  font  preique 
inévitables.  Le  plus  fur  eft  de  s'abllehir 
de  tout  ce  qui  agit  fur  nos  fens  avec  trop 
de  force;  &  nos  alimens  ayant  fur  nos 
organes  une  influence  très-aélive,  il  faut 
n'en  ufer  qu'avec  une  extrême  modéra- 
tion. Porphyre  s'appuie,  à  cet  égard,  de 
l'exemple  même  des  Epicuriens;  &  il 
montre  que  ce  facrifice  ne  doit  pas  coû- 
ter à  l'homme  raifonnabie,  puilqu'il  eft 
le  principe  d'une  vie  plus  pure,  &c  que 
îes  plus  grands  efforts  ,  les  privations 
les  plus  pénibles  doiv^ent  nous  paroître 
légers,  fi  nous  pouvons  à  ce  prix  obte- 
nir la  pofTeïïion  de  Dieu. 

Dans  le  fécond  livre,  Porphyre  traite 
de  l'immolation  des  animaux  pour  les  fa- 
crifices  ;  matière  délicate,  &  qui  exige 
îes  plus  grandes  précautions ,  parée  que 
les  partifans  de  l'opinion  contraire  fou- 
tenoient  que  (i  l'homme  pouvoit  immo- 
ler des  animaux ,  il  lui  étoit  permis 
d'en  manger  la  chair.  Il  remonte  à  l'ori- 
gine de  cet  ufage,  expofe  les  motifs  qui 
\e  firent  introduire  ,  &  montre  par  quels 
degrés  il  s'établit  fuccefîîveraent  parmi 
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les  hommes.    Après  avoir  rapporté  en 
peu  de  mots  les  raifons  que  Théophrafte 
allëguoit  contre  l'immolation   des  ani- 
jcnaux,  il  examine  Tobjeâiion  que  fes  ad- 
verfaires  tiroient  des  oRrandes  de  fruits 
qu'on  faifoit   aux  Dieux;    &   il  prouve 
gu'il  y  a  à  cet  égard  plufieurs  dîifcren- 
ces   entre  les  animaux  &  les  fruits.    Il 
ajoute  que  Dieu  fe  plaît  fur-tout  aux  of- 
frandes qui  exigent  peu  de  frais,  &  qu'on 
peut  facilement  fe  procurer.   Aucun  des 
motifs  qui  nous  engagent  a  facrifier  aux 
Dieux,  ne  peut  nous  donner  un  prétex- 
te plaufible  d'immoler  des  animaux.  No- 
tre intempérance  &  notre  fenfualité  en 
ont  été  les  feules  caufes.  Il  revient  fur 
l'origine  des  facrifices,  qu'il  n'avoit  fait 
qu'indiquer,  &  il  explique  par  quels  pro- 
grès la  fmiple  offrande  des  fruits,  qui 
feule  avoit  eu  lieu    dans   les   premiers 
temps,  amena  les  hommes  àfacriiier  àes 
animaux.  Il  expofe  les  raifons  qui  doivent 
I  nous  faire   renoncer  a  cet  ufage:  ou  (î 
nous  croyons  devoir   le  confcrver    par 
honneur  pour  les  Dieux,    du-moins   il 
faut  s'abftenir  d'en  manger  la  chair.  Il 
donne  plus  de  développement  à  cette 
dodrine,  en  rapportant  les  opinions  des 
fbdateurs  de  Pythagore  &.  des  Platoni- 


I 
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ciens.   Il  en   prend  occafion  de  parlet 
des  difFérens  ordres  des  Dieux ,  de  leur. 
nature  &  de  leurs  fondions;  il  diftingue 
les  bons  &  les  mauvais  génies  -,  ces  der-^ 
niers  feuls ,  félon  Porphyre ,  fe  plaifent 
à  refpirer  l'odeur  de  la  chair  des  vidi- 
mes  qu'on  brûle  en  leur  honneur,  &:  font 
întcreflTés   à  p-erpétuer  cet   ufage.  Ceffc 
donc  une  pratique  pieufe  que  de  l'aban- 
donner; cette  abftinence  contribuera  la 
piîreté  &  à  la  faintetë  de  l'ame;  vertus 
précieufes  qui  nous  font  infmuées  dans 
toutes  les  cérémonies  des  facriiiccs.  La 
necefTité  de  confulter  les   entrailles  des 
vtdimes,  pour  connoltre  l'avenir,   mo- 
tif allégué  par  les  adverfaires  que  Por- 
phyre combat,  n'ell  pas  une  raifon  faf- 
fifante  pour  immoler   àts  animaux;    & 
quand  même  il  faudroit  admettre  ce  der- 
nier ufage,  il  n'autoriferoit  pas    à    fe 
nourrir  de  leur  chair;  comme  du  facri- 
fice  des  victimes  humaines,  qui  avoit  lieu 
chez   pluiieurs    peuples  ,  on  ne  fauroit 
conclure    qu'on  peut  légitimement  les 
manger.  Il  recommande  de  nouveau  la 
liniplicité  desfacrifices;  àc  termine  cette 
difcuflion  intérefTante  par  cette  réflexion 
fi  belle  &  il  vraie  :  que  les  Dieux   font! 
infiniment  plus  honorés  par  la   pureté 


K 
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iu  eœur,  que  par  toutes  les  vidimes 
^u'an  immole  fur  leurs  autels. 

Le  troifieme  livre  contient  des  preu- 
7es  d*un  tout  autre  genre.  Porphyre , 
perfuadé  que  les  animaux  ont  la  raifon 
en  partage ,  croit  que  la  pratique  de  la 
juftice  doit  s'étendre  jufqu'à  eux;  & 
r'efl:  en  violer  les  loix  que  de  les  priver 
de  la  vie,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
!bit.  Le  motif  (ur  lequel  il  fe  fonde  y 
Dour  attribuer  la  raifon  aux  animaux , 
sil  qu'ils  ont  un  véritable  langage,  foit 
intérieur  foit  extérieur.  Par  le  premier. 
Il  entend  ce  que  Famé  penfe  &  fe  dit  a 
=lle-mêmeen  filence.  Il  défîgne  par  l'au- 
tre tout  ce  qui  efl  produit  au  dehors  par 
l'organe  de  la  voix.  Les  animaux  ont  ces 
deux  efpeces  de  langage;  le  fécond  qui 
Temanifede  fenfiblementen  eux,  &  dont 
nous  n'avons  pas  droit  de  nier  la  réalité, 
parce  que  nous  ne  l'entendons  pas,  attef- 
te  i'exiftence  du  premier.  Les  nations 
iont  l'idiome  nous  efl:  inconnu,  en  ont- 
elles  moins  pour  cela  une  langue  véri- 
table }  Les  animaux  ont  donc  aulTi  un 
langage  par  le  moyen  duquel  ils  fe  com- 
nuniquent  leurs  idées  ;  parconféquent 
Is  penfent,  ils  réfléchifTent,  ils  dirigent 
teur  conduite  d'après  des  raifonnemens 


. 
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intérieurs*,  lis  font  fenfibl  es  comme  nous, 
ils  manifefîent  leurs  fenfations ,  ils  ont 
enfin  les  mêmes  organes  &  les  mêmes 
affedions  que  nous.  Il  développe  ces 
différentes  affertions ,  &  les  iuitifie  par 
des  exemples^  il  répond  aux  obieftions  de 
fes  adverfaires,  6c  il  conclut  que  l'hom- 
me doit  exercer  lajuflice,  non  feule- 
ment envers  fes  femblables ,  mais  encore 
à  l'égard  des  animaux. 

Le  quatrième  livre  eft  moins    fondé 
fur  des  raifonnemens  que  fur  des  auto- 
rités. Porphyre   va  chercher  dans  une 
haute  antiquité  les  exemples  des  perfon- 
nages  les  plus  recommandables  par  leurs 
lumières  &  par  leurs  vertus,  tels  que  les 
légiilateurs ,  les  philofophes  6c  les  mi- 
nifîres  des  Dieux,  qui  pratiquèrent  l'abf- 
tinence  de  la  chair  des  animau-x,  tan- 
dis que  Tufage  contraire  ne  fut  fuivi  dans 
ces  premiers  temps  que  par  des  hommes 
également  cruels  &  impies.  Il  y  joint  le* 
autorités  encore  plus  impofantes  de  plu- 
(îeurs  nations   renommées  par  leur  fa- 
gelTe,  &  dont  les  loix  avoient  profcrit 
ou  du  moins  renfermé  dans  les   borneî 
les   plus  étroites  Tufage  de  cette  forte 
d'alimens.  De  ce  nombre  furent  les  Spar 
tiates ,  les  Egyptiens ,  les  Juifs ,  les  Sy- 
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îens  &  les  habitans  de  l'île  de  Chypre, 
es  Perfes ,  &  les  prêtres  des  Cretois, 
1  termine  tout  Ton  ouvrage  par  une 
exhortation  touchante  a  la  chafteté  du 
:orps  ,  a  la  pureté  de  famé  ,  &  à  la 
ainteté  de  l'un  &  de  l'autre. 

On  voit  par  cette  courte  analyfe  que 
'ouvrage  de  Porphyre  efl  un  monument 
)récieux  de  l'antiquité  fur  une  queflion 
ntérefTante,  &  qui  tient  également  a 
a  phyfique  vk  à  la  morale ,  quoique  cet 
tuteur  l'ait  fur  -  tout  confîdérée  fous 
:e  dernier  rapport.  Il  y  a  fait  entrer  les 
aifons  principales  que  les  écoles  les  plus 
:élébres  de  l'ancienne  philofophie ,  allé- 
juoient  pour  juflîfier  Tufage  de  la  chair 
les  animaux  ;  il  les  a  réfutées  avec  affez 
le  détail ,  &  n'a  omis  aucune  des  preu- 

es  qui  pouvoient  fortifier  fon  opinion. 
)on  ouvrage  efl:  donc  comme  le  réful- 
at  de  tout  ce  qui  avoit  été  dît  jufqu  a 
ui  fur  cette  matière ,  &  peut  remplacer , 
ufqu'k  un  certain  point,  ceux  que  nous 
ivons  perdus.  Il  offre  d'ailleurs  un  nou^; 
Tel  intérêt  dans  l'érudition  hiftorique 
\u'û  renferme ,  .S^  qui  répand  fur  unfu- 
et  piquant  par  lui-même,  une  variée. 
;é  aufïi  inftrudive  qu'agréable. 
Les  modernes   qui  fe  font  occupé.^ 
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de  cette  matière ,  l'ont  autant ,  èc  peut- 
être    mcme    plus    envifagée    du    côté 
phyfique  que   fous   Ton    rapport  moral. 
Ils  ont  examiné  fi  l'homme   étoit ,  par 
fon  organifation  naturelle    un   animal 
Carnivore  ,  fi  Tufage  des  viandes  étoit 
analogue  à  fa^coniliitution  &  pouvoir 
lui  être  utile   ou  nuifible.  Ils  n'ont  pas 
négligé   cependant    les    coniî dérations 
morales  ,   qui  entroient   naturellement 
dans  leur  fujet ,  &  parmi  ceux  qui  Font 
confîdérée  fous    ce  double  rapport  ,  le 
plus  célèbre  eft  Jean-Jacques  ,  qui  dans 
fon  Emile  a  foutenu  que  l'homme  n'étoil 
pas  naturellement  Carnivore;  ik.  que  h 
chair  des  animaux  étoit    auiîi    nuifible 
à  fon  tempéramment  phyfique  ,  qu'au5 
affedions  morales  de   fon  ame.  Aprèî 
lui  M.  de  BufFon  a  traité  plufieurs  foi: 
cette    queftion    intéreffante   ;    &     et 
avouant    que    l'homme   pourroit    vivn 
amplement  de  fruits   &  de  végétaux 
il  a  reconnu  par  l'examen  anatomiqu< 
du  corps  humain  ,  par  une  comparaifor 
exadé   de  fon  eftomac  &  des    fes  in- 
teftins  ,   avec    ceux  foit  des    animam 
carnafliers  ,    foit    des    animaux   herbi- 
vores  ,   que  l'ufage   des  vinndes   étoii 
très  -  analogue   à    la    conflitution    de 


Observations.     3S3 

rhomme  f>  qu'il  y  troiivoit  un  aliment 
beaucoup  plus  propre  que  les  fubllances 
végétales  ,  à  entretenir  fa  force  natu- 
relle ,   à  accroître   fa    vigueur  ,  à   lui 
fournir  les  fucs    homogènes   qui    con- 
viennent  à  Ton  organifatîon.  Un   mé- 
decin moderne  dont  j'ai  oublié  le  nom, 
&.  dont  l'ouvrage  n'eft  plus  entre  mes 
mains  ,   a  poufl'é  plus   loin  fes  recher- 
ches -,   il  s'eft  attaché    particulièrement 
aux  formes  différentes  de  nos  dents  ;  il 
a  iixé  la  proportion  que  la  nature  a  mis 
dans  leur  nombre  refpedif ,  &   il  a  été 
juigu'à   déterminer  d'après    cette    pro- 
portion celle  qui  doit  fe  trouver   entre 
les  viandes  &  les  végétaux  ,  afin  qu'une 
quantité    convenable    des   uns    &    des 
autres  ,  nous  procure   la  nourriture  la 
plus  convenable  &  la  plus  faine.  Dans 
cette  proportion  ,  les  végétaux  ne  for- 
ment ,  leion  lui  ,  qu'un  cinquième  des 
aliniens  plus  folides  ^  d'où  il  conclut  que 
l'homme     eft    encore     plus     Carnivore 
qu'herbivore  ,  &  que  l'ufage  des  viandes 
loin    de    lui    nuire  ,   efl    au  contraire 
très-analogue  a  fon   tempérament. 

Les  principes  &  les  exemples  cons- 
pirent donc  également  à  juflifier  cet 
ufage  i  &  le   philofophe  qui  voudroit 
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aujourd'hui  le  blâmer  ,  outre  quil  en- 
courroit  le  reproche  d'une  févérité  ou- 
trée ,  feroit   encore    accufé  de  contra- 
rier la  nature  &:  l'expérience.  Seroit-il 
permis  cependant  de  préfenter  au  ledeuc 
une  réflexion  qui  n'eft   pas  neuve  fans 
doute  ,  m»ais  qui  trouve   ici  naturelle- 
ment fa  place.  Si  Tufage  des  viandes 
contribue    à  fortifier  le   corps  ,   à  en 
augmenter  la  vigueur  ,  d'un  autre  côté 
le   travail  qu'exige  la  digeftion  de  ces 
alimens  fl  folides ,  ne  doit-il  pas  altérer 
plus  promptement  les  vifceres  deftinés 
à  les  élaborer  ?  Ainfi  des  refTorts  dont 
l'adion  continuelle   6c  vive  produit  de 
grands  effets,  trouvent  dans  leur  force 
même  le  principe  de  leur  deftrudion» 
Je  fais  que  parmi  les  hommes  qui  font 
ufage   des  viandes ,  il   fe   trouve    bien 
des  exemples  d'une  vieilleffe  longue  & 
vigoureufe.   Mais  n'auroit-elle   pas  été 
plus  prolongée  &  plus  faine  ,  fi  l'ufage 
d'alimens  moins  folides  ,  en  donnant  k 
leurs  organes  moins  d'adion  ,  &  ,  pour 
ainfi  dire  ,  moins  de  frotement  ,  n'en 
eût  pas  hâté,  l'altération  &  rairbiblifTe- 
ment  ?  Voila  pour  le  phyfique.  Quant 
au    moral   ,    d'après  ce  principe     uni- 
Vi^rfellement  reconnu ,  que  les  aifedions  1 

d^ 
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de  i'ame  fe  reflenrent  de  notre  organifa- 
tion  phyfiqne,  ne  peut-on  pas  dire  qu\m 
régime  limple  &  doux  ,  principalement 
compofé  de  végétaux  &  de  fruits  ,  auquel 
on  ajouteroit  des  alimens  un  peu  plus 
foliiles  ,  tels  que  des  œufs   &  du  lait  , 
en  formant  un  chyle  plus  doux  ,  &  de^s 
humeurs     plus     tempérées    ,   donneroit 
aufîî  a  nos  afFeélions  morales  ,  plus  de 
modération,  plus  d'égalité,  nous  rendroit 
plus  humains  &  plus  fociables  ?  M.  de 
BuiFon  convient  lui-même  que  les  vé- 
gétaux &•  les  fruits  ne  contiennent  pas 
moins   de  molécules    organiques   ,    les 
feules  qui    nous    nourrifTent  véritable- 
ment ,  que  la  chair  même  des  animaux. 
Il  penfe  feulement   que    le   défaut    de 
capacité  de   notre   eftomac  &  de   nos 
inteftins    ne  nous  permettroit  pas  d'en 
prendre  une  afTez  grande  quantité  pour 
en  tirer  notre  fubfîilance.  La  différence 
qui    fe    trouve  à   cet    égard  entre  les' 
animaux  carnaflicrs  ,  Thomme  compris, 
&   les  animaux  herbivores  qui  ont  juf- 
qu'à  quatre  eflomacs  ,   &  des  intefiins 
très-longs ,  prouve ,  félon    ce    célèbre 
naturalilie,  que  la  natiire  ne  nous  a  pas 
deflinés  a  ne  vivre    que    àe  végétaux. 
Mais    fi    cela    cïl    vrai    ^    :ir   i'herb^ 
Tome  XIII.  R 
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iîrnple  qui  fait  la  nourriture  du  cheval, 
du  bœuf,  &  des  autres  animaux  de  cette 
efpece  ,  en  eft-ii  de  même  des  végétaux 
plus  fubftantiels  que  nous  mangeons  en 
afTez  grande  q^uantité  ,  des  œufs  & 
du  lait?  &  ces  différentes  nourritures 
qui  contiennent  beaucoup  de  molécules 
organiques ,  ne  donneroient-elles  pas  à 
r.os  organes  la  force  &  la  vigueur 
nécefîahes  ;  fi  d'ailleurs  nous  avions 
foin  d'y  joindre  k  travail  &  les  divers 
exercices  qui  ne  contribuent  pas  moins 
que  les  aiimens  a  entretenir  dans  l'hom- 
me  une  conflitution  faine  &  robuile  > 
L'exemple  des  gens  de  la  campagne , 
qui  mangent  fi  rarement  de  la  viande, 
&  qui,  lorfqu  ils  ont  affez  d'aifance  pour 
fe  procurer  une  nourriture  fu infante  , 
&  pour  n'être  pas  obligés  de  s'excéder 
de  travail ,  ne  font  ni  moins  forts,  ni 
moins  vivaces  que  les  habitans  des  villes, 
ne  joint-il  pas  à  ces  principes  Tautorité 
non  moins  fûre  de  l'expérience  ? 

Qrioi  qu'il  en  foit  de  ces  réflexions 
qu'on  ne  propofe  que  commue  des  doutes , 
il  me  femble  du  moins  qu'on  ne  peut 
reiufer  fon  eftime  aux  motifs  qui  diri- 
geoient  ces  anciens  philofophes  quand 
^Is  s'impofoient  la  pratique  gênante  de 
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i  J'abAinence  des  viandes.  Ils  vouloient, 
comme  le  dit   Flutarque  ,   inrpirer  aux 
hommes  des   fenrimens  de  douceur  Ôc 
d'humanité  ,  &  les  accoutumer  a^xercer 
les  uns  envers  les  autres  ,  la  juflice  la 
plus  exaéle  ,  en  la  leur  faifant  pratiquer 
à  l'égard  des  animaux  même.  Ils  don- 
noient  plus  d'étendue  à  leur  fenfibilité , 
ils    agrandîflbient  la    Tphcre    de   leurs 
rapports,  &  en  leur  donnant  de  Taverfion 
pour  toute  effufion  de  fang  ,  ils  cher- 
choient  à  prévenir  entr'eiix  ces  guerres 
faneftes  ,  ces  querelles  fanglantes    qui 
les  arment  fi    îbuvcnt   les   uns   contre 
les  autres  ,  &    leur  font  trouver   dans 
eux-mêmes  des  ennemis  plus  cruels  & 
plus  deftrudeurs  que  dans  les  animaux 
les  plus   féroces.  L'opinion   de  la  mé- 
r  tem.pfychofe  venoit  encore  à  l'appui  de 
ces  principes  d'humanité,  &  ajoutolt  une 
nouvelle  force  aux   motifs   par  leiquels 
ils  vouloient  les  porter  à  s'abftenir  des 
animaux.    J'ai    peine    à    croire    qu'une 
focicté  ,  qui  ,  fans  adopter  entièrement 
cette  abPcinence  rigoureufe  ,  fe  rappro- 
cheroit  en  partie  des  fltges  inftitutions 
du     Pythagoréifme  ,     n'en  .  contradât 
point  des  affedions  plus  douces  &  des 
mœurs  plus  paifibles. 

R  ij 
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Qu'on  me  permette  à  cette  occafîon 

de  m'arrêter  un  inftant  fur  un  fait  dont 

i*ai  été  le  témoin,  &  que  je  crois  propre 

à   intéreffer   mes    ledeurs.    Un    favant 

angîois  que  j'ai  vu  à  Paris  ,  il  y  a  trois 

'âus  ,  &  que  je  m'abfi:iens  de  nommer 

parce  que   je   n'ai  pas    fon  aveu   poyr 

cela  ,  a  fait  une  étude  approfondie  de 

la  philofcphie  ancienne,  &  (lu'-tout  de 

celle  de  Fythagore,dont  il  a  pleinement 

adopté  les  dogmes  fur  Tabilinence  des 

animaux.  Non-feulement  il  croit  cette 

nourriture   moins    faine    que  celle  des 

végétaux  &  des  fruits ,  mais  il  la  regarde 

comme  une  des    principales   caiifes  de 

la  dureté    de   mœurs  ,   des    cruautés  , 

des  meurtres,  des  vengeances,  de  tous  les 

défordres  enfin   qui  troublent  les  corps 

politique5.&  portent  de  fi  vives  atteintes 

aux  droits  de  l'humanité.  Il  a  compofé 

en  sngloîs  un    ouvrage  qui    n'efl   pas 

encore  imprimé  ,  &  que  je  n'ai  point 

lu_,  dans  lequel  il   développe  ,  d'après 

des  recherches  favantes  dans  les  monu- 

mens  de  l'antiquité  ,  les  principes  &  les 

maximes  de  Pythagore.  Je  regrette  fort 

que  fon  livre  n'ait  pas  encore  paru  :  le 

défir  de  lui    donner  une   plus    grande 

perfedion  ,  lui  en  a  fait  différer  la  pu- 
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blication.  Il  eut  été  curieux  de  con- 
noitre  les  preuves  fur  kiquelles  il  fon- 
^doit  refi:5ece  de  malédidion  que  je  lui 
ai  fouvent  entendu  prononcer  contre 
Tufage  du  vin  &  des  viandes.  Tout  ce 
que  je  puis  dire  ,  c'eft  que  Ton  fils  jeune 
homme  de  quatorze  ans,  qu'il  avoit  avec 
]ui,&  dont  il  femontroir  encore  plus  i'amî 
que  le  père,  efl:  bien  propre  à  juilifierces 
principes.  Il  lui  a  fait  obferver  depuis 
fsL  naiffance  le  régime  prefcrit  par  Py~ 
thagore  ,  il  lui  a  même  donné  le  nom 
de  ce  célèbre  philofophe  ,  &  lui  a 
conftamment  interdit  Vu'ao-e  du  vin 
&  des  viandes.  Il  eft  difficile  de  voir  un 
enfant  mieux  conllitué  ,  qui  ait  phs 
d*embonpoint  &:  de  fi-aicheur  ,  qui  an- 
nonce davantage  la  force  &  la  vigueur 
d'un  tempérament  fain  ^  robufte.  ïl 
porte  fenfiblement  empreintes  fur  f» 
figure  ,  les  marques  du  contentement, 
&  de  la  fatisfadion  de  l'ame,  La  liberté, 
la  franchife  ,  la  candeur  ,  &  ia  bonté 
refpirent  dans  tous  fes  traits  ,  &  fa  vue 
m'a  infpiré  le  plus  tendre  intérêt.  Je 
ferois  bien  trompé  s'il  n'étoit  pas  un 
jour  un  honnête  homme  &c  un  homme 
he^ireux. 
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(d'anijuaux. 


Discours    I. 

K«pugn?.A-  V  OUS  me  demandez  pour  quelle 
T  vaiScrr'  r^ifon  Pythagore  s'abflenoit  de  maîiger 
îes  .neinien  de  la  chaîr  de  béte  ^  mais  moi  je  vous 
nia'n^''e!enV^  demande  avec  étonncment  quel  m^otif^ 
de  "îa  ciuir  qu  plutôt  quel  courage  eut  celui  qui 
le  premier  approcha  de  fa  bouche  une 
chair  meurtrie  ,  qui  toucha  de  fes  lèvres 
les  membres  fanglans  d'une  bête  expi- 
rante ,  q-îîi  fit  fervir  fur  fa  table  des 
corps  n^orts  &  des  cadavres ,  &  dévora 
des  membres  qui  ,  le  moment  d'aupara- 
vant ,bêîoient,mugifroi€nt  ,marchoient 
&  voyoient  ?  Comment  fes  yeux  pu- 
rent-ils foutenir  Fafped  d'un  meurtre? 
Comment  put  -  il  voir  égorger  ,  écor* 


Sur    l' usage,  &c.    391 

cher  ,  déchirer  un  foible  ;:nintal  ?  Com- 
ment put- il  en  fupporter  Tadeur  ?  Com- 
•  ment  ne  fut-il  pas  dégoûté  ,  &  laifi 
.d'horreur  ,  quand  il  vint  a  manier 
l'ordure  de  ces  plaies  ,  à  nettoyer  le 
{àfig   noir    qui  les  couvroit? 

Les  peaux  rampoient  encor  fur  la  terre  ^H.    XII, 

écorchées  ;  395' 

Les  chairs  dans  fon  foyer  muglfToient 
embrochées  , 

Et  l'homme  dans  Ton  fein  les  entendit  gémir. 

Ces  vers  d'Homère  ne  font  qu'une 
fidion  ;  mais  quel  repas  monftrueux 
que  d'alTouvir  fa  faim  d'aniniaux  encnra 
mugiffans  ,  que  de  fe  faire  apprêter  des 
bêtes  qui  reipiiolent  ^  qui  parloient 
encore  ,  que  de  prefcrire  la  manière  de 
les  cuire  ,  de  les  afTaifonner  &  de  les 
fervir!  C'efl:  de  ceux  qui  commencèrent 
ces  horribles  feftins  ,  &  non  de  ceux 
qui  les  ont  enfin  quittés  ,  qu'un  a  lieu 
de  s'étonner.  Encore  les  premiers  qui 
oferent  manger  la  cîvair  des  animaux 
pouv oient-ils  s'excufer  fur  la  néce/Tité,  Ce 
.ne  fut  pa:s  pour  fatisfaire  des  goûts  dé- 
fordonnés  ,  ni  dans  l'abondance  des 
commodités  de  la  vie  ,  que  par  une  fen- 

R  iy 
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fualîté  barbare  ,  ils  recherchèrent  àei 
plaifirs  reprouvés  par  la  nature  ,  &  p^^ 
rhumanîté.  S'ils  pouvoient  renaître  au- 
jourd'hui ,  &  recouvrer  le  lentin:ient  & 
la  voix  ,  ils  nous  diroient  : 

«  Heureux  mortels  ,  quelle  faveur 
»  les  dieux  vous  ont  faite  ,  de  vous 
»  réferver  pour  un  temps  où  la  nature 
»  vous  prodigue  toutes  fortes  de  biens  ! 
»  Que  derichefTes  elle  fait  ëclore  pour 
f>  vous  !  Quels  vignobles  à  vendanger  ! 
»  Quelles  moillons  à  recueillir  !  De 
*  quels  fruits  délicieux  les  arbres  foHt 
M  chargés  !  Vous  pouvez  jouir  de  tomes 
»  ces  richeifes ,  fans  jamais  fouiller  vos 
»  îTiains.  Nous  au  contraire,  nous  avons 
i9  vécu  dans  le  temps  le  plus  dur 
»  &  le  plus  miférable  ,  où  le  monde 
»  nouvellement  formé  ,  ne  nous  offroit 
»  aucune  reffource  contre  la  plus  aflreufe 
»  mifere.  Le  ciel  étoit  encbre. couvert 
»  de  vapeurs  épaifîes  *,  &  les  aflres 
M  fans  lumière  n^ctoient  qu'une  mafTa 
»  confufe  de  feu  6c  d*eau  bourbeufe  , 
»  qu'agîtoient  les  vents  &  les  orages. 
»  Le  cours  du  foleil  n'avoît  pas  une 
»  marche  fixe  &  régulière  :  les  heures 
»  de  fon  lever  &  de  fon  coucher  n'é- 
a   toient  pas  invariables  ,  &.  des  révo^ 
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»  îutions  périodiques  ne  rarnenoient 
»  pas  à  des  époques  certaines  ,  Iss 
»  faifons  couronnée.:;  de  fruits  abondans 
3î  [i].  Le  cours  incertain  des  rivières 
»  dégradoit  leurs  rives  de  toutes  parts  ; 
)>  des  étangs ,  des  lacs  ,  de  profonds 
»  marécages  ,  des  bois  itcriles  &  des 
»  forêts  làuvâges  couvroient  par-ton c  fa 
,»  furface.  Elle  ne  produifoit  d'elie-mê- 
»  me  aucuns  bons  fruits  ;  nous  n^avions 
»  nul  inllrument  de  labourap-e  .  &  nous 
»  ignorions  l'art  de  la  rendre  féconde. 
»  La  faim  ne  nous  laifloit  aucun  re- 
»  lâche  ;  &  comme  nous  n'avions  pu 
»  rien  femer  ,  nous  ne  pouvionsT^crer 
f>  de  récoke.  Faut-îl  5'étonner  qiie 
r>  contre  le  fentiment  de  la  nature  , 
»  nous  ayons  fait  ufage  de  la  chair  d"es 


[1]  On  Cent  aîfément  que  c'cft  ici  une 
exagération  ,  dans  laquelle  Plutsrque  parle 
moinç  en  piiiloTophe  qu'en  poets.  Va  pareil 
érat  n'a  jamais  exifté;  il  conviendroit  tout 
au  plus  à  ce  chaos  que  les  poètes  tuppofoient 
avoir  précédé  la  naifTance  du  monde.  Mais 
alors  cette  defcription  ne  Ceroit  pas  fondée, 
puifque  dans  les  fidîons  même  de  la  fable  , 
les  hommes  ne  furent  produits  ,  qu'après 
ijue  ie  chaos  eat  été  débrouillé. 
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»  animaux   ,    dans    un    temps     oii    la 

»  moufle  &  l'écorce  des  arbres  faifoienc 

»  notre  nourriture  l  Quelques   racines 

»  vertes  de   chiendent  ou  de  bruyère 

»  étoient  pour  nous  un  régal  :  &  ceux 

»  qui  avoient    pu  trouver  du  gland  ^ 

»  danfoient  de  jois  autour  d\m  chêne- 

»  ou  d*un  hêtre ,  au  Ton  d'une  chanfon 

»  ruflique  ,  &  appeloient  la  terre  leur 

»  nourrice  ,   &   leur    mcre,    C'ëtoient 

>^  alors  leurs  uniques  fêtes  :  tout  le  refle 

»  de   la  vie  humaine  n'était  que  peine 

»  &  que  mifere  [i]. 


[i]  Ce  tableau  de  la  {lérilicé  de  la  terre- 
3  plus  de  vérité  par  rapport  à  certains  peu- 
ples. Car  les  premiers  hommes  qui  fe  fixè- 
rent ou  qui  féiournerent  long-temps  dana 
les  beaux  climats  de  l'Afie  y  quoique  con* 
damnés  à  manger  leur  paia  à  la  Tueur  de 
ïeur  front ,  ne  furent  jamais  réduits  à  uns 
Iremblable  mifere.  Les  produdions  fponta- 
rées  de  la  terre  étoient  pour  eux  une  pre- 
mière refTource  ,  les  fruits  des  arbres  leur 
en  offroient  une  autre  plusprécieufe  encore^ 
&  ils  ne  tardèrent  pas  à  connoître  l^agricul- 
îure  ,  qui  fut  pour  eux  la  fource  des  plus^ 
guands  biens.  L'auteur  anglois  des  eiTais  hif- 
torVques  fur  les  loix  ,  p.  zjz ,  croit  que  TE- 
gypte  ,  parexemp^le^  n'a  pu  fubfifter  dès  le 
^ôxmneMfiemeRS  fans  l'agriculture  j  &  que 
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«  Mais  vous  ,  quelle  fureur  ,    quelle      r^ft    aa- 
»   raae  ,  vous  oone  a   commettre  des  j^^'^^'J.'^^''^  ^"'^ 
y>    meurtres  ,  quand  votis  êtes  raiiahes  de  cîucUe. 
9*  biens ,  &  que  vous  regorgez  de  vivres  t 
»   Pourquoi  mentez-vous  contre  la  terre  , 
»   en    raccufant   de    ne    pouvoir   vous 
»   nourrir?  Pourquoi  péchez-vous  contre 
»    v>érès  ,    inventrice  des    faintes  ioix  > 
»   Pourquoi  déshonorez-vous  le  gracieux 
»   Bacchus,    conlblateur  des  hommes  , 
»    comme   fi  leurs   dons   ne   fuffifoient 
»   pas  à  la  confervation  du  genre  hu- 
»   main  >  Comment   ofez  -  vous   mêler 
»   avec  leurs  doux  fruits ,  le  fang  &  le 
y>  carnage  ?  Et  après  cela   vous   appe- 
»   lez  bétes   féroces  les   dragons  ,    le 


cet  art  précieux  y  eft  aulîi  ancieh  que  fa 
population.  Mais  cet  état  fauvage  put  avoir 
lieu  après  la  dipsrfion  des  peuples ,  pour  ceux 
qui ,  s'éloignant  de  leur  berceau  ,  allèrent  ha- 
biter des  'contrées  froides  &  flériles  ,  cou- 
vertes de  bois  &  de  marais  ,  où  la  terre  n'of- 
frant que  des   productions  miférables   &  en 
.--très -petite  quantité  ,ne  put  être  fertilifée  que 
par   des  travaux   longs  8c  pénibles.  De  -  là 
le  grand    honneur    attaché    à  Tagriculture. 
Ce  fut  elle  qui  donna  nailTance  à  la  plupart 
des  lêces  religieufes  de  ces  peuples,  de  leurs 
aillgories  &  de  leurs  fêtes  publiques. 
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»  panthères  &  les  lions ,  tandis  que 
»  fouillant  vos  mains  par  des  meur- 
»  très ,  vous  ne  vous  montrez  pas  moins 
»  fe'roces  qu'eux  ?  Ils  tuent  les  autres 
»  animaux  pour  vivrez  &  vous  les  égor- 
»  gez  pour  vous  livrer  a  vos  cruelles 
w  délices  ». 

En  effet,  nous  ne  mangeons  ni  les 
lions,  ni  les  loups  après  les  avoir  tué 
en  nous  défendant  contr'eux.  Nous  les 
laifTons  tranquilles,  &  nous  égorgeons 
des  bétes  douces  &  innocentes  ,  qui 
n'ont  ni  aiguillons ,  ni  dents  meurtriè- 
res ,  &  que  la  nature  femble  avoir  pro- 
duites ,  pour  nous  faire  jouir  de  leur 
grâce  &de  leur  beauté.  Que  penferoit-oa 
d'un  homme  qui  voyant  le  Nil  débordé  ^, 
€ouvrir  les  campagnes  de  fes  eaux  fécon- 
dantes ,  au  lieu  d'admirer  la  propriété 
qu'elles  ont  de  produire  les  fruits  les 
plus  doux  &  les  plus  utiles ,  frappé  d'y 
voir  nage?  des  crocodiles  &  des  fer- 
yens  ,  ou  voltiger  des  efTaims  de 
jnouckes  fauvages  &  malfaifantes ,  leur 
imputeroit  ces  vices  accidentels?  ou  de 
(Celui  qui  appercevant  parmi  les  fruits 
«xcellens ,  Ôc  les  riches  moiffons  dont 
les  champs  font  couverts  ,  quelques 
î^îs  d'ivraie  ou  de  nielle  ,.  ne  feioit 
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point  attention  à  la  bonté  des  premiè- 
res produclions  ,  &c  fe  plaindioit  de  ces 
xnauvaifes  herbes  ?  Quand  un  orateur  au 
barreau  pour  (auver  ion  client ,  ou  pour 
convaincre  un  accufé  de  lès  crimes,  réunit 
les  preuves  les  plus  convaincantes  ;  & 
quaulieu  d'obferver  une  marche  fimple 
'&  unie ,  il  déploie  les  mouvemens  des 
paflions  les  plus  vives,  les  plus  capa- 
bles d'émouvoir  ,  ou  fes  auditeurs  ,  ou 
fes  juges ,  de  les  enflammer  &  de  les 
calmer  à  fon  gré,  feroit-il  jufte  ,  de  ne 
lui  tenir  aucun  compte  de  tant  de  beau- 
tés ,  ni  de  tout  ce  qu'il  lui  en  a  coure 
de  peines  &  de  foins  pour  traiter 
dignement  fon  fuj  et,  &  de  relever  minu- 
tîeufement  quelques  exprelîions  inexac- 
tes qui  lui  aurofent  e'chappé  dans  le  feu 
de  la  compofuion   [i]  > 


[r]  Les  trois  comparaifons  que  Piutarque 
emploie  ici,  paroifTent  au  premier  coup-d'œil 
ne  pas  appartenir  au  fujet  ,  8c  intcrroiB- 
pre  la  fuite  du  difcours  qui  feroit  ,  ce 
femble,  beaucoup  plus  iié  fans  cela.  Cepen- 
dant, comme  l'ont  déjà  obfei-vé  MM.  Reiske 
Si  Brotier ,  il  eft  facile  d^en  foire  fentir  la 
liaifon  ,  &  de  montrer  qu'elles  viennent  à 
l'appui  du  raifonnement  de  Plutarque,  Nou.^ 
tuoos  a  dit- il  ^  ik  n<His   luangc&ns  us  grand 
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Voilà  cependant  ce  que  nous  faifonsU 
Nous  ne  femmes  fenfibles  ni  aux  belles 
couleurs  qui  parent  quelques-uns  de  ces 
animaux ,  ni  a  l'harmonie  de  leurs  chants , 
ni  a  la  limplicité  &  a  la  frugalité  de 
leur  vie ,  ni  a  leur  adreffe  &  à  leur 
intelligence  :  &  par  une  fenfualité  cruel- 
le, nous  égorgeons  ces  bêtes  malheu- 
reufes ,  nous  les  privons  de  la  lumière 
des  cieux ,  nous  leur  arrachons  cette 
foible  portion  de  vie  que  la  nature  leur 
avoit  delHnée.  Croyons-nous  d'ailleurs 
que  les  cris  qu'ils  font  entendre  ne 
foient  que  des  Ions  inarticulés ,  &  non 
pas  des  prières  4^  de  juftes  réclamations 
de  leur  part?  Ne  femblent-ils  pas  nous 
dire  :  Si  cejî  la  nécejjiid  q^iii  vous  fores 


nombre  d'animaux  doux  &  agréables,  parce 
qu'il  y  en  a  quelques-uns  de  féroces  &  de 
nuifibles  ;  &  nous  faifons  en  cela  comme 
ceux  à  qui  les  crocodiles  ou  les  ferpens  da 
Nil  ,  feroient  méconnoître  l'utilité  de  fefî 
déborderaens  ,  qui  ne  tiendroient  ^ciin: 
compte  de  riches  moifTons ,  parce  qu'il  s'y 
trouveroic  de  Tivraie  ou  de  mauvaifes  her- 
bes ,  qai  enfin  pour  quelques  cxprefTions 
mal  choilies  ,  blâmeroient  tout  un  difcours 
où  l'orateur  auroit  déployé  les  plus  beaux 
jjaouvemens  de  l'éloquence» 
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â  nous  traiter  alnfi ..  nous  ne  nous  plain- 
drons pas  ;  nous  ne  réclamons  que  contre 
une  violence  injujie,  Ave:^  -  vous  befoin 
de  nourriture  ?  cgor^e-^nous.  Ne  cher- 
che-^vous  que  des  mets  plus  délicats? 
Laijfe-}^- nous  vivre  ^  &  ne  nous  tra'tei^ 
pas  avec  tant  de  cruauté.  Cefl  un  fpec- 
tacle  dégoûtant  que  de  voir  fervir  fur 
les  tables  des  riches  ,  ces  eorps  morts 
que  l'art  des  cuifiniers  déguife  fous  taat 
de  formes  différentes.  Mais  c^en  efl  un 
plus  horrible  encore  ,  que  de  les  voir 
defTervir.  Les  refies  font  toujours  plus 
confidérables  que  ce  qu'on  a  mangé» 
Combien  donc  d'animaux  tués  inutile- 
ment !  D'autres  ne  touchent  point  à  une 
partie  des  mets  qu'on  leur  a  fervi ,  ils 
ne  fouffrent  pas  qu'on  coupe  les  vian- 
des qu'ils  ont  laiiTées  ;  &  eux  -  mêmes  , 
ils  n'ont  pas  honte  de  mettre  en  pièces 
des  animaux  vivans. 

L'ufage  de  manger  de  la  viande  eil,    la  nstii^jg 
dit-on  ,  fondé  fur  la  nature.  Mais  d'à- f,;^ J^^^^ 
bord  la  conformation  feule  du  corps  hu-  nivorc, 
main  prouve  le  contraire.  Elle  ne  relTem- 
ble  à  celle  d'aucun  àes  animaux  carni- 
vores. L'homme  n'a  ni  un  bec  crochu, 
ni  des  griffes  ou  des  ferres ,  ni  àes  dents 
uanchantes^  fon  eflomac  n'efi:  pas  aHi-jî 
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fort ,  ni  fes  vifceres  affez  chauds  poui* 
élaborer  &  changer  en  chyle  une  nour- 
riture auiîi  pefante  que  la  chair  des  ani- 
maux [i].Au  contraire  la  nature,  en 
nous  donnant  des  dents  unies ,  une  bou- 
che étroite ,  une  langue  douce  &  molle  , 
&  des  efprits  animaux  d'une  chaleur  mo- 
dérée, femble  avoir  interdit  a  l'homme 
ces  fortes  d'alimens.  Si  vous  vous  obf- 
tinez  a  foutenir  qu'elle  vous  a  fait  pour 
manger  la  chair  des  animaux,  égorgez- 
les  donc  vous-même  ^  je  dis  de  vos  pro- 
pres mains ,  fans  vous  fervir  de  coutelas , 
de  malTue  ou  de  hache.  Faites  comme 
les  loups ,  les  ours  &  les  lions  qui  tuent 
les  animiaux  dont  ils  fe  nourrriffent. 
Mordez  ,  déchirez  a  belles  dents  ce 
bœuf,  ce  pourceau,  cet  agneau  ou  ce 
lièvre;  mettez-les  en  pièces ,  &  comme 
ces  bêtes  féroces  ,  dévorez-les  tout  vi- 


f  i]  Nous  avons  déjà  remarqué  dans  les 
obfervations  ,  que  rhomme  eft  conformé  de 
manière  à  être  Carnivore.  Ce  n'eft  point  dans 
la  configuration  extérieure  qu'il  faut  en  cher»- 
cher  la  preuve ,  mais  dans  fes  vifceres  inté- 
rieurs. Le  bec  crochu  ,  les  ferres  &les  griffes 
donnés  aux  bêtes  féroces  &  aux  oîfeaux  de 
proie,  leur  fervent  à  faifir  les  animaux  dotrt 
il  font  leur  pâture  ,  êc  non  pas  à  les  digérer. 
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flrans.  Si ,  pour  les  manger  ,  vous  atten- 
dez qu'ils  (oient  morts  ,   &   que    vous 
ayez  horreur  d'égorger  un  être  vivant, 
pourquoi  donc  ,  outrageant  la  nature  , 
vous  nourri ffez- vous  d'an  être  animé  > 
Pourquoi ,  après  même  qu'il   eft  mort , 
ne  le  mangez-vous  pas  tel  qu'il  eft  ?  Il 
vous  en  faut  transformer  la  chair  par  le 
feu ,  la  faire  bouillir ,  ou  rôtir ,  la  dé- 
naturer enfin  par  des  nfTaifonnemens  & 
àes  drogues  qui  ôtent  l'horreur  du  meur- 
tre ,  afin    que  le  goût  trompé  par  ces 
déguifemens  ,    ne    rejette  point  une  û 
étrange  nourriture.  Un  Spartiate  acheta 
dans  une  auberge  un  poiiTon  ,  &  le  donna 
au  cuifinier  afin  qu'il  l'apprêtât.  Celui- 
ci  lui   demanda   du  beurre,   de.  l'huile 
&   du  vinaigre  pour  l'afTaifonner  :  Eà 
quoi  !  lui   répondit  fenfément  le  Spar- 
tiate ;  Ji  javois   tout  ce  que  vous  me 
demande^- là  ^  croyez-vous    que  j'cnjc 
acheté  h  poijfon  7 

Mais  ces  meurtres  dcgoutans  flat-  l'iiomme 
tent  fi  fort  notre  fenfualité,  que  nous  nandS'vran' 
donnons  à  la  chair  le  nom  de  mets  ;  des ,  prouva 
&  cependant  pour  la  manger  nous  [j^^^'p^;; 74* 
avons  befoin  d'afTaifonnemens  ;  nous  nouirir. 
\f  mêlons  de  l'huile,  du  vin,  du  miel^ 
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da  gamm  [i],  da  vinaigre,  des  aro 
niâtes  de  Syrie  6c  d'Arabie  -,  on  diroi 
vraiment  qu'il  s'agit  d'embaumer  ui 
corps  mort.  Ces  viandes  ainfi  amollie 
&  attendries ,  je  dirois  prefque  <:oif 
rompues ,  n'en  font  pas  moins  difficile 
à  digérer;  &  après  même  que  nous  le 
avons  digérées  ,  elles  nous  occafion 
nent  des  pefanteurs  &  des  crudités  pé 
nibles.  Diogene  ofa  manger  un  polypi 
tout  cru  ,  pour  s'épargner  la  peine  d« 
le  faire  cuire.  En  préfence  d'un  gran< 
nombre  de  prêtres  &  d'autres  fpeda- 
teurs,  il  fe  couvrit  la  tête  de  fon  man^ 
teau  ,  &  approchant  le  polype  de  fi 
bouche  :  O  Athéniens  ,  s'écriai  il,  ^z  cjue 
danger  je  nicxpofc  pour  vous  [i]  /  VoiF; 
fans  doute  un  bel  exploit.  Comme  Pc- 
lopidas  s'expofa  courageufement  pour  h 


[ï]  Voyez  Tom.  Vlll  ^  p.  4u  ^  ^  4sz' 
ce  que  nous  avons  dit  du  garum ,  efpeci 
de  faumure  fort  délicate  ,  que  les  ancien 
eftimoient  beaucoup,  &  qu'ils -faifoient  av^< 
îcs  entrailles  d'un  petit  poifTon  faxatile  no^n": 
mé   garrus, 

[2]  Plutarque  a  déjà  rapporté  ce  trait  dari 
le  volume  précédent,  p.  ^S^.  Voyez  la  not« 
qui  y  a  rapport. 
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liberté  de  Thebes  [i]  ,  Harmodius  ôc 
Ariftogiton  pour  celle  d'Athènes  [2.]  ,  ce 
brave  philofophe  ofoit  combattre  contre 
un  polype  cru ,  pour  rendre  les  hom- 
mes encore  plus  féroces. 

Mais  outre  que  lufage  de  la  chair  des    L'ufage  ie 
animaux  eft  contraire  à  la   nature,  illf^î^'^",^^,^!"' 
appelantit  encore  lame   [3J    par  la  re- me. 
plétion  &  la  fatiété  qu'il   occafionne. 
Si  le   vin   &  les   viandes  donnent  au 
corps  plus  de  force  &  de  vigueur,  ils 
rendent  refprit  plus  foible  &  plus  ob- 


fi]  L'entreprife  forraée  par  Péîopîdas  & 
par  pliifi^urs  de  Ces  concitoyens  contre  les 
tyrans  de  leur  patrie  ,  eft  décrite  par  Flu- 
tarqae  dans  la  vie  de  ce  Thcbain,  &  dans 
le  traité  du  dcmon  de  Socrate  qu'on  a  vu 
Tom.    VIL 

[^]  Ce  fut  pour  délivrer  Athènes  de  la 
tyrannie  des  fils  de  Pififlrate  ,  que  ces  deux 
jeune»  Athéniens  formèrent  cette  conjura- 
tion. Ils  furent  tués  en  exécutant  leur  def- 
fein  aux  fêtes  Panathénées. 

[3]  Horace,  y^zf.  L.  Il  ^  fat.  2,  fe  fert  , 
pour  exprimer  cette  idée  d'un  terme  éner- 
gique, îl  dit  que  l'excès  des  viandes  ,  colle 
a  la  terre*  l*ame  qui  eft  en  nous  une  por- 
tion du  fouffle  divin, 

Atquc  ejjjglt  humi  divinœ  partîcuîam  aune* 
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tus.  Je  ne  citerai  pas  ici  les  athlètes] 
afin  de  ne  pas  m'en  faire  des  ennemis 
Te  prendrai  des  exemples  domeftiquesl 
Les  Athéniens  reprochent  aux  habitanîj 
de  la  Béotie  d'être  grolTiers  &  ftopides 
&  la  principale  caufe  àe  ce  reproche.! 
c'eft  leur  voracité.  On  connoît  le  pro- 
verbe :  la  tniye  de  Bioîic  [i].  Ménan-î 
dre  dit  d'^ux  ;  Us  ont  des  mâchoires \ 
Tout  le  monde  fait  le  mot  de  Pindarel! 
\i\.  Celui  d'Heraclite  n'efb  pas  moins] 
connu.  Vame  feche^  difoit  ce  philofo- 
phe  ,  efi  la  meilleure  &  la  plus  f/i^e  [3]. 


[i]  Le  commenrateur  de  Pindare  dit  que 
les  peuples  anciens  de  îa  Eeotie ,  gens  grof 
fiers  &  fauvages  étoient  appelés  hyantes  ^ 
en  grec  uavroiç ,  dont  on  avoir  fait  par  abré- 
viation 0X5  qui  fîgnifie  cochons  i  êc  depuis 
on  appliqua  le  proverbe  aux  Béotiens. 

[2]  Plutarque  a  oublié  de  citer  le  mot  de 
Pindare;  le  voici  tel  qu'il  fe  trouve  dans  la 
62  de  fes  Olympiades,  «*  Montrons  ,  dit  c« 
poëce^  «par des  effets  réels  que  nous  ne  me- 
>3  ritons  pas  qu'on  nous  applique  le  proverbe 
ao  injurieux  5  la  truye  de   Béotie  j». 

[3]  Le  but  de  cette  maxime,  dît  Junius, 
dans  fon  recueil  de  proverbes  ^  qu'on  trouve 
à  la  fuite  de  ceux  d'Erafme ,  eft  de  recom* 
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)uand  on  frappe  fur  des  tonneaux  vui" 
es ,  ils  rendent  du  fon  ;  s'ils  font  pleins  , 
Is  n'en  font  entendre  aucun  [i].  Des 
afes  de  cuivre  minces  ,  retentiffent  au 
3În  quand  on  les  frappe  ,  a  moins  qu'on 
l'arrête  le  fon  en  y  pofant  la  main , 
c  qu'on  ne  coupe  ainfi  la  communi- 
ation.  Un  œil  chaffieux  s'obfcurcit  , 
z  devient  inhabile  à  remplir  fa  fonc- 
îon  naturelle.  Lorfqu'on  regarde  le  So- 
eii  a  travers  un  air  humide  &  chargé 
ie  vapeurs  ,  il  perd  fon  éclat  &  là 
►ureté  ^  il  paroit  obfcur  ,  nébuleux,  & 
le  jette  qu'une  lumière  incertaine.  De 
nême  quand    le  corps   eft  raflafié   éc 


nandcr  la  Sobriété  comme  le  principe  Je 
'énc»"gie  dp  l'ame.  11  cite  à  cette  occafîon 
Salien,  qui  dit  que  la  fechereffe  du  tem- 
ïerammenc  cil  ordinairement  un  figne  de 
agefTe  &  de  prudence.  Un  efprit  appefanti , 
S:  comme  engraiiTé  par  les  excès  de  la  bonne 
:1iere^  plongé  dans  les  fens  Se  dans  les  vo- 
luptés ,  ne  pourroit  s'élever  à  de  grandes 
idées  Les  anciens  font  pleins  de  cette  vérité. 
[1]  Cette  comparaifon  s'applique  ordinai* 
i-ement  à  deux  perfonnes  dont  Tune  pleine 
5e  raifon  &:  de  bon  fens  parle  peu  ,  &  l'autre 
à'un  efprit  Cuperficiel  &  léger,  parle  beait- 
toup,  &  ne   laic  qu'un  vain  bruit. 
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appefanti  par  des  alimens  étrangers  11 
fa  conftitution ,  l'éclat  &  le  feu  de  Tef- 
prit  en  ibnt  néceffairement  émoufTés 
il  ne  peut  s'occuper  que  d'objets  vaim 
&  frivoles  ,  fur  lefquels  il  fe  traîne  pe 
famment  ;  il  n'a  plus ,  ni  afiez  de  force, 
ni  aiïez  d'énergie  pour  s'élever  à  la  con- 
templation d'objets  grands  &  difficiles. 
,      Et  fans   cela,  quelle  difpofition  de 

Il  la  rend  '7^  i  ^      i    ' 

«îi.re  5c  m-  lame  plus  digne  detre  recherchée,  que 
Xeaiibie.  phabitude  de  la  douceur  &  de  l'hu- 
manité? Quel  homme  fe  portera  jamais 
à  en  bleffer  un  autre ,  lorfqu'il  fe  fera 
accoutumé  à  ménager,  à  traiter  avec 
bonté  des  animaux  qui  lui  font  fi  étran- 
gers? Je  me  fouviens  qu'en  vous  rap- 
portant ,  il  y  a  trois  jours  ,  le  trait  de 
Xenocrate  [i] ,  je  vous  citai  le  jugement 
des  Athéniens,  qui  punirent  un  citoyen 

I    [III1IMI    ■■■!   »    ■         ■    I      II»  IMMIWII      ■   ■  I  I  -  

f i]  Pîutarque  a  auïïi  oublié  de  rapporte! 
ce  trait  de  Xenocrate  qu'il  n  annoncé.  Peut- 
être  ,  peut-cn  le  fiifléer  d' après  Porphyre  , 
qui  dans  Ton  traité  de  l'abfiinence  des  vian- 
des ,  L,  IV 5  c.  2Z  ,  p.  378  ,  dit  que  Trip- 
toleme  avoit  donné  des  loix  aux  Athéniens, 
Sz  que  le  philorophp  Xenocrate  alTuroit  que 
trois  de  ces  loix  croient  encore  confervees 
a  Eleulis.  La  î^re.  prefcrivoit  d'honorer  fes 
parens  ,  la  Ileme.  de  frire  aux  dieux  des  of- 
frandes de  fruits  ,  l.i  ÎÎIeme,  de  ne  faire  au-^ 
cua  mal  aux   animaux. 


e 
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lonr  avoir  ccorchc  vif  un  bélier.  Celui 
|ui  tourmente  ainfi  un  animal  vivant, 
ft-il  plus  coupable  que  celui  qui  le 
ue  ?  Mais  nous  fommes  plus  atfedés  de 
e  qui  eft  hors  de  nos  ufages ,  que  de 
€  qui  contrarie  la  nature. 
,  Les  raifons  que  j'ai  données  jufqu'ici 
ont  (impies  &:  communes  ;  mais  notre      ^^'^^^^ 

.     .         ^  ^  ,    ^  ,  ne  pas  raan- 

apinion  a  une  lource   plus   grande  &  ger  rie    u 
plus  myilérieufe  que  ne  peuvent  croire  viande  m' 
les  hommes  foibles  &  lâches  qui ,  fui-  pfychôfe] 
vant  Platon,   ne  fauroient   s'élever   au 
defTus  des  chofes  mortelles.  Je  n  ofe  la 
propofer  dans  cette  conférence;  comme 
un  pilote  craint   de  faire  mouvoir  fon 
vaifTeau    pendant  la    tempête  ,  ou  un 
poète ,    a  la  fin    de  fa   pièce  ,   de    re- 
courir   à   une   machine  [  i  ].   Je   pla- 


[i]  Le  recout's  aux  machines  fuppofoît 
toujours  que  le  poëte  avoir  manqué  de  génie 
pour  trouver  un  dénouement  plus  naturel. 
Alors  il  faifoit  intervenir  quelqi;e  divinité, 
pour  mettre  fin  à  la  pièce.  Horace _,  dans  foa 
arc  poétique  ne  permet  pas  d'employer  le 
miniil^ere  d'un  Dieu^  à  moins  que  le  nœud 
de  Taciion  ne  (oit  de  nature  à  exiger  un  fem- 
blable  dénouement: 

•     Nec  Deus  interjît^  nijidignus  vindice  nedus 
incident» 
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cerai  cependant  ici  en  forme  d'intro- 
diidion  les  vers  d'Empédocle  [i].  Ils 
renferment  une  allégorie ,  dont  le  but  eu. 
de  montrer  que  nos  âmes  ne  font  atta- 
chées à  des  corps  mortels  ,  qu'en  pu- 
nition des  meurtres  qu'elles  ont  com- 
mis fur  les  animaux  dont  elles  ont 
dévoré  les  chairs.  Cette  dodrine  eft 
même  plus  ancienne  qu'Empedocle, 
L'audace  des  Titans  qui  oferent  mettre 
en  pièces  Bacchus ,  &L  fe  nourrir  de  fes 
chairs  ,  &  que  Jupiter  punit  en  ks  frap- 
pant de  la  foudre  ,  efl:  une  allégorie  dont 
le  fens  caché  fe  rapporte  à  la  féconde 
naifTance    [  2.  ].  Car    la  faculté   irrai- 


[i]  Les  vers  d'Empédocle  ont  encore  été 
oubliés. 

[2]  Le  Bacchus  dont  îî  s'agît  îcî  n'eft  pas 
le  fils  de  Jupiter  &  de  Sémelé  que  les  Grecs 
honoroient  comme  ie  dieu  du  vin.  Celui- 
ci  fe  nommoit  le  jeune  lacchus,  &  palToîc 
pour  fils  de  Proferpine  ou  de  Cérès.  S.  Clé- 
ment d'Alexandrie  ,  in  proptrept.  p.  25  ^  ra- 
conte qu'il  étoit  encore  dans  l'enfance ,  lorf- 
c|ue  les  Titans  ,  pendant  que  les  Curetés^ 
danfoient  en  armes  autour  de  lui  ,  l'attirè- 
rent par  des  appâts  qui  pouvoient  convenir 
à  fcn  âge.  Ils  le  mirent  à  mort ,  le  coupèrent 
par    morceaux  ,    firent  bouiair   &    enfuite 

fonnable 
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fonnable  de    notre  ame ,  qui   livrée  au 
délbrdre  &  k  la  violence,  eft  l'ouvrage  , 


rôtir  fes   membres ,  &    Jupiter   defcendanç 
tout-à-coup  au  milieu  d'eux,  les  tua  à  coups 
de  foudre  ,   ik  chargea   Apollon  d'enterrer 
les  membres  de  fon   fils.  Ce  dieu  les   raf- 
fembla  ,    &    les    enfevelit    fur     le    Mont- 
ParnafTe.  Diodore  de  Sicile,  qui  fait  à  peu 
près  le  même  réck  L.  III.  c.  Gx  ,    dit  que 
Cérès  le  rendit  à  la  vie.   Cet  auteur  donne 
enfuite  une    explication   phyfique   de  cette 
fable  ,  &  l'entend  des  différens  travaux  que 
la  vigne  &  le  vin  exigent.  Mais   cette  ex:- 
plication  ne  peut  convenir  au  jeune  lacchus 
qui  n'étoit  point  le  dieu  du  vin  ,  maïs  plu- 
tôt celui  de  l'agriculture,  &  qui  pour  cette 
raifon  étoit   repréfenté   avec  des  cornes  de 
taureau,  comme  Diodore  lui-même  le  dit, 
ihid,  c.  6:».  Virgile  lui  donne  pour  attribut  le 
van  myftc'rieux  ;   &  myflica   vannus  lacchu 
Ainfi  l'opinion   de  Plutarque   qui   rapporte 
cette  fable  aux  myfteres  d'Eîeuîis  eft  beau- 
coup plus  vraifcmblable.  Il    eft  certain  que 
la  fête  de  ce  dieu  faifoit  partie  de  ces  myf- 
teres  ,  &   qu'on  la   cé^broit  le  ^eme.  jour. 
Ce  retour  à  la  vie   dont  il  efl:   parlé  dans 
Je  texte ,  étpit  un  des   dogmes  ées  partifans 
itiela   métempfychôie  ,  qui  enujgneient  que 
les  âmes  qui  avoient  pafTé  un  certain  temps 
plus   ou   moins  long  dans   un   litu    d'expia- 
tion,  &  qui   defiî  oient  retourner  à  la  vie.' 
étoient  envoyées    de  nouveau    animer  de* 

Tomù    XIIL  S 
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non   de   Dieu ,   ma's   du    démon ,  fut 
appelée    Titan    par    les    anciens  ;    & 


corps.  On  voit  auflî  par  l'allégorie  d'Empc- 
docle  que  les  Pythagoriciens  ,  pour  éloignai* 
les  hommes  de  l'ufage  de  tuer  &  de  manger 
les  animaux  ,  leur  perfuadoient  que  ceux 
qui  s'étoient  fouillés  par  ces  meurtres  8ç, 
cette  nourriture ,  au  lieu  de  vivre  éternel- 
lement heureux  dans  l'Elyfée  ,  venoient  ha- 
biter fur  la  terre  dans  des  corps  mortels. 
Nous  avons  dans  Plutarque  plufieurs  allégo- 
ries relatives  à  cette  doclrine.  Au  refte , 
dans  la  fable  de  Tacchus  ,  déchiré  par  les 
Titans  ,  on  reconnoît  la  fable  d'Ofiris  mis 
en  pièces  par  Typhon.  Les  Grecs  avoient  em- 
prunté de  l'Egypte  ,  la  plupart  de  leurs  idées 
mythologiqvies.  Macrolîe  .dans  fon commen- 
taire fur  le  fonge  de  Scipion',  L.  i  ^  c.  12» 
donne  de  cette  fable  une  interprétation  toute 
difFe'rente  8c  qui  a  rapport  au  fyflême  de 
Platon  fur  la  nature  dei'ame  du  monde  ,donc 
nous  auroas  tant  occafion  de  parler  dans  le 
traité  de  Plutarque  fur  le  Timée  de  Platon, 
3»  Les  philofophes  Orphiques  ,  dit  Macrobs  , 
•»  croient  que  par  Bacchus,  il  faut  enten- 
35  dre  l'ame  ou  l'intelligence  matérielle,  qui 
>3  née  de  la  fubftance  individue ,  fe  divife 
»  dans  chacun  des  êtres  ;  que  c'efl  pouf 
»  cela  que  dans  leurs  myfteres ,  on  dit  que» 
S)  ce  dieu  fut  mis  en  pièces  par  la  fureur 
»  des  Titans,  &  qu'après  que  Tes  membres 
»»  eurent  été  enfevelis ,  il  revint  à  la  vie 
9  tout  entier  |  parce  ^uç  U  faculté  que  lei 
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c'efl  elle  qui  eft  punie  de   nos  crimes. 


»  Grecs  appellent  vfç ,  &  que  nous  nommons 
>3  intelligence,  d'indiyîdue qu'elle  efl:,deve- 
»3  nanc  dividue,  &  de  dividue  ,  devenant 
99  une  féconde  fois  indîvidue  ,  opère  dans  le 
»  monde  tout  ce  qu'elle  doit  y  faire  fans 
»  fortir  du  fecret  de  fa  nature  »?.  Je  renvoie 
au  traité  cité  l'explication  de  ce  pafTage , 
&  je  me  borne  à  dire  ici ,  que  la  fubflancc 
îndividue  dans  le  langage  de  Platon  eft 
dieu  ,  &  la  fubftance  dividue  eft  la  matière  ; 
«jue  l'ame  au  monde  formée  du  mélange  de 
ces  deux  fabftances  ,  étoit  en  partie  îndi- 
vidue ,  6c  en  partie  fe  divifoit  dans  les  corps  j 
&  qu'enfin  après  la  difiolution  des  corp^  f 
elle  alîoît  fe  réunir  à  la  fubftance  îndividue 
dont  elle  étoit  fortie. 


Sîj 
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DISCOURS      II, 

Difficulté  de  JLj  a  raifon  veut  que  nous  revenions 
donner  aux  aujourd'hui  avec  des  preuves  &  des  for- 
hommes  cet  ^gg  toutes  nouvelles ,  fur  la  queftion  de 
Tufage  de  viandes  que  nous  agitâmes 
hier.  Il  eft  difficile ,  difoit  Caton  ,  de 
fe  faire  entendre  à  des  eftomacs  qui 
n'ont  point  d'oreilles.  D'ailleurs  nous 
buvons  tous  depuis  long-temps  dans  la 
coupe  de  l'habitude ,  qui  comme  celle 
de  Circé , 

Mélange  dangereux  de  funeftes  douceurs, 
Enfante  les  regrets  ,  les  larmes ,  les  douleurs* 

Il  n'eft  ^^  facile  de  faire  rejetter  cet 
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appât  trompeur  [i]  a  des  hommes  qui 
.en  ont  favouïc  le  piaifir,  &  qui  s'y  font 
fortt^ment  attadiés.  Quand  les  Egyptiens 
embaumoienc  un  corps  mort ,  ils  en 
ôtoient  les  entrailles  ^  &  après  avoir 
pris  le  Soleil  a  témoin  ,  ils  les  jettoient 
comme  étant  la  caufe  de  toutes  les 
fautes  que  le  mort  avoit  commifes  [i]r 


[i]  Mot-à-mot;  Fhameçon  de  Vhahitudê 
de  manger  de  la  chair  ;  par  allufion  à  l'iifage 
qu'ont  certains  poifTons  de  rejetter  l'hameçon 
auquel  ils  font  pris  ,  comme  on  l'a  vu  dans 
le  traité  fur  l'indu ftrie  des  animaux  de  terre 
&  de  mer. 

[i]  Plutarqiie  a  déjà  parlé  de  cet  ufage 
dans  fon  banquet  des  fept  fages  ,  Tom.  ii  ,■ 
p.  270.  Hérodote  y  en  parlant  des  embau- 
meniens  des  Egyptiens  ,  L.  i  i  ,  c.  86  ,  dit: 
qu'ils  font  une  incifion  dans  le.fianc  du  more 
avec  une  pierre  d'Ethiopie  tranchante  ;  que 
par  cetre  ouverture  ils  tirent  les  inteftins  , 
les  nettoient  &  les  pafTent  au  vin  de  Pal- 
mier, &  enluite  dans  des  aromates  broyés, 
Piutarque  &  Hérodote  fe  font  peu  étendus 
fur  cette  pratique  dès  Egyptiens -,  mais  un 
pafTage  curieux  de  Porphyre  dans  fon  traité 
de  l'abftinence  des  animaux,  L.  ÏV  ,  p.  329  , 
y  fupplééra.  c<  Lorfqu'en  Egypte,  dit-il ,  on 
5»  embaume  le  corps  d'une  perîbnne  diftin- 
35  guée  par  fa  naiiTance,  on  en  ôte  les  intef-^ 
»  tins  ,    &  on  les   mec   dans    un   coffre  ^ 

S  îi] 
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De  même  il  feroic  h.  fouhaiter  que  nous 
piiifTions  arracher  de  notre  ame  la  fen- 
îlialité  ,   èc  le  goût   du  carnage  ,  pour 
mener  à  l'avenir  une  vie  plus  pur^.  Car 


»  après    quelques    autres    cérémonies  ,    on 
9»  prend  le  coffre  ,  &:  on  attelle  lefoleil ,   à 
9  qui  un  de  ceux  qui  embaument  le  corps  , 
7)  adreffe  au  nom  du  mort  un  diicours  qu'Eu* 
»  phantus   a  traduit  :  Soleil  tout  -  puifTant  ^ 
«»  &  vous  tous ,  ô  dieux,  qui  avez  donné  I3 
,j  vie  aux  hommes,  recevez-moi,  &  faîtes 
»  que  j'habite  dans  le  féjour  des  dieux  éter- 
»  nels.  Tant  que  j  ai  v<*cu,  j'ai  pratiqué  fidé- 
aj  îement  le  culte  divin  que  mes  pères  m'ont 
2>  tranfmis  5   j'ai  toujours   honoré   ceux  qui 
»  ont  engendré  ce  corps.  Je  n'ai  jamais  faic 
»  mourir  pcrfonne  :  je  n'ai  point  nié  de  dépôt  ^ 
S)  je  n'ai  commis  aucun  autre  crime.  Si   jer 
5)  me  fuis  rendu  coupable  de  quelque  faute 
•3  dans  le  cours    de  ma  vie  ,  foit   en  man- 
9î  géant,  foit  en  buvant,  ce  n'efl:   pa^i   pour 
»  moi  que  je  l'ai  fait,  c'eft  pour  ces    en- 
»  trailles.  En  achevant  ces  n\ors  ,  l'embau* 
)■)  meur  montroit  le  coffre  qui  rcnfermoic  les 
»ï  inteuins  ,  après  quoi  il  les  jettoit  dans  le 
»  fleuve.  Le  rede  du  corps  étant  ainfi  puri- 
99  fié,  on  i'embaumoit.  Ils  croyoient   avoiî? 
7)  befoin  de  s'excufcr  auprès  des  dieux  ,  de 
M  ce  que  leur  ventre  avoit  été  la  caufe  des 
»  fautes  qu'ils  avoient  commifes  en  buvant 
)■>  ou  en  mangeant  ».  C'efl  d'après  ce  paf- 
fage  de  Porpnyre   que  j'ai  corrigé  le  texta 


le  ,, 

dcrer. 
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ce  rCeil  point  notre  eflomac  qui  efl  cou- 
pable de  ces  meurtres  ^  c'eft  nous  qui  le 
fotîiiions  par  notre  intcnipcrance. 

Mais  s'il  nous  ei\  impofllble  de  re-  11  faut  da 
noncer  à  cet  ufage  ,  ou  que  l'iiabitude  "'^^''''^^  ""***' 
que  nous  en  avons  contrariée ,  nous 
falle  rougir  de  quitter  ce  régime  vi- 
cieux, confervons-y  du-moins  la  modé- 
ration que  la  raifon  nous  prefcrit.  Man- 
geons la  chair  des  bêtes  par  befoin  & 
non  par  fenfualité.  Lorique  nous  privons 
lin  animal  de  la  vie  ,  montrons -nous 
compatilFan^  &  fenfibles.  N'infultons 
pas  à  leur  malheur,  en  prenant  plaifir 
à  les  tourmenter  ;  comme  on  fait  au- 
jourd'hui en  égorgeant  des  pourceaux 
avec  des  broches  rougies  au  feu  ,  afin 
que  la  trempe  du  fer  amortiffant  la 
chaleur  du  fang,  &  augmentant  fa  dif- 
fiifion ,  en  rende  la  chair  plus  délicate. 
D'autres  fautent  fur  les  mamelles  des 
truyes  qui  fciit  près  de  mettre  bas  ,  & 
les  foulent  aux  pieds  ;  &  après  avoir  fait 
périr  les  petits  dans  les  blcfTures  cruelles 


^e   Pîutnrque  qui   d't  qu'après  .avoir  vuide 
■^les  inreflins ,  on  les  .coupoit  par  morceaux 

à  la  fsce  du  Soleil,  cérémonie  dont  Héro- 
^dote  ni  Porphyre  ne  parient  poinr. 

S  iv 
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de  la  mère ,  ils  les  retirent  ainfi  meur* 
tris  &  couverts  d'un  lait  &  d'un  fan  g 
prefque  corrompus ,  afin  de  manger  ces 
animaux,  (quelle horreur,  grands  Dieux!  ) 
dans  cet  état  d'inflammation.  Il  y  en 
a  qui  crèvent    les  yeux    des   grues  & 
des  cygnes  ,  &  qui  les  engraiiîent  dans 
les  ténèbres ,  afin  de  donner  à  leur  chair 
un  meilleur  goût  par  tous  les  ingrédiens 
recherchés  qu'ils  leur  font  prendre.  Cela 
prouve  évidemment  que  ce  n'eil:  pas  la 
nécelTité ,  &:   le  défaut  d'autre   nourri- 
ture ,  mais  la  fatiété  &  le  defir  de  fa- 
tisfaire  un  luxe  cruel  qui  les  font  re- 
courir à  ces  plaifirs  injulles. 
p'fordres      L^s  hommes  infatiaUcs  des    plaifirs 
letVuhes.      t1es  fens ,  eiiàyent  de  tout  ;  &  paffant 
ainfi     de   débauche   en   débauche ,    ils 
finilTentpar  tomber  dans  les  excès  les  plus 
honteux.  De  même  l'intempérance  dans 
le   m.anger  ,  lorfqu'elle  pafte  les  bornes 
de   la  nature  &  du   befoin  ,  nous  en- 
traîne ,  pour  varier  nos  goûts  ,  dans  le 
défordre  &  la  cruauté.  Nos  fens  fe  vi- 
cient par  leur  contagion  mutuelle  ;  6c 
iorfqu'ils  fortent  des   règles  que  la  na- 
ture leur  prefcrit  ,    ils  fe  rendent    les 
uns  les  autres  complices  de  leurs  excès., 
Ainfi  une  oreille  mal  organifée  coirom- 
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pit  la  mufiquc  ,  dans  laquelle  un  goût 
efit-miné  introduiîit  des  accens  affe»5lés , 
&  d^s  modulations  lafcives.  Ainfi  l'œil 
fe  dcgoata  des  danlès  pyrrhiques  [i]  ^ 
des  geiïes  animés  ,  &  des  moiivemens 
vifs ,  des   flat'ues  &  des  tableaux  d'une 
forme  élégante,  &  îlfe  procura  a  grands 
frais  les  fpedacles-  fangians  d'hommes 
qui   s'entretuoient  ou  fe  couvroient  de 
fang  &    de  blelliires   [ij.  Auifi   enfia 
des  tables  chargées  de  ces  mecs  barba- 
res, amènent  des  amours  dillbkis  *,  à  ces 
amours  honteux   fuccedent   des   chants 
que  profcrit  la  faine  mufique*,  ces  chants 
lafcifs  font  fui  vis  de  fpedacles  abfurdes  ; 
&:  ces  fpedacles  inhumains  finilTent  par 
nous  rendre  inîènfibles  6c  cruels  les  uns 
envers  les  autres.  AufFi  le  divin  Lycur- 


[  i]  La  pyrrKîque  étoîc  une  danfe  mUi-"' 
taire  ,  dont  queîqaes-uns  attribuent  l'origine 
à  Pyrrhus  fils  d'Achille  ,  lequel  lui  donna 
fon  no^n.  Voyez  ce  qui  en  a  été  dit  ,T.  IX  j^ 
p.  413. 

[2]  Nous  avons  déjà  eu  occafion  de  par- 
ler de  la  recherche  cruelle  &r  barbare ,  que 
les  dames  les  plus  voluptueufes  de  Rome 
avoient  mife  dans  ces  fpe^tacles  déjà  fi  atroces- 
car  eux-mêmes. 

s  V 
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gue  dans   une    des    trois   ordonnances 
qu'on  appelle  lihétres    [i]  ,  défendit -il 
qu'on  employai:,  pour  conib'uire  les  por- 
tes 6c  les  planchers  de"  niaifons ,  d'au- 
tre innrumcnt  que  la  fcie  &  la  cognée^ 
non  qu'il  voulut  profcrire  &  anéantir  les 
tours ,  les  rabots  &  les  autres  inftrumens 
deftinés  à  des  ouvrages  plus  fins  :  mais 
il  favoit  que  des  édifices  ainfi  conftruits 
ne  feroient  point  meublés  de  lits  dorés  , 
de  tables  d'argent ,  de  tapis  de  pourpre  y 
m  de  pierres  précieufes  ;  6c  que  la  fini- 
plicité  de  la  maifon,  du  lit  ^  de  la  table 
&  des  autres  meubles ,  ameneroit  celle 
des  repas, 
la  fomp-      Mais  tous  les  genres  de  luxe  &  de 
î^ble^menUépenfe  fuivent    la  fomptuofité  de    la 

cous  les   au-  ^^\y\ç 
très     genres  ' 

«le  iwxç.       Comme  un  léger  poulain  fuît  les  pas  de  fa 
mère; 

Eft-il   im  repas    magnifique    ou  l'on 


{  I  ]  Ce  mot  vient  d'un  mot  grec  ,  ^<«  » 
je  dis,  Lycurgue,  pour  donner  plus  d'autorité 
à  fes  loix,  avoir  TuppoCé  qu'il  les  tenoit  M 
Poracle  d'Apollon  à  Delphes  j  &  en  con- 
féquence  il  les  nomma  Rhétres ,  nom  qu» 
convenoit  particulièrement  aux  oracles  de» 
4ieuxv 
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n'égorge   quelque   être  vivant  ?  Regar- 
dons-nous comme  indifférente  la  perte 
ifune  ame  ?  Je  veux  que  ce  ne  foit  pas , 
comme  le  croit  Enipédocle  ,  celle  d'urk 
père  ^  d'une  mère  ,   d'un  fils  ou  d'un 
ami  [i]  :  c'ell  toujours  celle  d'un  être 
qui  lent  ,   qui  voit   &  qui  entend  ,  qui 
a  de  l'imagination  &  de  l'intelligence; 
facultés  que  chaque  animal  a  reçues  de 
la  nature  pour   le  procurer   ce   qui  lui 
convient-,  6c  éviter  ce  qui  peut  lui  nuire. 
Quels  philoibphes  nous  inlpirent  plutôt 
desTentimens  de  douceur  &  d'humanité  , 
de  ceux  qui  nous  engagent  a  manger  nos 
amis ,  nos  enfans ,  nos  pères  &  nos  me* 
res ,  parce  qu'ils    les  regardent  comme 
morts;  oude  Pythagore  6c  d'Empédocle 
qui  nous  enfeignent  a  exercer  iajuiHce 
même    envers    des     êtres    d'une    autre 
efpece   que  nous  ?  Vous   vous   moquez 
d'un  homme  qui    s'abftient  de  manger 
du    mouton.    Mais   ,    vous    diront    les 


[i]  Cette  opinion  d'Empédocle  tient, 
comme  on  voit ,  à  la  dodrine  de  la  métem- 
prychôfe  ,  où  Pon  croyoit  que  les  âmes  paf- 
îbient  indifreicmmeni  àes  corps  des  hommes 
dsns  ceux  de-i  bêtes ,  &  des  corps  (^es  bêtc|_ 
dans  ceux  des  hommes. 

Svj 
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partifans  de  la  mctempfychôfe ,  avons-^ 
nous  moins  droïc  de  rire  ,  lorfqiie  nous- 
vous  voyons  y  après  la  mort  d'an  père 
ou  d'une  mere  ,  couper  leurs  corps  par 
morceaux  ,  en  envoyer  des  portions  a 
vos  amis  abfens  ,  &  inviter  ceux  qui 
font  préfens  a  fe  nourrir  de  leur  chair  que 
vous  leur  fervez  abondamment  ?  Peut- 
être  ayons  -  nous  tort  de  lire  les  ou- 
vrages ,  où  Ton  trouve  ces  faits  atro- 
ces ,  fans  avoir  auparavant  purifié  nos 
mains  &  nos  pieds  ,  nos  yeux  &  nos- 
oreilles  :  fi  toutefois  ce  n'efl:  pas  les- 
purifier  que  d'en  parler  comme  nous 
faifons ,  &  d'adoucir  ,  fiiivant  le  confeil 
de  Platon  ,  par  des  difcours  humains , 
des  maximes  pleines  d'amertume.  Si 
nous  comparons  ces  écrits  avec  ceux 
<3e  nos  fages ,  on  fe  convaincra  que  la 
philofophiè  des  premiers  ne  convient 
qu'à  des  Sogdiens  &  à  des  Mélan- 
çhlenes  dont  Hérodote  raconte  des 
chofes   incroyables    [i]  ,    &    que    les 


fij  Les  Sogdiens  étoîent  des  f^euples  de 
PAfie^  voîfins  de  la  Baâriane  à  l'Eft  de  la 
aier  Cafpienne.  Hérodote  en  parlant  d'eux 
ne  leur  reproche  rien  d'odieux  &  de  bar- 
]^ate  dans  kurs   moeurs.  Strabon^  It.  Xî^ 
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dogmes  de  Pythagore  &  d'Ernpcdocle 
font  conformes  aux  loix  &  aux  uiiîî^es 
des  anciens  Grecs. 

On    dira     peut-être    que    nous     ne     Nous  àc^ 

d'-      ■    n-  VI  •  ^'0«s  exercer 

evons   aucune   jultice    a  des  animaux  [^     juftke  » 

privés  de   raifon.    Quels    hommes    ont  "'^me  envers 

,     1  -i'  .    .  r      I  ?    I  1     -v  les  ammaux. 

établi  une  opinion  lembiable  ? 

Ce  font  ceux  qui  forgeant  l'acier  homîcîde 

Verferent  les  premiers  le  fang  d'un  bœuf 
timide, 

Et  de  fa  chair  fanglante  oferetit  fe  nourrir, 

Ceft  ainfi  que  les  tyrans  s'efTayent  aux 
meurtres.  Ceux  d'Athènes  firent  mourir. 


p.  346,  dit  que  les  Sogdiens  &  les  Bac- 
triens  avoient  anciennement  des  mœurs  peu 
différentes  de  celles  dos  N'onudes  ,  8c 
que  ceux-ci  étoient  dans  l'uTage  de  faire 
manger  leurs  parens  par  des  chiens  ,  lotf- 
qu'ils  éroient  parvenus  à  une  extrême  vieiN 
lelTe.  Hérodote,  L.  IV,  c.  107,  dit  que  le 
nom  de  Mélanchlenes  fignifie  ,  couverts  d'ha- 
bits ou  de  manteaux  noirs  ^  Sur  quoi  M.  Lar- 
cher  obferve  que  ces  peuples  dévoient  avoir 
dans  leur  langue  un  autre  nom,  puifque 
celui-là  eft  grec.  Hérodote  ajoute  que  les 
Mélanchlenes  fuiventles  ufage*?  des  Scythes  5 
de  qui  il  avoit  précédemment  dit  qu'ils  fe 
nourri fToient  de  chair  humaine» 
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d'abord  le  plus  méchant  des  Syco- 
pliantes  [i]  nommé  Epitédius  ,  enluite 
vn  fécond  puis  un  troifieme.  Bientôt 
les  Athéniens  accoutumés  à  voir  veri'er 
le  fang  ,  ibalFrirent  qu  on  fit  périr  Nicé- 
ratus  fils  de  Nicias  ,  le  général  Thé* 
ramené  [i]  6c  le  philofophe  Polémarque. 
De  même  dans  les  commencemens  on 
mangea  un  animal  fauvage  &  mal-» 
faifant  ,  enluite  un  oifeau  &  un  poilibn 
pris  dans  des  filets.  Quand  une  fois  on 
eut  goûté  la  chair  des  animaux ,  on  en 
vint  infenfiblement  par  des  efTais  ré- 
pétés jufqu'à  manger  le  bœuf  qui  par-» 
tage  nos    travaux  ,  la   brebis  dont  la 


[l"!  On  fait  que  ce  mot  fignifie  délateur i 
&  qu'il  ell  tiré  de  deux  mots  grecs  qui  veu- 
lent dire  ,  dénoncer  des  figues  :  parce  qu'il 
étoit  défendu  à  Athènes  de  tranfpofter  dea 
figues  ou  des  figuiers  hors  del'Attique.  Les 
délateurs  éroient  juflemenc  décriés  dans  la 
Grèce  &  à  Rome  ,  dans  cette  dernière  ville 
fur-tout,  fous  les 'empereurs.  C'ctoient  pouc 
la  plupart  des  monftres  déteftables, 

[i]  Voyez  fur  les  trente  tyrans ,  &  en 
particulier  fur  la  mort  de  Thé'-a'tiene,  les 
oblervations  qui  précédent  les  vies  des  dix 
orateurs  grecs,  tom»  X,  de  ma  tradudioa. 
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toifon  nous  couvre  [1]  ,  6c  le  coq  qui 
fait  fentinelle  dans  nos  niaifons.  Àinli 
cette  iniatiable  cupidité  s'étant  peu-a- 
peu  foitiHce  ,  on  a  ctc  julqu'a  égorger 
les  hommes ,  à  les  maflacrer  6c  à  leur 
faire  des  guerres  cruelles. 

Il    faut    donc    prouver  que  dans  la  ,  popinioa 
leconde     naifiance  ,    les     âmes    vont  pfychôfc  eft 
habiter  indifl^eremment  tous  les  corps ,  ""/^^l^lH^^ 
que  celle    qui    animoit  le  corps   d'une 
homme  ,  pallé  dans  celui  d'une  brute  , 
&  celle  d'une  bête  féroce  dans  un  ani- 
mal domeflique  ;  que  la  nature  chan- 
geant ainfi ,  &  tranfportant   toutes  les 
âmes , 

les  place  tour  à  tour   dans  des  corps  dif-* 
férens. 

Sans  cela  ,  les  autres  confidérations  ne 
fuffiront  pas  pour  détourner  les  hommes 
d'un  genre  d'intempérance  qui  engendre 


f  1]  Les  variantes  imprimées  donnent^our 
leçon  la  brebis  douce  &:  innocente.  Mais  j'ai 
préféré  la  leçon  du  texte,  parce  c]ue  Flutar- 
que  avant  donné  aux  deux  autres  animaux 
lin  caradere  d'utilité,  il  eft  plus  naturel 
qu'il  le  donne  auITi  au   troifieme. 
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dans  le  corps  des  maladks  funefies ,  & 
qui  dégrade  i'ame  en  la  livrant  a  des 
guerres  injuftes  &    cruelles.  Tous    ces 
maux  font  la  faite   nécefTaire  de   l'ha- 
bitude que  noj.s  avons  prife  àe^  ne  pas 
recevoir  un  étranger  ,  de  ne  pas  célébrer 
une  noce,  ou  traiter  des  amis  fans  verfer 
du  fang  ôc  fans  commettre  des  meurtres. 
Mais  qv'oique  la  do6lrine  du  paffage  des 
âmes  en  divers  corps  ne  foit  pas  démon- 
trée ,  le  doate  feul  ne  doit- il  pas  nous 
împofer  la  plus  grande  réferve  àiA^  plus 
grande  crainte  ?  Si  dans  un  combat  noc- 
turne ,  un  homme  fondoit  Fépée  à  la- 
main  fur  un  ennemi  renverfé  &  couvert 
de  fes  armes  ,  &  que  quelqu'un  lui  dit 
qu'il  foupçonne  que  la  perfonne  qui  elV 
a  fes  pieds  ,  efl  fon  père  ,  fon  fils  ,  fon 
frère  ou  fon  ami  ,  que  devrolt-rl  faire? 
Suivre   cet  avis   douteux  &  fauver  un 
ennemi  en  le  croyant  fon  ami  -,  ou  fans 
égard  pour  un  doute  trop   vague  ,  tuer 
Ion  parent  ou  fon   ami  ,  en  le  prenant 
pour  un  ennemi?  Il  n'eft  perfonne  qui 
ne  frémiffe    de  cette    dernière  fappofi- 
tion.. 

iQuand  Mérope,  dans  la  tragédie  qui 
porte  fon  nom ,  levé  la  hache  fur  fon 
propre  fils  qu'elle  prend  pour  fon  meur-- 
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trier,  &  que  prête  aie  frapper,  elle 
s'écrie  : 

Je  vais  donc  t'immoler  à  ma  jufle  vengeance-, 

quel  frcmifTement  n'excite-t-elle  pas 
dans  tout  le  théâtre  ?  Dans  quelle 
incertitude  cruelle  ne  met  -  elle  pas 
tous  les  fpedateurs,  par  la  crainte  qu'ils, 
ont  qu'elle  ne  prévienne  l'arrivée  du 
vieillard  qui  doit  arrêter  fon  bras ,  & 
qu'elle  ne  tue  Ton  fîîs  >  Si  dans  ce  mo- 
ment un  vieillard  fut  venu  lui  dire: 
ffcippc;^^  cejî  votre  ennemi  i^  &  qu'en  raô- 
«ne- temps  un  autre  lui  eut  dit  :  arréte'^^ 
i'eft  votre  fils '^  quel  crime  eut  été  plus 
grand,  ou  de  iaciifier  la  vengeance 
d'un  ennemi  à  la  crainte  de  faire  périn 
fon  fils ,  ou  de  fe  rendre  coupable  da 
meurtre  de  fon  fils,  en  voulant  immoler 
fon  ennemi  ?  Puis  donc  que  ce  n'efl  ni 
la  haine ,  ni  la  colère ,  ni  la  crainte ,  ni 
le  defir  de  la  vengeance  qui  nous 
portent  à  égorger  les  animaux  ,  &  que 
c'ell  uniquement  pour  un  léger  plaifir  que 
nous  plongeons  le  couteau  dans  le  fein 
de  ces  raalheureufes  vidimes  [i]  ^  fuppo^ 


[  I  ]   Le  texte  ajoute  ,  en  leur  tenant  la 
gorge  renverfée* 
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fons  qu'un  philofophe  vienne  nous  dîreî 
jydppzTj  ccjl  un  être  privé  de  raijon  :  & 
qu'un  autre  nous  dife  au  contraire  :  ar* 
rêui;  que  fave-^vous fi  rame  d\in  de  vos 
parens ,  ou  celle  d'un  Dieu  neji  pas  logée 
dans  ce  corps  ?  Seroit-ce  donc,  o  dieux  , 
un  égal  danger  de  croire  ce  dernier  ,  ÔC 
de  ne  pas  frapper  l'animal  [i]  ?  ou  en 
refufant  de  le  croire ,  de  s'expofer  a  tuer 
fon  fils  ou  Ton  parent? 
^,f^r!l'' •*"**'"      L'opinion  des  Stoïciens  fur  cette  ma-i 

-ou  fennmcac     .1  . 

dciScoïciens.  tierc  ,  ne  peut  ioatenir  le  parallèle  avec 
la  notre.  Comment  ofent-iis  jurtifier 
l'ufage  de  manger  de  la  viande ,  tandis 
qu'ils  parient  avec  tant  de  véhémence 
contre  la  fenfualité  &  le  luxe  des  tablesî 
Ils  regardent  la  volupté  comme  une 
joui  fiance  efféminée ,  qui  n'efl  ni  bonne 
en  foi,  ni  convenable  à  l'homme;  & 
cependant  ils  approuvent  ce  qui  mené  a 
la  volupté.  Puifqu'iis  ont  banni  des  re- 
pas ia  pàtifierie  &  les  parfums ,  n'étoit- 
ce  pas  une  conféquence  naturelle ,  que 


[i]  Il  y  a  dans  le  grec  :  de  ne  pas  mari* 
ger  de  la  viande  ^  m  .lis  le  fens  veii:  qu'on 
traduife  comuia  je  î'ai  fût ,  à  moins  que 
Plutarque  n'aie  dir  :  de  ns  pas  frapper  Varii*, 
mal  pour  h  manger. 
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d'en  profcrire  la  chair  &  le  fan  g  ?  Mais 
comme  fi  leurs  préceptes  philofophiques 
fe  bornoient  à  des  journaux  de  recette 
6c  de  dépenfe,  ils  prefcrivcnt  de  retran- 
cher de  la  table  les  choies  inutiles  6c 
fuperflues  ,  &  ils  n'jnterdifent  pas  ce 
qu'il  y  a  dans  le  luxe  de  meurtrier  &  de 
barbare.  Avons-nous  donc,  diCent-ils  , 
quelque  rapport  de  juflice  avec  des  ani- 
maux privés  de  raifon?  En  avons-nous 
davantage,  peut-on  levir  répondre,  avec 
les  parfums  6c  les  effences  étrangères  > 
Cependant  vous  les  profcrivez ,  comme 
fùperflus ,  comme  propres  a  favoriîer 
la  volupté.  Examinons  maintenant  s'il 
eiï  vrai  que  nous  n'ayons  aucun  rapport 
de  juftice  avec  les  animaux ,  &  faiions-le, 
non  avec  fubtilité ,  comme  les  Sophîfces, 
mais  en  confidérant  nos  propres  afFee- 
tions,  en  nous  interrogeant  nous-mê- 
mes, afin  de  bien  diicuter  cette  ma- 
tière. .....  [i], 

m     '  Il  I         ■  I  II  I, 

[i]  On  voit  que  ce  difcours  efl  très-in- 
complet 5  &  que  nous  avons  perdu  îa  preuve 
de  cette  demicre  proporition  que  Plurarque 
ne  fait  ici  qu'énoncer.  On  peut  y  fuppléer  en 
liianc  le  traité  de  Porphyre  donc  nous  avons 
donné  l'analyfe  ,  &  dans  lequel  on  trou- 
vera cette  queTûon  traitée  avec  affea  d'é- 
tendue. 


y.     ®  ®  il     ^  Ç'^'^'nf  ?     ^  m  m 
Or   s  E  ij  19]    ^'  5  J^*tt    ^    m  ■:£)  ®  [si 
Si      (H   si  a      ^,   >•  i*;(;    n      s  si   ra 

F»    H    a     IS    S3    4   ^/e/-^  '-^I    ë     1!    SI    K    s     >; 

k5     a  a  a     I  ï^^^-^^--^  s      (S  s.   [il      ^J 

QUESTIONS- 
PLATONIQUES. 


S  O  M  M  AIRE. 


nLj 


'objet  de  ce  trahi  sfî  d'explh 
qiLe.r  certains  termes  métaphyfiques  em- 
ployés par  Platon  y   &    quelques  effets 
phyjîques  que  ce  philo fophe  rapporte , 
fans  en  aligner  la  caufe,  La  première 
&  la  dernière   de  ces   quejîions    roulent 
Jeuks  fur  des  objets  differens.  Dans  Vunc 
Plutarque  examine  en  quel  fins  Socratt 
difoit  que    Dieu   lui   avoit  ordonné   de 
faire  à  regard  des  hommes  les  fonctions 
de  fage-femme  ^  &  il  expofe  la  manier  & 
dont  cet  illujîrc  Athénien  procédait  dans 
la  recherche  de  la  vérité.  Vautre  contient 
un^  difeujjion  grammaticale  fur  les  diver^ 
fis  part  Us  d'oraifon,  d'après  la  définition 
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^ue  Platon  a  donnée  du  âifcours.  Parmi 
us  qiujUons  il  y  en  a  d' iiUcreJfantes  ; 
la  premier  &  fur -tout  nous  offre  un  ta- 
bleau îcuchant  du  7^Ie  de  Socraïc  à 
rechercher  la  vérité  ^  &  a  la  faire  con- 
naître aux  autres.  On  aime  à  pénétrer 
avec  Flutarque  ,  dans  le  cczur  de  cet 
homme  efîimable ,  a  y  voir  Jon  atta- 
chement &  fan  :^sle  pour  la  vertu ,  fa 
fidélité  à  f  livre  la  mijjzon  à  laquelle  il 
fe  croyoit  appelé  par  la  Providence  , 
d^ exciter  les  hommes  à  t amour  du  bien , 
en  les  rendant  attentifs  aux  notions  na- 
turelles Clic  Dieu  en  a  mifes  dans  leur 
ame^  en  les  aidant  à  développer  ces  ger- 
mes précieux ,  à  les  conduire  à  leur  ma- 
turité ^  à  leur  faire  produire  des  fruits 
abondans  &  durables. 

Les  quejlions  qui  roulent  fur  des  objets 
de  méthaphyftque  ont  moins  d! intérêt», 
parce  quelles  font  toujours  mêlées  d^an 
peu,  d'obfcurité  ;  que  les  anciens  philo^ 
fophes ,  6  fur-tout  Platon  en  au^nen- 
toicnt  encore  les  ténèbres ,  en  les  révêtant 
des  formes  (^une  diakclique  très-ferrée , 
en  les  préfentant  fous  des  idées  abf 
^traites  ,  empruntées  de  la  géométrie  ,  eu 
d'autres  fciences  aufjî  difficiles.  Nous 
trouvirons  çn  parùculia  ici  U  doclrir^ 
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Pythagoricienne  des  nombres  :  doûrific  Jt 
oh/cure  que  Cicéron  lui-même^ pour  parler 
dune  caojl  inintelligible  ,  dit  quelle  efl 
plus  objcure  que  les  nombres  de  FU^ 
ton  [i].  Si  un  philofophe  tel  que  Cicé- 
ron trouvoit  de  robfcurité  dans  la  mita" 
phyfique  de  Platon  ,  je  crois  que  nous 
pouvons  fans  honte  avouer  h  peu  din-^ 
telligence  que  nous  en  avons.  Pour  moi  j^ 
feconnois  finclrcment  quil  y  a  des  chofes 
que  je  fuis  loin  de  comprendre  ,  &  dans 
lefquelUs  je  me  bornerai  à  appnychcr  du 
J'en  s  le  plus  qud  me  fera  pojjzble.  La 
fxiemc  quejliGn  truitd  de  quelques  objets 
phyjiques  ,fur  kfquels  Plutarquc  ne  donne 
pasdesfoàitions  bien  fatisfiifuntes  ^  par- 
ce que  de  fbn  temps  ces  objets  nétoicnt 
pas  encore  affc^^  connus.  Je  rapprocherai 
des  opinions  anciennes  ^  les  obfervations 
nouvelles ,  afin  de  fipplier  à  ce  que  les 
explications  de  Plut  arque  ont  dinfuffï- 
fant,  La  difcujjzon  Grammaticale  traitée 
dans  la  dernière  queftion  ,  efl  un  peu  aride  ; 
mais  elle  contient  des  remarques  utiles 
fur  la  langue  grecque  ,  £'  en  particuli.er 
fur  des  mots  dont  lufage  cft  très-frc-* 


(i]  Lettres  à  Attîcus,  L.  VII  y  i^.^ 
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qncnt  âans  les  écrivains  de  cette  nation  9 
6*  qui  variant  beaucoup  dans  leurs  ac- 
ceptions y  offrent  aux  lecîeufs  plus  de 
difficultés.  Ce  traité  n  étant  pas  Jufcep^ 
Ublc  d'une  analy/c  fuivie  ,  puijquil  ne 
contient  que  des  que  fiions  détachées^  je 
me  contenterai  d\inc  fimple  table  de  ces 
i^ueffions  ,  comme  je  Vai  déjà  fait  pour 
}i autres  traités  Jemhlablcs, 
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T  A  BLE 
DES     QUESTIONS. 

I.  1  OURQUOI  Socrate  dk-îl  dans 
le  Tliéëtete  de  Platon  que  Dieu  lui  a  voit 
ordonné  de  faire  à  l'égard  des  autres , 
les  fondions  de  fage-femme,  &c  de  ne 
rien  enfanter  lui-même? 

II,  Pour/quoi  Platon  a-t-il  appelé 
le  (buverain  Dieu  ^  Pcre  &  Créateur  de 
toutes  ciiofes  ? 

in.  Pourquoi  Platon  qui  affure  tou- 
jours que  l'ame  efl  plus  ancienne  que 
le  corps  ,  qu'elle  eil:  fon  principe  & 
la  caufe  de  fà  génération  ,  dit-il  cepen- 
dant que  i'ame  n'eût  pas  exiflé  fans  le 
co^ps  ^  ni  l'entendement  fans  Famé  , 
mais  que  l'ame  eft  dans  le  corps  ,  &: 
l'entendement  dans  i'ame? 

IV.  Pourquoi  entre  les  diftérens  corps 
compofés  les  uns  de  lignes  droites ,  & 
les  autres  de  lignes  circulaires,  afîigne- 
t-il  pour  principes  des  corps  ccmpofés 
de  lignes  droites,  le  triangle  ifocele 
&  le  triangle  fcaleue,  dont  le  premier 

4 
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a  formé  le  cube  qui  eiï  l'élément  de  la 
terre  ,  &  le  fécond  la  pyramide ,  Toc- 
taédre  &  l'icofacdre  ,  dont  Tune  cft  le 
principe  du  feu  ,  l'autre  de  l'air  ,  &  le 
troifieme  de  l'eau  ?  Pourquoi  omet  -  il 
abfolumient  les  corps  circulaires  ,  quoi- 
qu'il ait  fait  mention  du  fphéroïde  ,  & 
qu'il  ait  dit  que  chacune  des  figures  ci- 
defTus  nommées  peut  divifer  une  cir- 
conférence en  parties  égales  ? 

V.  Pourquoi  Platon  dit-il  dans  fbn 
Phèdre  que  la  nature  de  l'aîle  qui  élevé 
dans  les  airs  les  corps  graves  ,  efl;  de 
tout  ce  qui  dirige  le  corps,  ce  qui  par- 
ticipe le  plus  de  la  divinité? 

VI.  Pourquoi  Platon  dit-il  que  l'ac- 
tion &  le  mouvement  de  l'air  envi- 
ronnant (&  il  n'admet  point  de  vuide 
dans  la  nature)  ,  eft  la  caufe  des  elFets 
produits  dans  les  ventoufes ,  dans  la  dé- 
glutition ,  dans  la  defcente  des  corps 
graves ,  dans  l'écoulement  des  eaux , 
dans  la  chute  de  la  foudre ,  dans  Fat-  ^ 
tr^dion  de  l'am.bre  &  de  l'aimant ,  6c 
dans  les  accords  des  fons? 

VII.  Pourquoi  dit-il  dans  fon  Timéé 
que  les  âmes  ont  été  femées  fur  la  terre  , 
fur  la  lune  &  les  autres  inflrumens  du 
temps  ? 

Tome  XIII.  T 
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VIÎI.  Platon  dans  fa  Rcpubliq-je  ,  en 
difcourant  fur  les  facultés  de  Tame  , 
ayant  très-bien  comparé  l'accord  de  Tes 
trois  facultés ,  la  raifonnable  ,  rirafci- 
ble  &  la  conciipifcible,  à  la  confonarfce 
de  Todave  ,  dont  l'intervalle  eft  rem- 
pli par  la  rnefe  ,  Thypate  &  la  nete , 
on  peut  demander  s'il  a  placé  au  mi- 
lieu la  faculté  raifonnable  ou  l'irafcible. 
Car  il  ne  s'eft  pas  bien  expliqué  la- 
defTus. 

IX.  Pourquoi  Platon  a-t-il  dit  que 
le  difcours  ell  compofé  de  noms  &  de 
verbes  ? 
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OURQUOI  Socrate  dit -il  dans  le 
Théctete  [i]  de  Platon  qi^e  Dieu  lui  avoit 
ordonné  de  faire  a  l'égard  des  autres 
les  fonélions  4*^  fage-femme,  &  de  ne 
rien  enfanter  lui-même  ? 


[i]  Le  Théétete,  efi:  un  dialogue  de  Platon 
dans  lequeL  Socrate  ,  avec  plufieurs  inter- 
locuteurs, parmi  lefquels  eft  un  jeune-Iiomnie 
nommé  Théétete  ^  qui  aime  à  s'inllruire , 
examine  ce  que  c'efl  que  la  fcience,  quels 
en  font  les  avantages  &  les  effets  :  com- 
ment elle  s''acquiert ,  &  combien  eft  vaine 
la  confiance  qu'on  a  dans  les  fciences  hu- 
maines. Le  pafTage  cité  par  Plutarque  efl 
dans  le  tome  i  de  Platon^  p,    150. 

Tij 


43<^       Questions 
Moiifs  ce      Ce  n'eft  pas  une  ircnie  de  la  part  de  ce 
Socrate, /hns  philofophe  QUI  n'cut  pas    employé   en 

"a       manière  f  .^  j     t\-  •  j 

ie  raiibriner.  Jouant  le  nom  de  JJi€Li ,  quoique  dans  ce 
même  dialogue  ,  Platon  lui  fafTe  tenir 
plufieurs  difcours  pleins  de  confiance  en 
foi-même  &  preique  de  fierté  ^   en  voici 
un  exemple  :  «  Telle  eft ,  mon  ami ,  la 
^   difpofition  de  bien  des  gens  k  mon 
»   égard  ,  que  toutes  les  fois  que  je  leur 
»  ôte  quelque   folle  opinion  ,   ils  font 
n   prêts    a  fe  jetter  fur   moi  pour   me 
3j  déchirer.   Ils  ne  peuvent  fe  perfua- 
•»  der  que  je  le  fafîe  par  bienveillance 
x>  pour  eux   :    ils    font   bien  éloignés 
j»   de  croire  qu'aucun  Dieu  ne  veut  du 
»   mal  aux  mortels ,  &  que  moi-même 
»    je  ne  fais  jamais  rien  par  mauvaife 
10  volonté  contr'eux  ;    mais  parce  qu'il 
»   m'eft  impofTible  de  confentir  au  men- 
»  fonge  ou  de  cacher  la  vérité  [i], 

Donnoit-il  le  nom  de  Dieu  à  fon 
efprit ,  à  caufe  de  la  profondeur  de  fon 
jugement  &  de  fa  grande  féconditeL^ 
comme   Ménandre  a  dit  ; 

C'eîl  un  vrai  Dieu  que  notre  intelligence. 

Heraclite  dit  auffi^  l^efpriî  de  t homme 

[i]  Voyez  ihid^  P*  iS^» 
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ijl  un  Dieu  [i].  Ou  bien  étoit-ce  rccl- 
Icment  une  puifrance  céleile  ^  divine 
qui  infpiioit  à  Socrate  ce  genre  de  phi- 
lofophic  ,  par  laquelle  ,  en  interrogeant 
toujours  les  autres  ,  il  les  guérifFoit  de 
la  préfonîptiôn  ,  de  Terreur  &  de  la 
vanité  ;  défauts  qui  les  rendoient  in- 
fupportables  d'abord  a  eux  -  mendies  & 
enluite  h  ceux  avec  qui  ils  vivoient  ?  Le 
hafard  avoit  fait  qa'aiors  la  Grèce  étoit 
inondée  defophiflesque  les  jeunes-gens 
payoient  fort  cher  pour  ne  remporter 
de  leurs  leçons  qu'une  haute  opinion 
de  leur  fa  voir  ,  qu'une  vaine  émulation 
qui  leur  faifoit  confumer  tout  leur  temps 
dans  des  difputes  &  des  entretiens  oi- 
feux  ,  fans  rien  acquérir  d'honnête  & 
d'utile  [1].  Socrate  donc  5  qui  pofledmc 


[i]  Virgile  a  dit  de  même,  L.  IX,  de 
THneide  ,  v.  185.  An  fua  cuique  Deus y 
fit  dira  libido  ?  Chacun  fe  fait-il  un  dieu  de 
la  pailion  > 

[2]  Nous  avons  déjà  eu  occafion  de  dire 
que  les  fophiftes  dont  parle  ici  Piutarque  , 
étoient  des  hommes  vains  &  préfomptueux  , 
qui  fe  parant  d'une  fauffe  fagefle^  abulbient 
àe  leur  raient  pour  pervertir  l*ulage  de  la 
parole  ,  pour  remplir  les  efprics  de  vaines 
fubtilicés,  &  corrompre  les  cœurs   par  uae 

i      11] 
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Fart  de  réfuter  &  de  convaincre ,  comme 
un  remède  propre  à  guérir  les  erreurs , 
obtenoit  d'autant  plus  de  confiance  en 
combattant  les  opinions  des  autres ,  que 
jamais  il  n'affirmoit  rien  lui-même  ,  & 
il  s'infinuoit  d'autant  plus  dans  l'efprlt 
de  fes  auditeurs,  qu'il  paroifîblt  cher- 
cher avec  eux  la  vérité  ,  plutôt  que  dé- 
fendre fon  opinion  particulière.  Le  ju- 
gement eiï  une  faculté  très-utile  ;  mais 
elle  fe  nuit  a  elle-mêmie  en  voulant  éta- 
blir fes  propres  opinions.  L'amitié  nous 
aveugle  far  l?s  objets  que  nous  aimons  : 
&  rien  ne  nous  efl  auHi  cher  que  nos 
opinions  &  nos  penfées  [i].  Le  partage 


morale  toute  favorable  aux  paiïions.  Socrate 
étoit  le  fléau  de  ces  hommes  arrogans  ^  dont 
il  dcmafcjuoJt  les  vices  Se  combattoit  les 
erreurs  ;  il  en  fut  auiïi  la  viflime.  Car  rien 
n'eft  plus  intolérant  que  cette  faufTe  philo- 
fophie ,  quand  elle  voit  la  fageîTe  &  la 
vertu  dévoiler  fes  artifices,  &  lui  arracher 
le  mafque  dont  elle  couvroit  fa  corruption 
fecrete. 

[i]  Cet  attachement  aveugle  à  fes  propres, 
opinions,  s'allie  très-oriiin3irement  avec  im 
défir  extrême  de  commander  aux  opinions 
àes  autres.  Il  femble  que  l'amour  qu'on  a 
pour  Ces  penfées  ,   devroit  nous  faire  fentîr 
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qui.,  par  rapport  auik  enfens  d'une  même 
{aniiiie  ,  eii  plein  de  julHce  ,  devient 
fcuverainemcnt  injuite  dans  les  opi- 
nions. Là  chacun  doit  prendre  le  fien , 
ici  il  faut  choilir  ce  qu'il  y  ?'  de  meil- 
leur ,  quoiqu'il  cppartienne  à  autrui , 
celui  donc  qui  produit  fes  opinions  par- 
ticulières ,  devient  plus  mauvais  juge 
de  celles  des  autres    [i].   Un   fophiite 

que  nous  trouverons  dans  autrui  cette  même 
prédilediion.  Comment  la  fierté  avec  laquelle 
nous  repoulTons  le  joug  impérieux  qu'on  veut 
impofer  à  notre  raifon  ,  ne  nous  avertit- 
elle  pas  que  tout  homme  qui  penfe  ne  fouf- 
frira  point  qu'on  maitril'e  (en  opinions >  Cette 
efpece  de  deipotifme  eft  cependant  la  plus 
commune,  &  des  gens  qui  fe  difent  phi- 
lolbphes  en  font  peut-être  les  moins  exempts. 
Vrais  tyrans  des  efprits  ,  non-ieuiement  ils 
ne  pardonnent  pas  qu'on  combatte  leurs  {"yC" 
têmes  ,  ils  ne  fouffrent  même  pas  qu'on  penfe 
autrement  qu'eux;  ils  vouent  une  haine  irré- 
conciliable à  quiconque  n'efl  pas  leur  par^ 
titan  ou  leur  flatteur.  Heureux  leurs  advcr- 
faires  quand  cette  haine  ne  va  pas  jufqu'à 
la  perfécution,  &  qu'elle  ie  borne  à  cet  ana- 
théme  connu  ,  dont  il  eil  facile  de  fe  con- 
foler; 

Et  nul  n'aura  d'efprit,  que  nous  &  nos  amis. 

[1]  Cette  maxime  n'efl  vraie  que  pour  les 

efrriis  faux  ou  prévenus. 
*  *  '■p   • 
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difbit  que  lesEléens  décerneroient  avec 
plus  de  juflice  les  prix  des  jeux  olym- 
piques ,  fi  aucun  Élëen  n'y  étoic  ad- 
mis [i].  De  même  celui  qui  veut  pro- 
noncer  équitablement    entre    pluCeurs 


[î]  Diodore  de  Sicile  ,  tome  i  ,  c.  pj  j 
attribue  ce  mot  à  Amafis  roi  d'Egypte.  Hé- 
rodote, L.  ir  ,  c.  i6o,  raconte  que  fous 
Prammîs  autre  roi  d'Egypte  ,  les  Elcens  en- 
voyèrent des  ambaffadeurs.  à  ce  prince,  pour 
confulter  les  Egyptiens  fur  les  réglemens 
qu  ils  a'/oient  établis  aux  jeux  olympiques^ 
î^  qu'ils  regardaient  comme  les  plus  jufles^ 
periuadés  que  les  Egyptiens  qui  pafToientpour 
3ps  plus  iages  des  hommes  ,  ne  pouvoienc 
avoir  rien  fait  de  mieux.  Pfammis  ayant 
aiTemblé  les  plus  r2ges  d'entre  les  Egyptiens  ^ 
3es  Eléens  leur  firent  connoître  les  régle- 
mens  qu'ils  avoient  faits.  Les  Egyptiens  leur 
demandèrent  fi  leurs  concitoyens  étoient 
n^mis  à  combattre  dans  ces  jeux.  Sur  la 
réponfe  afhrmative  des  Eléens  ,  il  leur  répon- 
dirent que  ce  règlement  étolt  contraire  à 
l'équité^  parce  qu'il  étoit  impofuble  qu'ils 
ne  favorilalTcnt  pas  Icars  compatriotes  au 
préjudice  des  étrangers.  Ce  peuple  ne  pro- 
fita pas  de  l'avis  des  Egyptiens  :  cependant^ 
leurs  hellanodices  eurent  alTez  conftamment 
la  réputation  d'une  exa6le  impartialité.  Voyez 
à  cette  occafion  le  mot  d'Agis  (ur  les  Eléens  , 
T,   il,  p.  4JI,  &  T.  III,  p.   jjS, 
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opinions  ,  ne  doit  pas  lui-même  afpi- 
rer  k  la  vicloire  ,  ni  dilputer  avec  les 
ccntendans,.  Les  gcncraux  Grecs  s'ctant 
afTemblës,  après  la  défaite  des  Perf'es  , 
pour  décerner  le  prix  de  la  valeur, 
chacun  le  l'adjugea  a  foi  même  [i].  Il 
n'ell;  aucun  philoropke  qui  n'en  fit  au» 
tant,  excepté  ceux  qui ,  comme  Socrate-, 
font  profeliion  de  ne  rien  dire  d'eux- 
mêmes»  Ge  font  les  fëuls  qui  fe  mon-- 
trent  des  juges  purs  &:  incorruptibles 
de  la-  vérité.  Si  l'air  contenu  dans  la 
capacité  de  l'oreille  n'elt  pas  parfaite- 
ment tranquille  .,-  &  qu'il  éprouve  d^' 
l'agitation  [2-],  il  ne  tranfmet  pas  exac- 
tement a  notre  organe  les  difcours  dont 
il  ell  le  canal.  Il  en  efl  de  même  de 
Itiprit,  qviaîid  il  juge  des  opinions  phi- 
îoiophiqijes  ;  s'il  en  a  de  perfonneiles 
qui  reLentiffent  fortem.eilt  au  dedans  db 
iiii-même-,  il  aura  de  la  peine   à  Cdïih 


[1}  Voyez  Hérodote  3  fc.  VIIÏ  ,   c.  123  3- 

Sc  Plutarque  ,  îcm.    XI  de  ma  tîaduûion, 
P-  374  >  ^  47û. 

[a]  Mot-à-mot.  Si  Pair  qui  eji  dans  les- 
oreilles  n'ejl  pas  ferme  y  &  privé  de  tout  fon 
qui  lui  [oit  propre  ,  mais  qu'il  Joit  plein  d& 
bruit  6f  d'agitation. 
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ce  qu'on  lui  dira  du  dehors.  Son  opi^ 
nion  particulière  ,  &  ,  pour  ainfi  dire  , 
domeftique  ,  quel  qu'en  foit  l'objet,  lui 
paroîtra  toujours  la  plus  philofophique  y 
la  plus  vraie  :  toutes  les  autres  ne  fe- 
ront au  plus  que  vraifemblables.  S'il  efl 
vrai  d'ailleurs  que  riiomme  ne  puilTe 
rien  comprendre  ,  ni  rien  favoir  par- 
faitement ,  c'ëtoit  avec  raiibn  que  Dieu 
défendoit  a  Socrate  de  produire  de  ces 
faux  germes  d'opinions  incertaines  & 
menfongeres  ,  &  qu'il  l'obiigeoit  a 
réfuter  &  à  convaincre  ceux  qui  en 
avoient  de  femblables.  Le  pouvoir  de 
guérir  les  hommes  des  plus  grands  de 
leurs  maux ,  l'erreur  ôc  l'illufion  ,  éroit. 
le  prcfent  le  plus  utile  que  Dieu  pur 
lui  faire  :    • 

Il  n'a  pas  fait  cedonauxenfans  d'Ercu]ape[i]. 

car  Socrate  fe  propofoit  non  de  gué- 
rir les  maladies  du  corps  ,  mais  de 
purifier  de  leurs  vices  fecrets  les  âmes 
corrompues.  * 
Socrate  ne  S'ilelt  iHiefciencede  la  vérité,  comme 
ulî'^^s:  '^"^^^  vérité  eilune  ,  l'homme  qui  l'apprend 

[i]  C'éft  un  vers  de  Théognis,  pccte  élé- 
giatjue. 
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de  celui  qui  l'a  trouvée,  ne  la  po/Tede 
pas  moins  que  Ton  inventeur.  Mais  celui 
qui  ne  croit  p;is  l'avoir,  n'en  parvient 
que  plus  rCirenient  a  fa  pofielîion ,  parce 
qu  iichoifit  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  comme 
celui  qui  n'a  pu  avoir  des  enfans ,  adopte 
le  meilleur  de  ceux  qu'il  connoît.  La 
poélie,  les  mathématiques,  l'éloquence  , 
les  opinions  des  lophiiles  ,  &  toutes 
les  autres  connoifîances  fen.blables  mé- 
ritoient ,  f^ns  doute  ,  que  Socrate  s'y 
appliquât  :  cependant  la  divinité  lui  dé- 
fendit de  rien  produire  en  ce  genre. 
Mais  la  fcience  que  Sociate  legardoit 
feule  comme  la  véritable  figefie,  celle 
qui  fe  propofe  la  connoifiance  de  Dieu  , 
&  des  chofes  intelligibles,  &  qui , félon 
lui  ,  cft  rcbjet  de  notre  amour,  ce  ne 
fci.t  pas  les  hommes  qui  la  produifent 
ou  qui  l'inventent.  Elle  n'eft  en  eux 
qu'un  relîbu venir.  Voila  pourquoi  So- 
crate n'enfeignoit  rien  ^  6l  qu'il  fug- 
geroit  feulement  aux  jeunes-gens  des 
commxenccmens  de  doute  ,  qui  étant 
pour  eux,  comme  les  premières  dou- 
leurs de  l'enfantement  ,  reveiiloient  , 
excitoient  6c  mettoient  en  mouvement 
les  connoiiiances  qu'ils  avoient  reçues 
de  la  nature.  C'étoit  là  ce  qu'il  appe- 

T  vj 
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loit  Fart  de  faire  accoucher  les  penfees  ^ 
art  qui  n'apportoit  pas  du  dehors  l'in- 
telligence à  Tes  auditeurs,  comme  les 
autres  philofophes  fe  vantoient  de  le 
faire  ,  mais  qui  leur  découvroit  celle 
qu'ils  avoient  naturellement  en  eux- 
mêmes  ,  laquelle  confufe  &  imparfaite 
avoit  befoin  d'être  développée  par  i'infr 
truclion, 

I  h 

Sn     quel      Pourquoi  Pkton  a-t-il  appelé  le  foir^^ 

ns  on  peut  .         '   .  , 

endœ    ks  vcraiH  Dieu  ,  Perc  &  Créateur  de  toutes 
^^'       tchofes   fil? 

;  Père.  Entend-îl  qui!  en ^  fuïv^nt  1  exprel- 

idd  iv,63.fion  d'Homère,  le  père  d^s  Dieux  en- 


[il  Voyez Phtan  dans  fon  Timée,  T.  i  ii  j. 
p.  28.  Le  niot  grec  que  j'ai  rendu  par  Créa- 
teur ^  figniiie  propr em-eni  facl-ur  ^  terme  que 
j^ai  cru  devoir  étirer,  parce  qu'il  prcfente 
un  fens  dilférenr.  J'avoue  auHi  que  le  mot; 
créateur  ne  prélente  pas.  la  même  idée  que 
ceîuî^  da  facicur.  Plïton  ne  croyoit  pas  que 
Dieu  eut  créé  la  matière  ,  mais  feirlemeru: 
qu'il  avoit  ordonné  &  fait  tous  les.  êtres. 
Ôaan'^  ce  verbe  fera  enrployé  dans  îe  texte, 
ie  me  Tervirai  toujours  du  mot  faire ,  ci 
fait. 
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gendres  [ij  &  des  hommes,  &  le  créa" 
teur  des  êtres  inanimés  &  privés  de  rai- 
fon  ?  Car  ,  félon  Chryfippe  ,  on  n'ap  - 
pelle  pas  proprement  le  père  d'un  champ 
celui  qui  l'a  enfemencé  ,  quoique  les 
fruits  naifTent  de  la  femcnce  [i].  Ou 
Platon  fuivant  fon  ufage  ,  a-  t-il  par 
£gure ,  appelle  Perc  du  monde ,  celuii 
qui  en  eft  b  caufe  efiiciente  ,  comm^ 
dans  fon  banquet  [3]  il  nomme  Phèdre 
le  père  des  propos  amoureux,  parce  que 
c'étoit  lui  qui  les  avoit  mis  le  premier 
en  avant  ^  &  que  dans  le  dialogue  qui 
porte  le   nom   de  Phèdre,    il   appelle- 


[i]  Parles  dieux  engendrés ^  Platon  entend' 
avec  Tiniee  le  monde  &  Tes  diftet'enres  par* 
ties;  c'eft-à-dîretouteslesfpheres  depuis  celle 
des  étoiles  exclufivement  .  iufqu'au  centre  de 
la  terre.  Ces  philofophes  les  fiipporoient  ani-^ 
înées  ,  &  leurs  araes  étoient  formées  d'une 
portion  de  la  fubflance  même  de  l'ame  di- 
vine. Voyez  Timée  de  Locres  _,  de  l'édition 
de  M.  Batteux,  p.  2.3  ,  &  les  notes  qui  y 
font  relatives. 

[2]  Amvot  entend  autrement  ce  pafTage^ 
j'ai  fuivi  l'iriterprôte  latin  &:  le  tradudeur 
sir?;^îois. 

[3]  Platon  in  Tim,  ^  tom.  lîl  j  p.  177* 
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Lyfias  [i]  le  père  des  difcours  philo' 
fophiques,  parce  qu'il  avoit  donné  occa- 
fion.  à  plufieurs  excellens  entretiens  qai 
furent  tenus  fur  des  matières  de  phi- 
lofophie.  Ou  bien  y  a-t-il  une  ditfé- 
rence  réelle  entre  père  &  créateur ,  en- 
tre génération  ôc  création?  Car  tout  ce 
qui  a  été  engendré  a  été  fait,  mais  au 
contraire  ,  tout  ce  qui  a  été  fait  n'a 
pas  été  engendré.  Ainfi  celui  qui  a  en- 
gendré a  auili  fait,  La  génération  d'un 
être  animé  efl  un  aéle  par  lequel  il  ejft 
fait.  L'ouvrage  d'un  architefle  ,  d'un  tif- 
fcrand  ,  d'un  facteur  d'inftrumens ,  d'un 
ftatuaire,  &  en  général  de  tout  artifte  , 
eil  diflind  &  féparé  de  celui  qui  l'a  pro- 
duit. Mais  le  principe  ,  la  faculté  qui 
engendre  ,  eft  comme  infufe  dans  l'être 
engendr^'  :  il  participe  à  fa  nature  , 
parce  qu'il  eft  une  portion  de  la  fjbf- 


fi]  Il  y  a  dans  le  texte  Calllpldas  ^  mais 
c'eft  vr  .ifemblablement  un  défaut  de  mé- 
moire dins  Pi-inrque.  Il  n'eft  point  qiief- 
tion  de  CalUpid.is  ,  mais  de  l'orateur 
Lyfiis  dans  le  Phèdre  de  Platon,  tom.  :? , 
p  ^57,  où  le  trouve  le  paiTage  auquel  Plu°' 
tarque  fait  allufion. 
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tance  de  celui  qui  Ta  engendré.  Puis 
donc  que  le  rr.onde  n'ell:  pas  un  afTem- 
blage  de  plufieurs  pièces  travaillées  fé- 
pannient,  &  enfuite  rapportées  les  unes 
avec  les  autres;  mais  qu'il  contient  une 
portion  confidérable  de  vie  &  même 
de  divinité,  que  Dieu  a  mêlée  &  comme 
infufee  de  fà  propre  fubftance  dans  la 
matière,  c'eft  avec  raifon  qu'il  eft  ap- 
pelé le  père  &  le  créateur  du  monde 
qui  eft  un  être  animé.  Cette  explica- 
tion étant  parfaitement  conforme  à  l'o- 
pinion de  Platon  ,  voyons  fi  on  ne  pour- 
roit  pas  dire  avec  beaucoup  de  vraifem- 
blance  que  le  monde  étant  compofé  de 
deux  fubllances ,  d'ame  &  de  corps ,  Dieu 
n'a  pas  engendré  celui-ci  ;  mais  la  ma- 
tière s'étant  offerte  a  lui  toute  produite, 
il  l'a  formée ,  il  l'a  difpofée ,  &  a  donné 
à  fon  étendue  indéfinie  les  bornes  & 
les  figures  qui  lui  convenoient  le  mieux. 
L'ame  qui  eft  douée  d'intelligence ,  de 
railbnnement  ,  d'ordre  &  d'harmonie , 
n'eft  pas  feulement  l'ouvrage  de  Dieu  , 
mais  une  partie  de  fon  être  ;  elle  n'a 
pas  été  feulement  faite  par  lui,  mais  de  Di-yç„  ^g, 
lui  èc  de  fa  propre  fubflanee.  grés  da-is  les 

Ainfi  Platon  dans  fa  république ,  après  ^îl"' 
avair  diviie  1  univers ,  comm-e  une  hgne  505. 
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qu'on  couperoit  en  deux  parties  inéga-l 
les,  divifeencore  chaque  partie  en  deux 
autres  dans  la  même  proportion.  li  fup- 
pofe  deux  genres  d'êtres  qui  compren- 
nent, l'un  les  chores  fenfibles ,  Tautre 
les  fubftances  purement  intelligibles. 
Entre  celles-ci  il  mec  au  premier  rang 
les  premières  formes  ou  idées,  &  au  fé- 
cond ,  les  notions  mathématiques.  Dans 
le  genre  des  chofes  fcnfibles ,  il  place 
d'abord  ]es  corps  (alides  ,  &  en  fécond 
lieu  leurs  images  ôc  leurs  -figures.  Il 
afFigne  à  chacun  de  ces  quatre  genres 
ime  faculté  propre  qui  en  eft  le  juge  ;: 
aux  idées,  l'entendement,  aux  notions 
mathématiques  ,  la  penfée  ,  aiix  corps 
folides  ,  la  certitude  [i]  ,  aux  images 
&  aux-  figures  des^  corps  ,  la  conjec- 
ture. Dans  quelle  vue,  a-t»il  donc  di- 
vifé  l'Univers  en  deux  fedions  inéga- 
ies ?  Et  de  ces  deux  fedions  quelle  eftr 
la  plus  grande?  Eftr-ce  celle  des  fabf- 
tances  intelligibles ,  ou  celle  des  êtres- 
lènfibles?  Car  il  ne  s'efl:  pas  expliqué 
fur  cela.  Il  ferable  d'abord  qne  la  clafTs 
des  êtres  fenfibles    doive  être   la    plus 


|i]  Mot-à-mot^  la  foi  ou  la  confiance. 
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grande,  parce   que  la  fubftanee    indi- 
vidiie  des  fubllances  intelligibles  qui  eft 
toujours  femblable  à  elle-même,  eil  ref- 
ferrce    dans    un   efpace    étroit,   Ôc    ne 
fouffre  pas  de  mélange  ;   mais  la  fubf- 
tance  qui  efl  difîcminée,  &,pour  aînfî 
dire,  errante  fur  les  corps,    a  produit 
le  genre  des  êtres  fenfibles.  D'ailleurs 
la  fùbftance  incorporelle  a  Tes  limites 
naturelles;  le  corps  qui  efl  infini  &  in- 
déterminé à  raifon  de  fa  matière,  de- 
vient fenfible  ,    lorfqu'il  eii:   borné  par 
la  participation  de  la  fubftance  intelli- 
gible.  De  plus ,   comme  chacune   des 
chofes  fenfibles  a  plufieurs  images ,  plu^ 
iieurs  figures  &  plufieurs  om.bres  ;  qu'en 
général  la  nature  &  Fart  peuvent  tirer 
d'un  feul  modèle  un  très-grand  nombre 
de  copies  ,  il  fuit  de-la  nécefTairenienî 
que  les  chofes  fenfibles  qui  font  ici  bas , 
doivent  être,  fuivant  Platon  ,  beaucoup 
plus  nombrcufes  que  les  fubfiances  in- 
telligibles qui  font  au  dedns  de  nous  , 
puifque  ces  fubllances  intelligibles  font 
les  idées  ,  les   exemplaires    des  chofes 
fenfibles ,  &  que  celles-ci  font  les  images 
&  les  copies  des  premières. 
J'ajouie  (jue  FJaton  affignc  au  genr^ 
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des  notions  mathématiques  ,  Fintclli- 
gence  des  idées  que  l'on  conçoit,  abf- 
tradion  faite  des.  corps  ;  que  de  la 
fcience  des  nombres,  il  applique  ces 
idées  a  la  géométrie  ;  de  cette  dernière 
fcience ,  a  l'aflronomie,  tk  enfin  a  l'har- 
Wîonie.  Car  les  îdées  deviennent  géo- 
métriques,  quand  au  ii ambre  fe  joint 
la  grandeur:  les  corps  acquièrent  de  la 
foliditépar  WiccefTion  de  la  profondeur  à 
la  grandeur^  ils  font  adronomiqaes  quand 
le  mouvement  s'unit  k  la  folidité  ^  enfin 
ils  font  harmoniques ,  lorique  la  voix 
fuit  le  mouvement.  Si  donc  nous  faifons 
abrtradion  de  la  voix  dans  les  corps 
en  mouvement ,  du  moiivernent  dans 
les  corps  folides  ,  de  la  profondeur  d-ns 
les  furfaces  &  de  la  grrandeur  dans  les 
quantités ,  nous  voila  revenus  aux  idées 
intelligibles  qui  n'ont  aucune  différen- 
ce entr'elles,  confidérées  dans  l'unité  6c 
la  monade.  Car  l'unité  ne  produit  pas 
de  nombre ,  a  moins  qu'elle  ne  (bit 
jointe  à  la  dyade ,  qui  eft  infinie  de 
la  nature.  C'efl:  alors  que  produifant  le 
nombre  ,  elle  va  d'abord  aux  points , 
enfaite  aux  lignes ,  puis  aux  furfaces  , 
aux  profondeurs ,  aux  corps,  6c  aux  qua- 
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lîtcs  que  ceux-ci  prennent  dans  leurs  af- 
fections.   ' 

Les  chofes  intelligibles  n'ont  qu'un  Quels  font 
juge  qui^  ei\  l'entendement  ;  car  la  pen-  [fj^j^'^^tn- 
fee  eit  l'intelligence  appliquée  aux  ma- teiii^ibies  ôc 
thématiques  dans  lefquelles  les  chofes  fe^'abUs'''^^" 
intelligentes  font  repréfentées  comme 
dans  des  miroirs.  Mais  parce  que  les 
corps  font  très-nombreux  ,  la  nature 
nous  a  donne  pour  les  connoître  &  les 
juger  cinq  organes  difFérens,  Encore 
ne  pouvons-nous  pas  les  faifir  tous,  par^ 
ce  qu'un  très-grand  nombre  par  leur 
petitefle,  échappent  'à  nos  fens.  Ainfi 
chacun  de  nous  étant  compofé  d'ame 
&  de  corps ,  la  faculté  intelleduelle 
qui  domine  en  nous ,  occupe  peu  d'ef- 
pace,  &  eii  comme  enfoncée  dans  une 
vafle  maffe  de  chair.  La  proportion 
doit  être  la  même  dans  l'univers  entre 
les  êtres  intelligibles  &  les  chofes  [en- 
fibles.  Car  les  êtres  intelligibles  font 
le  principe  des  {ubfcances  corporelles , 
&  chaque  être  eft  toujours  plus  grand 
que  le  principe  qui  l'a  produit.  Mais 
peut-être  dira-on  qu'en  comparant 
les  chofes  fenfïbles  avec  les  fubftan- 
ces  intelligibles,  nous  égalons,  en  quel- 
que forte  les  chofv.s  mortelles  aux  divi- 
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nés  :  car  Dieu  eft  au  nombre  des  fub-' 
fiances  intelligibles.  D'ailleurs,  en  tou- 
tes chofes ,  le  contenu  eft  moindre  que 
le  contenant.  Or  la  nature  de  l'univers 
enferme  le  fenfible  dans  l'intelligible. 
Car  Dieu  ayant  placé  l'ame  au  centre 
du  monde ,  Va  dillribuée  dans  toute  Ton 
étendue ,  de  manière  qu'elle  enveloppe 
au  dehors  tout  l'univers  [i].  L'ame  eft 


[i]  Plutarque  copie  ici  Platon  ,   qui  luî-r 
même  n'a  fait  qJie  fuîvre  Timée    qui  dit , 
dans  Ton  chapitre  ler.  de   l'ame    du   monde 
K''.  16  ,  édition  &:  tradudion  de  M.  l'abbé 
Batteux  :  «  Quant  à  l'ame  du  monde,  Dieu 
»  l'ayant  d'abord   attachée    au   centre ,   l^a 
»  portée  jufqu'au  delà  de  la  circonférence, 
33  de    manière    qu'elle  enveloppe  l'Univers. 
»  Il  la  compofa  en  mêlant  l'elTence  indivi- 
se lîble  avec  la  divifible  ,  de  forte  que  des 
»  deux  il  ne  s'en  fit  qu'une,   dans  laquell© 
>3  furent  réunies  les   deux   forces  ,    principe 
93  des    deny.    mouveinens  ,   l'un    toujours  le 
»  même,  l'autre  toujours  dive  s  ».  Sur  quoi 
M.    l'abbé   Batteux    fait   la   note    fuivanre  : 
«  Si  Timée  donne  une  ameau  monde,  ce  n'cil 
**  ni  parce  qu'il  n'a  pu  comprendre  que  des 
»  loix   purement   méchaniques    fufient  fuffi- 
2>  fantes  pour  le  mouvoir  &  le  gouverner, 
»  ni   pour   délivrer   Dieu    d'un    travail   pé- 
»  niblej  c'efl  uniquement  parce  quel.e.mond.8 
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invifible  ôc  inaceiïible  à  tous  les  fens , 
ccmme  Platon  le  dit  dans  fes  livres  des 
loi<  [t],  Ain fi  chacun  de  nous  ell  pé- 
ri/Table,  mais  l'univers  ne  périra  jamais: 
c'ell  que  dans  chacun  de  nous  le  prin- 
cipe de  la  vie  eiï  contenu  dans  une  fubf^ 


»  eO:  l'ouvrage  parfait  d'un  auteur  parfait* 
»•  8c  que  ce  qui  eft  animé    &  intelligent., 
»  efl:  plus  parfait  que  ce   qui  ne  l'eit  pas. 
»  L'idée    de    donner   une  ame  au    monde, 
»  venoit  de    plus  loin.   Les    poètes  ,   long- 
»  temps  avant  qu'il  y  eût  des  philoibphes , 
»  avoient  tout  perfonifié   au   ciel  &  fur  la 
»  terre.   Avant  les  poètes  ,   la   fuperftition 
»  dans  l'Orient   &    par-tout  avoit'déîBé  le 
»  loleil,  la  lune,  le  feu  _,  &c.  _,  enfin  avant  la 
53  fuperftition  la  foi  du  genre  humain  avoît 
93  reconnu  un    Etre   fuprême    agifTant   dans 
»  tout ,  gouvernant  tour ,  préfent  par  -  tout  : 
»  de-là  à   l'ame   du   monde  ^  il    n^y  avoit 
39  qu'un  pas.  Cette  ame  ,  félon  Timée  étoit 
»  un   principe  aâif  &  mouvant,  tel  a  peu 
»  près  que  i'éther  qu'on  imagine  ou  la  ma- 
is tiere   fubtile.    Il  J'attache  au    centre  du 
»  monde  ,  la  répand  dans  tout  fon  intérieur  , 
»5  &  l'étend  encore  au  delTus  de  fa  convexité  , 
55  qui  eft  enveloppée,  comme  d'une  couche 
»  ou  d'une  couronne  de  lumière,  en  forte 
»  que  le  corps  du  monde  entier ,  nage  dana 
»  la  fubilance  de  l'ame,  dont  il  eu.  pénétré, 

[i]  Livre  X,  T.  11,  p.  8^8, 
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tance  mortelle  &  corruptible.  Dans  Tu- 
rivers  ,  aucontraire  ,  la  partie  prin- 
cipale ,  qui  refte  rouiours  la  mê- 
me ,  conferve  la  (ùbflance  corporelle, 
qu'elle  contient  au  milieu  d'elle.  Dans 
la  nature  corporelle,  on  appelle  indi- 
vifibles  &  fans  parties  les  corps  les  plus 
petits  ^  les  êtres  incorporels  &  intelli- 
gibles font  tels  parla  fimplicité  de  leur 
fubilance  ,  par  leur  pureté  ,  leur  fincc- 
riré  ,  par  leur  exemption  de  toute  foli- 
dité  .&  de  toute  diverfitc. 

D'ailleurs  il  eft  abllirde  de  vouloir 
juger  des  êtres  incorporels  par  les  (ubf- 
tances  corporelles.  Le  moment  a61:uel 
s'appelle  indivil^ble  &  fans  parties;  ce- 
pendant il  eil  en  même  temps  par-tout, 
&  nulle  partie  de  TunivTrs  n'en  efb  pri- 
vée. Bien  pins  ,  toutes  les  afledions , 
toutes  les  aclions ,  toutes  les  généra- 
tions &  les  corruptions  qui  arrivent  dans 
ie  monde  ,  font  contenues  dans  ce  mo- 
ment sduel.  L'entendement  efl:  le  feul 
juge  des  chofes  intelligibles,  a  caiife  de 
fa  limpiicité  &  de  Ton  égalité  ,  comme 
la  vue  efî  le  feul  juge  de  la  lumière. 
Mais  les  corps,  à  raifon  du  grand  nom- 
bre de  leurs  différences  &  de  leurs  iné- 
galités ,  ont ,   pour  être  connus ,  des 


PLATONIQUES.        4<^^ 
in[;es  diffcrens  qui    nous   les  font  dil- 
cerner:  ce  font  nos  organes.  C'efl:  donc 
injiifîcment  qu'on  déprife  la  faculté  fpi- 
rituelle  &  intelligente  qui  eft  en  nous  ; 
car  elle  ed  pleine  dç  grandeur,  elle  a 
rne    multitude  de   rapports,  elle   fur- 
pafle  tout  ce  qui  eft  lenfible,  &  s'élève 
jnfqu'aux  fubitances  divines.  Ce  qui  eft 
encore  plus  important ,  c'cft  ce  que  Pla- 
ton dit  dans  fon  Banquet,  où  il  enfeigne 
que  pour  bien  ufer  de  la    faculté  d'ai- 
mer ,  il  faut  retirer  fon  ame  de  raffec- 
t'on  des   beautés   corporelles ,    &   s'at- 
t  cher  aux  beautés  intelleduelles.  Par- 
la   il  nous  exhorte  a  ne  pas  nous  afrer- 
vir  à   ia  beauté  d'aucun  corps,  d'aucune 
•ttr-de    ou    d'aucune     fcience,   mais   à 
nous   fcparer    de    ces    objets    fi   petits 
en   foi ,    pour    nous     porter    vers    le 
vafle  océan  de  la  beauté  divine  [i]. 

I  I  I. 

Pourquoi  Platon  ,  qui  afT^re  toujours 


[i]  Voyez  Platon,  T.  HT,  p.  210,  d'oà 
PUitarque  a  pris  ce  qu'il  dit  ici  prefquc 
moc-à  mot. 
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que  Tame  eft  plus  ancienn-e  que  le  corps, 
qu'elle  efl  fou  principe  &  la  caufe  de  fa 
génération  [i]  ,  dit-il  cependant  que 
Famé  n'eut  pas  exifté  fans  le  corps ,  ni 
l'entendement  fans  l'ame  ,  mais  que 
Tameed  dans  le  corps  &  Tentendement 
dans  Tame  [2]  ? 
L'ame  a  H  fembleroît  d'après  Cela  que  le  corps 
Qonnélafor-feroit  tout-à-la-fois  &    ne  feroit  pas, 

me  à  la  ma-        -r-     yt         «n         •  p  n  vi 

ticrc   &    aupuiiqu  il  exilteroit  avec   lame,&   qu  il 
corps,  feroit    produit  par  l'ame.   Eft-il  vrai  , 

comme  nous  l'avons  fouventdit,  que 
l'ame,  encore  féparée  de  l'entendement, 
3c  le  corps  privé  de  toute  forme ,  ont 
toujours  exiilé  enfemble  ,  &  que  l'un  & 
l'autre  n'ont  eu  ni  génération  ,  ni  prin- 
cipe ?  Mais  quand  l'ame  eût  reçu  l'in- 
telligence &  l'harmonie,  &  que  cet  ac- 
cord eût  produit  en  elle  la  fagefîe, 
alors  elle  fut  caufe  du  changement  qu'é- 
prouva la  matière ,  dont  les  mouve- 
jnens  flirent  forcés  d'obéir    à    ceux    de 


[i]  Cette  dodrine  de  Platon  Ce  trouve 
fréquemment  dans  Tes  ouvrages  ,  &  en  par- 
ticulier dans  Ion  Xc  livre  des  ioix,  tom.  ji  , 
p.  876. 

fa]  Voyez  le  Timée  de  Platon,  T.  m, 

p.  30.   - 

1  ame  - 
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l'ame  qui  fe  foumettant  la  matière,  l'at- 
tira &  la  changça  en  elle.  Ce  fut  ainll 
que  le  corps  du  monde  reçut  fa  géné- 
ration de  l'ame  qui  lui  donna  la  forme  , 
la  figure ,  &  la  refTemblance  avec  elle- 
même.  Car  l'ame  ne  tira  point  le  corps 
de  fa  propre  fubftance,  &  elle  ne  le  ciéa 
K  pas  non  plus  de  rien  ;   mais  d'une  ma- 
tière fans  ordre  &  fans  figure,  elle  for- 
ma un    corps  bien    ordonné  &  docile 
à  fes  mouvemens.  Celui  qui   diroit  que 
la  faculté    des     germes    produdifs   eft 
toujours  avec  le  corps,  &  que  cepen- 
dant le   corps  du  figuier,  par  exemple, 
ou  de  l'olivier  a  été  produit  par  ces  ger- 
mes ,  ne  diroit  rien  d'abfurde.  En  effet 
le  corps    ayant   reçu  de  la  femence  le 
mouvement  &  le  changement  qui  s'efl: 
fait  en  lui ,  a  germé  &:  s'tfl:   développé 
tel  qu'il    exifte.  De   môme  la  matière 
qui  étoit   indéterminée  &  fans  forme , 
ayant  été  façonnée  par  Famé  quiréfidoit 
en- elle,  a  reçu  la  forme  &  la  difpofw, 
tion  qu'elle   a  maintenant  [i]» 


[i]  On   voit  par   ce  paflage    dans  lequel 
Plutarque  copie  plufieurs  textes  de  Platon, 
que  ce  philofophe  diftinguoit  entre  la   ma- 
tière &  le  corps.  Par  la  première  ,  il  enteîH 
Tome  XIIL  >  V 


45^      Questions 
IV. 

Pourquoi  entre  les   difFérens  corps, 
compofés  les  mis  de  lignes   droites  ,  & 
les  autres  de  lignes  circulaires,  afîigne- 
t-il  pour  principes  des  corps  compofés 
de   lignes   droites,  le    triangle  ifocelej 
&  le  triangle  fcalene  ,  dont  le  premier^ 
a  formé  le  cube  qui  eft  l'élément  de  la 
terre  ,  &  le  fécond  ,  la  pyramide ,  l'oc- 
taèdre  &  ricofaedre ,  dont  l'une  eft  le 
principe  du   feu,  l'autre   de  l'air,   &  le 
troifieme  de  l'eau?    Pourquoi   omet-iL 
abfolument  les  corps  circulaires  ,  quoi- 
qu'il  ait  fait  mention  du  fphéroïde,    & 
qu'il  ait  dit  que  chacune  des  figures  ci-  ; 
defTus    nommées  peut  divifer  une  cir-  j 
conférence  en  parties  égales? 


doit  la  fubftance  matérielle  conçue  ,  fan» 
ordre  ,  fans  forme  &  fans  figure;  &  par  le 
corps  cette  même  matière  revêtue  de  forme , 
&  organifée.  11  eft  bon  de  dire  aufli  que  fou- 
vent  Platon  par  ce  mot  matière  ,  vXij ,  en- 
tend le  récipient,  &:,pourainfi  dire,  la  ma- 
trice de  tous  les  êtres  qui  ont  été  produits^ 
&  qui  frappent  nos  fens  ;  invifible  par  elle- 
même  &  informe  ,  elle  eft  capable  de  rece- 
voir en  foi  tout  ce  qui  peut  exifter.  | 
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Eîl-ce,  comme  quelques  uns   Tima- ^f^'^'^«"^^e« 

'  vi        tr  r  1    '     n^Lires   droi- 

ginent  ,  parce  qui!  aliigne  au  Iphe- tes  &  circa- 
roïde  ,  le  dodccacdre,  loifqu'il  dit  que  ^'^''"• 
Dieu  employa  cette  figure  pour  la  for- 
mation de  l'univers?  Caria  multitude 
des  élémens  du  dodécaèdre  ,  &  h  gran- 
de ouverture  de  fes  angles  ,  fait  que 
s'éloignant  beaucoup  de  la  ligne  droite 
il  fe  courbe  facilement ,  &  fon  périmè- 
tre, comme  dans  les  fpheres  compofécs 
de  douze  pièces  réunies- [i]  ,  approche 
davantage  de  la  forme  circulaire,  & 
contient  un  très-grand  efpace.  Il  y  a 
vingt  angles  folides ,  dont  chacun  efl 
renfermé  dans  trois  angles  plans  &  ob- 
tus, qui  contiennent  chacun  un  angle 
droit ,  &  la  cinquième  partie  de  cet 
angle.  D'ailleurs  le  dodécaèdre  eft  for- 
mé de  douze  pentagones ,  dont  les  co- 
tés &  les  angles  font  égaux ,  &  com- 
pofés  chacun  des  trente  premiers  trian- 
gles fcalenes.  Il  femble  donc  être  une 
image  du  zodiaque  &  de  Tannée ,  puif- 
que  fes  divifions  font  égales  à  l'un  6c 
à  l'autre. 


[i]  Mot-à-jiiot ,  de  douie  cuirs, 

Vij 


4^0      Questions 

Efl-ce  que  la  figure  droite  précède 
naturellement  la  figure  circulaire  [i]?  ou 
plutôt  cette  dernière  eft-elle  une  mo- 
dification de  l'autre?  Car  en  courbant 
la  ligne  droite  ,  on  décrit  un  cercle  dé 
l'intervalle  du  centre  a  la  circonférence; 
intervalle  qui  n'eft  que  la  ligne  droite 
par  laquelle  le  cercle  eft  melûrc;  caria 
circonférence  eft  dans  tous  les  points 
également  éloignée  du  centre.  Le  cône 
&  le  cylindre  font  le  produit  de  lignes 
droites  \  le  premier  a  pour  élément  un 
triangle  dont  un  des  côtés  demeure 
immobile  ,  &  l'autre  eft  mené  circulai-, 
rement  autour  de  fa  bâfe.  Le  cylindre^i 
tft  formé  par  un  mouvement  femblable 
fait  fur  un  parallélogramme.  De  plus,  ce 
qui  a  moin*  de  longueur,  eft  plus  près 
de  fon  principe  ;  or  la  ligne  droite  eft 


[i]  Ariftote  dans  le  fécond  Hvre  du  cîel,  c.  4; 
tom.  I.  p.  45^',,  dit  que  toute  figure  plane 
«IV  contenue  dans  àcs  lignes  droites  ou  dam 
àes  lignes  courbes  ;  que  ïa  première  efpece 
eft  formée  de  plulîeurs  lignes  ,  &  l'autre 
d'une  feule  5  or,  en  toutes  chofes ,  ce  qui 
eft  un  ,  précédant  ce  qui  eft  compofé  ,  il 
s'enfuit  que  le  cercle  eft  la  première  àt% 
figures  planes. 
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la  moins  longue  de  toutes,  mais  dans 
une  circonférence  la  partie  ïntcrieure 
eil:  concave  ,  &  la  partie  extérieure  con- 
vexe. Outre  cela,  les  nombres  font  anté- 
rieurs aux  figures  :  ainfi  Funitéell:  avant 
Je  point,  qui  n'efl  proprement  que  l'unité 
pofée  [i].  Or  Funîté  ell:  un  triangle  ;  car 
il  à  tout  nombre  triangulaire  ,pris  huit 
fois,  on  ajoute  l'unité,  il  devient  un 
quarre  ;  ce  qui  arrive  aufFi  à  l'unité. 
Ainn  le  triangle  eil  avant  le  cercle ,  & 
par  conféquent  la  ligne  droite  cil:  anté- 
rieure à  la  circonférence.  D'ailleurs , 
Télëment  ne  ie  divife  point  dans  les 
corps  qui  en  font  compolcs^  au  lieu  que 
les  autres  fubirancesfe  réfolvent  en  leurs 
ëlémens.  Si  donc  le  triangle  ne  fe  ré- 
foud  jamais  en  une  figure  circulaire , 
tandis  que  deux  diamètres  diviient  ie 
cercle  en  quatre  triangles  ,  il  s'enfile 
que  la  figure  reéliligne  eft  antérieure  a 
la  circonférence,  &  a  plus  que  celle -cl  la 
nature  de  l'élément.  Ainfi  la  ligne  droite 

[i]  Ceci. eft  emprunté  d'Ariflote^  An.ilyr, 
pofler. ,  L.  i*^,  où  il  dit  que  l'unité  efl  une 
fubflance  qui  n'efl  pas  pofée  ,  ce  qui  fignifie 
fans  doute  qu'elle  n'eil  que  dans  la  penféa, 
tu  lieu  que  le  point  eft  une  fubftance  pofée; 
c'eft-à-dire ,  qui  eft  écrite  ou  tracée. 

-    yii] 


461      Questions 

cfl:  natiireilement  la  première  ,  &  la  K* 
gne  circulaire  n'en  eft  que  racceiToire 
&,pour  ainfi  dire,  la  modification,  com- 
me Platon  lui-même  Fa  prouvé  en  di- 
fant  que  la  terre  eft  compofëe  de  cubes 
àom  chacun  eft  borné  par  des  furfaces 
reclilignes;  ce  qui  nous  donne  a  enten- 
dre qu'elle  eft  de  forme  ronde  &  fphé- 
rique.  Il  n'a  donc  pas  fallu  aifigner  aux 
corps  fphériques  un  élément  particulier, 
puifque  les  ligures  redilignes,  unies  6c 
difporées  d'une  manière  convenable  , 
peuvent  conftituer  les  corps  de  cette 
forme.  J'ajoute  que  la  ligne  droite , 
qu'elle  foit  plus  ou  moins  grande,  con- 
ferve  toujours  la  même  rectitude  ^  mais 
les  circonférences  des  cercles  ont  plus 
de  courbure  &  d'étranglement ,  quand 
elles  font  plus  petites*,  &  plus  elles  font 
grandes ,  plus  elles  ont  d'ouverture  & 
d'étendue.  Ainfi  les  ciixonférences  des 
plus  petits  cercles  pofées  fur  des  fur- 
faces  planes,  ne  les  touchent  que  par 
un  point  ^  &  celles  des  plus  grands 
cercles,  par  une  ligne;  d'où  l'on  peut 
conjcdr.rer  que  la  circonférence  d'un 
cercle  eft  compofée  de  plufieurs  petites 
lignes  droites  placées  à  la  faite  .  l'une 
de  l'autre.  Peut-être   même  n'y  a-t-ii 
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îci-bas  de  cercle  ni  de  fphere  parfaits; 
mais  la  fitiiation  des  lignes  droites,  leur 
courbure  ,  ou  la  petitelFe  de  leurs  par- 
ties nous  cachent  cette  différence,  & 
nous  font  paroître  rondes  des  figures 
qui  ne  le  font  réellement  pas.  Aufîi 
aucun  des  corps  terrellres  ne  décrit-il 
naturellement  un  mouvement  circulaire; 
ils  fuivent  tous  une  ligne  droite.  La  fi- 
gure parfaitement  ronde  n'eft  pas  une 
propriété  des  corps  fenfibl^s;  elle -effc 
l'clément  de  l'ame  &  de  l'entendement 
auxquels  Platon  attribue  le  mouvement 
circulaire  ,  comme  propre  à  leur  na- 
ture [i], 

V. 

Pourquoi    Platon   dit-il  ,   dans   fon 
Phèdre  [1] ,  que  la  nature  de  l'aile  qui 


[i]  On  a  déjà  vu  cette  doflrine  que  Platon 
a  empruntée  de  Timée  fur  les  figures  péo- 
métriques  ,  qui  font  entrées  dans  la  compo- 
licion  des  divers  élémens.  Pour  ne  pas  répé- 
ter ici  ce  qui  a  été  dit  ailleurs  ,  je  ren- 
voie le  ledciir  au  tome  5  ,  p.  44  ,  &  à  la 
note  qui  y  efV  relative ,  p.  90  ,  ik  à  la  pjge 
359   &   fuivantes. 

[z}  Voyez  T.  III  j  p.  2^6. 

V  iv 


4(^4'  QUSSTIONS 
élevé  dans  les  airs  les  corps  graves,  efl  ^ 
de  toutes  les  parties  qui'  dirigent  le 
corps ,  celle  qui  participe  le  plus  à  k 
divinité  [i]? 
En  quel  Eft-ce  parce  qu'en  cet  endroit  il 
fens    Platon  p2j.jg  de  raiîiour  ûui  s'attache  ordinai- 

prend  le  mot  ^  \      i        i  ^ 

d'aîie.  rement  a  la  beauté  corporelle?  &  que- 

la  beauté,  par  la  refTemblance  qu'elle 
a  avec  les  fubiiances  divines  ,  émeut 
i'ame  ,  &  en  excite  en  elle  le  fouve- 
îîir?  Ou  plutôt  fans  y  chercher  un  ferïs 

fi]  Tous  les  interprètes  ont  traduit  la 
fin  de  ce  pafTag?  dans  ce  iens  :  que  la  na- 
ture de  l'aîle  efl  ce  qui  participe  le  plus 
du  corps  de  Dieu  ;  Se  le  texte  de  Piutar- 
que  femble  en  effet  préfenter  cç  {"ens.  Maïs 
il  faut  s'en  tenir  au  texte  même  de  Phton  , 
dans  lequel  on  trouve  plufieurs  différences 
avec  celui  de  Pîurarque.  Voici  le  pafiage 
entier  tel  qu'il  efl  dans  l'endroit  du  Phèdre 
cité.  La  propriété  de  VaïU  efl  à^ élever  les  corps 
graves  dans  les  récrions  fupérieures  ,  cil  habi' 
tent  Us  êtres  célejres.  De  tout  ce  qui  efl au^ 
tour  du  corps  ^  Vame  efl  ce  qui  participe  le  plus 
à  la  divinité.  C'eft  ainfi  que  Serranus  ,  inter- 
prète latin  de  Platon  ,  l'a  traduit.  On  voit 
par  la  fuite  du  texte ,  &  par  l'explicatiom 
que  Plutarque  va  donner  ,  qu'il  s'agit  de  l'é- 
lévation de  l'âme  vers  les  beautés  céleftes  , 
&  c'eft  ce  qui  m'a  détern.iné  à  fuivre  ce 
fens ,  quoique  l'autre  pûc  d'ailleurs  être  jufr: 
tifié. 
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détourné,  faut -il  entendre  tout  fim- 
plement  qu'entre  les  diverfes  facultés 
de  Tame  qui  ont  leur  fiége  dans  le  corps  , 
la  faculté  de  la  raifon  &  de  l'intelli- 
gence eft  celle  qui  participe  le  plus 
à  la  divinité  ,  &  qui  peut  s'appliquer 
davantage  aux  cliofes  divines  &  célefles  ? 
C'eft  donc  par  une  expreflion  aflez 
propre  qu'il  lui  a- .donné  le  nom  d'aile  , 
parce  qu'elle  élevé  l'ame  des  chofes  baf- 
fes &  mortelles  à  la  contemplation  des 
objets  les  plus  fublimes. 

VL 

Pourquoi  Platon  dit-il  que  l'ac- 
tion &  le  mouvement  de  l'air  envi- 
ronnant (car  il  n'admet  point  de  vuide 
dans  la  nature),  efl:  la  caufe  des  effets 
produits  dans  les  ventoufes  ,  dans  la 
déglutition  ,  dans  la  defcente  des  corps 
graves,  dans  le  mouvement  des  liqui- 
des, dans  la  chute  de  la  foudre  ,  dans 
Tattradion  de  l'ambre,  &  de  l'aimant, 
&  dans  les  accords  des  fons    (  i  )  ^ 


[l]  Voyez  le  Timée  de  Platon,  T.  III, 
p.  99  &  80  ,  où  tous  ces  diife'rens  effets 
font  rapportés.  Le  mot  grec ,  dont  Plutar* 

V  V 


46^       Questions 

II  paioit  abfurde  d'attribuer  a  une  feule 
&  même  caufe  tant  d'effets  différens.  11  a 
bien  prouvé  que  larefpiration  fe  fait  par 
cette  adion  de  l'air  environnant  (  i  )  ; 
mais  pour  les  autres  effets  qu}  femblent  , 
dit-il,  des  prodiges  de  la  nature  ,  &:  qui 


que  fe  fert  pour  exprimer  la  caufe  qui  les 
produit,  ne  fe  trouve  pas  dans  Platon;  c'eft 
ùvriTTipUd'^t;  que  'les  interprètes  rendent  di- 
verfement.  Les  uns  l'entendent  d'une  réfif- 
tance,  d'une  comprefTion  produite  dans  l'air 
environnant  ,  8c  également  caufée  par  la 
chaleur  &  par  le  froid.  Amyot  a  traduit 
à  peu  près  dans  ce  fens  ;  la  clrconJJance 
contraire  de  mouvement  à  Venti^ur  des  corps  , 
ce  qui  au  refte  n'eft  pas  trop  clair.  D'au- 
tres entendent  un  changement  de  place  dans 
des  corps  qui  fe  pouffent  mutuellement , 
&:  dont  l'un  vient  occuper  la  pla^e  de  l'autre. 
33'aprèsia  manière  dont  Platon  énonce  cette 
eaufe  ,  je  crois  qu'il  entend  cette  preiTion 
que  la  chaleur,  qui  dilate  l'air  intérieur',  pro- 
duit fur  l'air  extérieur,  lequel  étant  aînfî 
prefTé  ,  pouffe  circulaircmenc  l'air  qui  l'en- 
vironne ,  ik  ainfi  de  fuite,  jufqu'à  ce  que 
le  premier  qui  a  reçu  i'inipulfion  revienne 
occuper  fa  première  place. 

[i]  Voyez  ihid.  p.  78  &  79 ,  où  \e  mé- 
chanifme  de  ]a  refpiration  efi  expliqué  foiï 
en  détail. 
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ûu  fond  ne  font  rien  ,  puifque  ce  n'efl 
autre  cholè  que  des  corps  qui  fe  poul-  ■* 

lent  les  uns  les  autres,  &  reviennent 
occuper  leurs  places  refpedives,  il  nous 
a.  laiiîe  a  examiner  ,  comment  ils  s  o- 
perent. 

Commençons  par  expliquer  l^effet  de  Expiicanon 
la  ventouf^^  Uair  qui  s  y  trouve  ren- f^  ^^Z^! 
fermé  6c  qui  touche  immédiatement  la 
peau,  étant  très  -  échaufîe  par  la  chaleur 
du  corps ,  &  devenu  plus  rare  que 
les  pores  du  cuivre  de  la  ventoufe,  se- 
chappe  ,  non  dans  un  elpace  vuxde , 
puifqu'il  n'en  exifte  point  de  tel ,  mais 
dans  Fair  extérieur  qui  environne  la 
ventoafe  ,  &:  il  le  prefTe.  Celui-ci  poufïe 
h.  fon  tour  l'air  qu'il  trouve  devant  lui, 
Ainli ,  de  proche  en  proche  ,  l'air  étant 
prefle  &  cédant  tour-à-tour  à  cette  pref- 
fion  ,  le  premier  vient  occuper  la  place 
que  l'autre  a  laifTée  vuide,  jufqu'à  ce  que 
retombant  fur  la  peau  que  la  ventoufe 
a  faifie  ,  6c  y  entrant  en  fermentation  , 
il  attire  l'humeur  dans  la  ventoufe  (i). 


[l]  La  ventoufe  eft  une  efpece  de  coupe 
ou  de  vafe  ,  dont  on  a  trouvé  anciennement 
que  la  figure  approche  de  ceile  d'une  cou  go, 
èc  qu'on  emploie   en  médecine  comm^  un 

V  vj 


46S       Questions 

La  dégluti-      La    déglutition  fe   fait  de  la  même 

'^®"*  manière.  Les   cavités   de  la  bouche  &C 

de  l'eflomac  font  toujours  pleines  d'air. 


remède  véficatoire  des  plus  efficaces....  I| 
y  en  avoit  autrefois  d'argent ,  de  cuivre  ^ 
de  verre  ,  de  corne .  . .  mais  on  n'emploie 
plus  guère  aujourd'hui  que  celles  de  cuivre, 
celles  d'argent  ayant  été  rejettées  par  le 
défaut  de  le  trop  échauffer  ,  &  les  autres 
n'étynt  pas  propres  à  réfifler  à  la  violcnca 
du  feu.  La  manière  la  plus  ordinaire  de  pro- 
curer la  raréfadion  de  l'air  eft  d'attacher 
quatre  petites  bougies  fur  un  morceau  de 
carte  caillé  en  rond  :  on  allume  ces  bougies  , 
&  l'on  place  cette  efpece  de  chandelier 
fur  la  partie  qu'on  ouvre,  avec  la  ventoufe. 
Les  Anglois  ventoufent  fans  feu.  Au  lieu  de 
raréfier  l'air  enfermé  dans  la  ventoufe  par 
le  moyen  de  la  chaleur,  on  le  fait  en  pom- 
pant avec  une  feringue  appliquée  ,  à  un  ori- 
fice fupérieur  de  la  ventoufe  pratiqué  exprès  , 
La  tumeur  fe  forme  commS  dans  l'ap- 
plication  de  la  ventoufe  échauffée.  Voici  la 
raifon  de  ce  phénomène.  L'air  enfermé  dans 
!a  ventoufe  étant  raréfié,  la  partie  fe  trouve 
déchargée  d'un?  grande  partie  de  l'air  qui 
îa  prefToit  ,  &  de  celui  qui  prefTe  tout  le 
refte  du  corps  -,  en  conféquence  de  quoi  le 
fang  &  les  humeurs  dilatent  les  vaiffeaux  , 
éc  forment  une  tumeur  vers  la  partie  ven- 
toufée  ,  où  il  y  a  moins  de  réfiftance  que 
par-tout  ailleurs  ».  Di*51ionnaire  encyclopé- 
dique 5  tome  Xyil  j  p.  29  &  30 ,  édit.  //i-foj. 
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Lors  donc  que  les  alimens  font  pouf^ 
fés  dans  ces  cavités  par  la  langue  & 
par  les  amygdales  qui  s'étendent ,  l'air 
comprimé  dans  le  palais  ,  poufTe  celui 
qui  le  touche ,  &  qui  cédant  à  fon  ac- 
tion, entraîne  avec  lui  les  alimens  (i). 


[i]  On  entend  paf  déglutition  une  des 
a£i:ions  principales  de  réconomfc  animale  , 
qui  confifte  dans  l'exercice  d'une  des  fonc- 
tions naturelles ,  par  laquelle  les  alimens 
mâchés  ou  rendus  prefque  fluides  par  quel- 
qu'autre  moyen  que  ce  foy:  ,  &  ceux  qui 
font  naturellement  liquides,  font  portés  de  la 
bouche  dans  l'éfopliage,  Tontavalés  &  portés 
dans  l'eûomac.  L'aâion  de  l'air  à  laquelle 
Plutarque  attribue  la  déglutition  n'influe  en 
rien  fur  cette  fonâion  animale.  Il  recon- 
noît  lui-même  qu'elle  efl  due  principale- 
ment à  l'adion  de  la  langue  ,  qui  eft  fuf- 
ceptible  de  fe  mouvoir ,  de  fe  plier  &  de 
fe  replier  ,  de  s'allonger  &:  de  fe  raccour- 
cir en  tous  Cens  ,  au  moyen  des  diffcrens 
flans  de  fibres  mufculeuies  dont  elle  efl 
compolee.  Lorfque  les  alimens  ont  été  par 
la  maftication  réduits  en  une  efpece  de  pâte  y 
qui  fe  réunit  en  une  feule  maife  fur  le  dos 
de  la  langue  ^  celle-ci  pouffe  les  alimens 
dans  l'éibphage  ,  8e  enfuite  par  la  contraélion 
des  fibres  clîarnues  de  ce  même  elophage  , 
ils  font  précipités  dans  l'eflomac.  On  peut 
foir  le  développement  de  ce  méchanifme^ 
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ta  defcenre      Jq^  corps   «[raves  eue  l'on  iette  ,  en 

des  corpsgra-  ^  n' •  i         ri  t       l         T     ' 

ves,  âciachu- rrappant  iair,  le  rendent  àc  le  divi- 
tejie  la  ton- {^^^^  Vdh'^  dont  la  propriété  eft  de  ga- 
gner toujours  Fefpace  qui  efi:  aban- 
donné autour  de  lui ,  &  de  le  remplir, 
reflue  par  derrière,  fuit  le  corps  qui 
defcend,  &  en  accélère  le  mouvement. 
La  chute  de  la  foudre  efl:  femblabU  a 
la  projeéllon  des  corps  graves.  La  ma- 
tière ignée  violemment  preffée  par  la 
mie  ,  ?élance  dans  l'air,  qui  étant  brifé 
avec  effort,  cède  a  cette  impulfion  ^ 
&  le  rapprochant  enfui  te  au  deflus  de 
.  la  foudre,  la  poufîe  violemment ,  «Se  la 
force  de  defcendre  contre  fa  nature  (i)* 

foie  pour  les  alimens  folides,  foit  pour  les 
liquides  ,  dans  le  di6lionnaîre  encyclopédi- 
dique,  tom.  IV  ,  p^   753  ,  &  754» 

[i]  La  nature  &  la  caufe  de  la  gravité 
ne  font  guère  plus  connues  aujourd'hui  que 
du  temps  de  Pliuirque.  Les  philofophes  ont 
imaginé  bien  des  fyftêines  pour  expliquer 
ce  phcnoniene.  Q.ielques-uns  l'ont  attribué 
à  la  pr^nion  de  l'air  ;  mais  ce  qui  renverfè 
cette  explication,  c'ed"  que  plus  la  preffion 
de  l'air  augmente  ,  plus  augmente  auiTi  la 
réfiftance  ou  la  force  avec  laquelle  ce  môme 
fluide  ter.d  à  repoufler  en  haut  le  corps 
tombant.  D'ailleurs  les  corps  tombent  plus 
Vice   dans  le   vuide  que  dà^s  l'air  ;  ce  qui 
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Quant  a  Tambre  ,  il    n'attire  ,  non  L'ambre  & 

in-  1  l'aimaat. 

plus   que   1  aimant ,    aucun    des   corps 
qu'on  lui   préfente ,  ni    ceux   qui    iout 


renverfe  abfolument  cette  opinion.  Les  Péri- 
patéticiens  le   faifoient  venir  d'un  principe 
intrinfeque  ,  qui  ,   difoient-ils  ,  fait    tendre 
les   corps  au   centre  ,   comme  à   leur  place 
propre  Sz  a  leur  élément,  où  étant  arrivés  , 
ils  feroient  dans  un  repos  parfait.  C'efi:  pour- 
quoi ,  ajoutent-ils  ,  pins  les  corps  en  apipi'O- 
chent,  plus  leur  mouvement  s'accroît  :  fen- 
timent  qui  ne  mérite  pas  de  réfutation.  Les 
Gaffendiltes  prétendent  qu'il  fort  de  la  terre 
des  efpeces  de  corpufcules  attraâifs ,  diriges 
fuivant  une  infinité  de  filets  direâs  qui  mon- 
tent &  defcendent  :  que  ces   filets  partant 
comme  des   rayons  d'un    centre  commun  , 
deviennent  de  plus  en  plus  divergens  à  nie- 
lure  qu'ils  s'en  éloignent;  enforte  que  plus 
un  eorps  efl  proche  du  centre,  plus  il  fup- 
porte  de  ces  filets  attractifs  ,  plus  par  con- 
séquent fon  mouvement    eft  accéléré.    Les 
Gartéfiens  expliquent  l'accélération  par  des 
împulfions   réitérées    de   la  matière  fubtile 
éthérée  ,qui  agit  continuellement  fur  les  corps 
tombans  &  les  pouffe  en  bas.  La  caufe  de 
l'accélération  ne  paroitra  pas  quelque  chofe 
de    fi    myftérieux  ,    fi  on    veut    faire    abf- 
traclion    pour    un  moment  de  la  caufe  qui 
produit  la  pefanteur_,  &  fuppofer  feulement 
avec  Galilée  que  cette  caufe  ou  force  agit 
continuellement  fur  les   corps  pefans  5   on 
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dans  leur  voifinage  ,  ne  s  élancent  (ùr 
eux  fpontanément  ^  mais  la  pierre  d'ai- 
mant   jette    hors    d'elle    des   émana* 


verra  facilement  que  le  principe  de  la  gra- 
vitation qui  détermine  les  corps  à  defcendre, 
doit  accélérer  ces  corps  dans  leur  chute  par 
une  conféquence  néceffaire.  Didion.  EncycJ. 
T.  I  ,  p.  ^o  ,  &  61.  Plyfieurs  expériences  ont 
appris,  dit ,  d'après  Maclaurin  dans  Tes 
découvertes  philofophiques  de  Newton, 
Liv.  lïi,  chap.  i_,  M.  Tabbé  Brotier,dans 
fes  oiDfervations  fur  ce  traité  de  Plutarqne  ^ 
que  ce  principe  de  la  gravité  s'étend  à  tons  les 
corps  qui  environnent  la  terre  ,  &  ce  qui 
prouve  principalement  que  ce  principe  e(t 
univerfel  &:  inhérent  aux  corps  terreftres  y 
c'efl  que  par  les  expériences  les  plus  exades  ^ 
en  a  toujours  trouvé  que  la  gravité  ne  dé- 
pend nullement  de  la  figure  .,  ou  du  volume 
des  corps  ,  ou  de  la  contexture  de  leur» 
parties  ,  mais  qu'elle  eil  toujours  propor- 
tionnée à  leur  quantité  de  matière  ,  8c  n'efl 
jnefurée  que  par  là  ,  faifant  abftraèlion  du 
milieu  dans  lequel  ils  nagent.  Ainfi  des  expé- 
riences fuivies  Se  faites  avec  le  plus  grand 
foin  ont  appris  que  tout  corps  ,  quel  que 
foit  fon  volume  ^  parcouroit  précifémenc 
'5  77  pisds  dans  une  féconde  de  temps  ^  s'il 
defcendoit  librement  dans  une  perpendicu- 
laire à  l'horifon_,  &  s'il  n'éprouvoit  aucuns 
réfifrance  de  l'^iir  eu  4e  touî  autre  milieij 
eiavironnant, 
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tîons  fiatueiifes  &  fortes,  par  Icfci'ie]^ 
les  l'air  contigii  étant  prefîc  ,  pcLifTe 
l'air  qui  eft  devant  lui  :  celui-ci  agité 
circulairement,  &  revenant  ton-ours  oc- 
cuper la  place  qu'il  trouve  vuide,  poufle 
fortement  le  fer  &  l'entraîne  avec  lui. 
L^ambre  contient  une  matière  ignée  & 
flatueufe ,  qui  s'exhale  ,  quand  on  le 
frotea  lafurface,  parce  que  ces  pores  font 
plus  ouverts  par  ce  frottement ,  &:  ces 
exhalaifons  en  fe  répandant  au  dehors , 
font  le  même  effet  que  la  pierre  d'ai- 
mant; elles  attirent  les  plus  légers  & 
les  plus  fecs  des  corps  qui  fe  trouvent 
auprès  de  l'ambre  ,  ik  qui  foibles  & 
minces,  cèdent  facilement  a  fon  adion. 
Car  il  n'a  ni  alTez  de  force  ,  ni  afTez  de 
poids  &  d'impétuofité  pour  pouffer  une 
grande  quantité  d'air  ,  avec  laquelle  il 
puiffe,  comme  Paimant,  agir  fur  de  plus 
grands  corps  &  les  entraîner. 

Mais  pourquoi  Fair  ne  pouffe-t-il 
ni  la  pierre  ni  le  bois ,  &  qu'il  n'amené 
à  l'aimant  que  le  fer  feul  ?  Cette  ob- 
ieâ:ion  efl  commune  &  a  ceux  qui 
croyent  que  la  réunion  de  ces  deux 
corps  a  poui"  caufe  l'attraction  de  la  pierre, 
&  a  ceu  X  qui  l'attribuent  au  mouve- 
ment naturel  du  fer.  Ce  métal  n'eft  pas 
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d'une  contexture ,  rare  comme  le  boîs  ; 
il  n'eft  pas  non  plus  aulfi  compade 
que  l'or  6c  la  pierre.  Mais  il  a  des  po- 
res, des  ouvertures  &  des  afpéri tés  qui  par 
leurs  inégalités  font  propres  à  donner 
entrée  à  l'air  ^  de  manière  qu'au  lieu 
de  gliffer  fur  la  furface  du  fer,  il  ell  re- 
tenu dans  ]es  vuides  du  fer  qyi  ne  lui 
oppofe  qu'une  réil fiance  médiocre  :  6c 
ainfi  en  retournant  vers  la  pierre  d'ai- 
mant, il  poiille  &  entraîne  le  fer  avec 
lui.  Voilà  les  caufes  de  ce  double  phé- 
nomène {  I  ]. 


[i]  On  voit  par  ce  que  Plutarque  dit  ici 
de  l'éleclricité  ,  combien  les  connoiiTances 
des  anciens  étoient  bornées  fur  les  effets 
de  ce  phénomène  qui,  entre  les  mains  des 
modernes,  a  produit-des  expériences  fi  (îngu- 
lieres  &  fi  variées.  L';imbre  ,  en  btin  elec^ 
truni^  d'où  vient  le  nom  iTéleclncité^  efl  auiîi 
appelé //zcc£/2  ;  c'efl  une  matière  dure ,  lèche  , 
tranfparente  ,  calTante  ,  de  couleur  jaune  , 
de  couleur  de  cicron  ,  quelquefois  blanchâ- 
tre ,  &  quelquefois  roufTe  ,  &  d'une  faveur 
un  peu  acre.  Il  fe  fond  fur  le  feu  ,  s'en- 
flamme &  répand  alors  une  odeur  auHi  dé- 
fagréable  que  celle  des  bitumes.  Lorfqu'il 
a  été  frotté,  il  attire  les  petites  pailles,  & 
autres  corps  minces.  Les  naturalhlies  ne  font 
pas  d'accord  fur  l'origine  de  l'ambre  jaune  : 
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Par  rapport   au  mouvement  des    li"  m-^uVacriH 
quides  le  long  des  terres  ,  il   n'elt  pas  guides. 
aulîi  facile  d'expliquer  ,  comment  Tac- 


on  peut  voir  leurs  différentes  opinions  h.  cet 
égard  dans  le  diclionnaire  encycIopédir|iie 
tome  I,  p.  924,  8z  325.  C'ell:  le  preiDÏer 
corps,  comme  l'obferve  M.  l'abbé  Brotier , 
dans  lequel  on  a  reconnu  la  propriété  élec- 
trique :  c'eil- à-dire  ,  la  propriété  d'attirer 
&  de  repoufTei:  les  corps  légers.  Th.dès  fit 
le  premier  cette  découverte  :  Platon  ckThéo- 
phrafte  trouvèrent  la  même  propriété  dans 
le  jayet  &  dans  le  fuccin.  Pline  ,  Strabon 
Diofcoride  nous  parlent  avec  admiration 
de  cette  finguliere  propriété  :*  mais  ni  les 
uns  ni  les  autres  n'ont  cherché  à  en  con* 
no' tre  les  effets  8c  la  caute.  Ce  ne  fut  qu'en 
1605  ,  continue  M,  l'abbé  Brotier  ,  qu'un 
médecin  anglois  ,  nommé  GillDerr ,  forma 
un  catalogue  des  corps  éledriques  8c  non 
éleclnques  :  en  1650  Orto-Guorick  décou- 
vrit l'attra6lion  ,  la  répulfion  ,  la  communi- 
cation &  la  propagation  de  rélcdricité.  Tels 
font  les  principaux  phénomènes  de  l'élec- 
tricité drmt  la  miticre  &  la  caufe  nous  fonc 
véritablement  encore  inconnues^  Les  ouvra- 
ges qui  en  traitent  font  entre  les  mains  de 
tout  le  monde,  8c  on  peut  y  voir  ce  que 
les  anciens  en  ont  connu  ,  8c  les  décou- 
vertes que  les  modernes  y   ont  ajoutées. 

L'aimant  eft  une  pierre  ferrugineufe  afiea 
fembldbie    en  poids  8c  en   couleur  à  Tef- 
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tion  de  l'air  ambiant  le  leur  imprimé. 
Mais  il  faut  Tavoir  que  les  eaux  des 
lacs  font  flagnantes  &  fans  mouvement^ 


pece  de  mine  de  fer  qu'on  appelle  en  Roche, 
Cette  pierre  fameufe  a  été  connue  des  an- 
ciens :  car  nous  favons  ,  fur  le  témoignage 
d'Ariftote  que  Thaïes  ,   le  plus  ancien  phi- 
lofophe  de  la  Grèce ,   a  parlé   de  l'aimant. 
Le  noiîi   le    plus   ufué  que  lin   donnent  les 
Grecs,  eft  celui  de  pierre  d'Héraclée  ,  qu'on 
a  quelquefois    rendu  par  pie-re   d'Hercule, 
Ce  nom  lui  vient  d'une  ville  de  Lydie,  voi- 
fine  du    Méandre,  appelée  auffi   Magnéfie, 
d'où  eft  venu  le  nom  de   magnes ^  que  l'ai- 
mant a  en  grec  &   en  latin  ,  &  d'où  nou» 
avons  fait  celui  de  Magnétifme ,  nom  géné- 
ral qu'on  donne  aux  propriétés  de  l'aimant. 
C'eft  donc  du   lieu   où  l'aimant  a  été   dé- 
couvert, c'eft-à-dire,  de  la  ville  de  Magnéfic 
en  Lydie  que  vient  fa  dénomination.  Quant 
à  la  caufe  qui   produit  fes  propriétés  ,  elle 
nous    eft    encore    inconnue  ;  on    conjeclurc 
feulement  que  les   phénomènes  de  l'aimant 
font  produits  par  une  matière  fubrile  ,  dif- 
férente  de  l'air  ;    nous  difons   différente  de 
Vair y  parce   que  ces  phénomènes  ont  éga- 
lement lieu  dans  le  vuide  ;  mais  nous  igno- 
rons abfolument  la  manière  dont  cette  ma- 
chine agit.  C'eft   encore  une  queftion  non 
moins  difficile  que  de  favoir  s'il  y  a  quel- 
que rapport  entre  la   caufe  du  magnétifm» 
&  celle  de  réle<3:ncité  ',  car  on  ne  connoîi 
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parce  que  Tair  qui  les  environne  <S:  les 
prefî'e  de  tous  cotés  ,  eil  immobile  ,  6c 
ne  laifTe  aucun  efpace  vuide.  Ainfi  , 
l'eau  qui  occupe  la  lurface  des  lacs  «Se  des 
mers  ,  ie  foulève  &  tourbillonne  quand 
l'air  eft  agité  ,  parce  qu'elle  fuit  Ton 
mouvement ,  &  qu'à  caufe  de  fes  iné- 
galités ,  elle  coule  avec  lui.  Quand  Tair 
frappe  l'eau  par  deffus,  la  vague  fe  creufe  : 
lorfque  c'efl:  en-dcffous,  elle  s'enfle 
jufqua  ce  que  l'air  foit  redevenu  calme, 
&  que  l'efpace  qui  renferme  l'eau ,  foit 
tranquille.  Ainfi  les  eaux  fuivant  tou- 
jours le  mouvement  de  l'air  qui  leur 
cède  ,  &  poufTées  par  les  eaux  qui 
furviennent,  s'écoulent  continuellement 


guère  mieux  l'une  que  l'autre.  Djdîon, 
Éncyclop.  T.  I  ,  p.  214  ,  &  P.  IX,  p.  860. 
On  a  découvert,  dit  M.  l'abbé  Brotier,  un 
tourbillon  de  matière  magnétique,  qui  tourne 
autour  de  l'aimant.  Or  ,  c'eft  ce  tourbillon 
qui  ,  en  s'engageant  dans  les  pores  du  fer, 
l'attire  vers  lui.  Cette  porofité  du  fer  qak 
le  rend  perméable  à  la  matière  magnétique, 
eft  telle  que  du  Tel  fondu  ûir  du  fer  rouge, 
le  traverfe  aufîi  aifément  que  l'eau  pàfTe 
au  travers  d'un  papier  gris.  Cette  opinion 
fe  rapproche  alTex  Ce  celle  de  Plutarque, 
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&  ne  s'arrêtent  jamais.  Voila  pourquoi 
les  fleuves  groffis  par  des  eaux  abon- 
dantes on:  un  cours  plus  rapide^  mais 
quand  leur  lit  eft  bas ,  ils  coulent  plus 
lentement ,  parce  qu'étant  plus  foibles  ; 
l'air  cède  moins  a  leur  impulfion ,  6c 
que  fon  mouvement  n'accélère  pas  leur 
cours.  Il  faut  nécefTairement  aufTi  que 
les  eaux  de  foarce  jaillifTent  a  la  fur- 
face  de  la  terre  ,  parce  que  l'air  exté- 
rieur pénétrant  dans  les  efpaces  vuides 
qui  font  dans  fon  fein  ,  en  chafTe  l'eau 
au-dehors.  Si  dans  une  maifon  ombra- 
gée ,  &  où  l'air  foit  parfaitement  tran- 
quille ,  on  arrofe  le  plancher ,  il  en 
réfulte  un  courant  d'air ,  parce  qu'il 
eft  chafTé  de  fa  place  par  la  chute  de 
l'eau  qui  le  frappe.  Car  il  eft  de  la  na- 
ture de  ces  deux  fubftances  de  fe  pref- 
fer  mutuellement  ,  &  de  céder  l'une  k 
l'autre*,  d'autant  qu'il  n'y  a  point  de 
vuide,  dans  lequel  l'une  fe  trouvant 
placée ,  ne  fe  reffente  pas  du  change- 
ment que  l'autre  éprouve  [i]. 


[i]  La  théorie  du  mouvement  des  liquî» 
des  etoit  peu  connue  du  temps  de  Plutarque , 
&  ce  n'eft  pas  dans  fes  ouvrages  q^u'on  peut 
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Quanta  l'harmonie,  Platon  lui-même    l-'hAimonîc 
a    expliqi^é  comment    le   font  les  ac-  "^^^  ^'^"** 
cords  des  fons.  Un  Ton  rapide  cfl:  aigu  ^ 


en   trouver   une    explication    fuffir:nte.  Les 
philolophes   modernes  ont  tache   de  dc'ter- 
miner  par  des  loix  précifes  le   mouvement, 
Sz  le   cours   des  fleuves  :  pour  cela   ils  ont 
appliqué  la  géométrie  8c  la  méchanique   à 
cette  recherche;  de  forte  que  la  théorie  du 
mouvement  des  fleuves  eft  une  des  branches 
de   la   phyfique   moderne.  On  peut   la  voir 
traitée  au  long   dans  plufieurs  ouvrages  de 
phyfique,  &  en  particulier  dans  le  diction. 
Encyclopédique  ,    d'où  j'ai   tiré  ce   que  je 
viens   d'en  dire,  &  d'aprè^j  lequel  j'ajoute- 
rai ,  que  les  eaux  des  tleuves  ont   ordinai- 
rement  leurs  fources  dans   des    montagnes 
ou   endroits    élevés  ;    en    defcendant    de  là 
elles  acquièrent  une  vîteffe  ou  accélération 
qui  fert  à   entretenir  leur  courant   ;  à  me- 
fure    qu'elles    font  plus    de   chemin  ,    leur 
vîtefTe  diminue  ,  tant  à  caufe  du  frottement 
continuel   de    l'eau    contre    le  fond   &  les 
côtés  du  lit  où  elles  coulent  ,  que  par  rap- 
port  aux  autres  obftacles  qu'elles   rencon- 
trent ,  &  enfin  parce  qu'elles  arrivent  après 
un   certain  temps  dans  les  plaines  ,  où  elles 
coulent  avec  moins  de  pente  &  prefque  ho- 
rifontalement... .  Pour  déterminer  d'une  ma- 
nière plus  précife  les  loix  générales  du  mou- 
vement des  fleuves,  nous  obferverons  d'a- 
bord qu'un  fleuve  eft  dit  demeurer  dans  le 
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6c  im  Ton  lent  eft  grave.  Voila  pour-i 
quoi  les  Tons  aigus  affedent  les  pre- 
miers  l'oreille.  Lorfqu'ils  commencent; 


môme  état ,  ou  dans  un  état  permanent  ^ 
quand  il  coule  uniformément  ,  de  manière 
qu'il  eft  toujours  à  la  même  hauteur 
dans  le  même  endroit.  Imaginons  enfuite 
un  plan  qui  coupe  le  fleuve  perpendicu- 
lairement à  Ton  fond  ,  &  que  nous  appel- 
lerons feéiîon  du  fleuve.  Cela  pofé,  quand 
un  fleure  efl  terminé  par  des  bords  unis  , 
parallèles  l'un  à  l'autre  &  perpendiculaires 
à  l'horifon  ,  &  que  le  fond  efl  auffi  une 
furface  plane  ,  horiiontale  ou  inclinée ,  la 
feâion  fera  des  angles  droits  avec  ces  trois 
plans  &  fera  un  parallélogramme  :  les  irrégu- 
larités qui  fe  rencontrent  dans  le  mouvtment 
d'une  rivière  peuventvarier  à  l'infini,  ^riln'eft 
pas  polTibîe  de  donner  là-deffus  des  règles.' 
Tour  pouvoir  déterminer  la  vîtefTe  générale 
d'un  fleuve  il  faut  mettre  à  part  toutes  lesir- 
j-égularités  ,  &  n'avoir  égard  qu'au  mouve- 
ment général  du  courant L'eau  qui  ofl 

à  la  furface  d'une  rivière,  &  qui  eft  éloignée 
des  bords  ,  peut  toujours  couler  par  la  feule 
&  unique  caufe  ,  de  fa  déclivité  ,  quelque 
petite  qu'elle  foit  ;  car  n'étant  arrêtée  par 
aucun  obftacle  y  la  plus  petite  différence 
dans  le  niveau  fuffit  pour  la  faire  mouvoir. 
Mais  l'eau  du  fond  qui  rencontre  des  obf- 
•tacles  cprAtinuels,  ne  doit  recevoir  prefqu'au» 

'à 
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k  s'afFoiblir  &  k  fe  perdre,  fi  les  fons 
graves  viennent  à  s'y  mêler,  Tunion 
des  uns  &  des  autres,  &  Taccord  qui 
en  rcfulte  ,  caiife  un  plaifir  agréable 
qu'on  appelle  harmonie.  Ce  que  nous 
avons  dit  précédemment  prouve  que 
l'air  ell  i'inih"ument  &  le  canal  de  cette 
fenfation.  Car  la  voix  efl  l'imprefîioii 
que  l'organe  de  l'ouie  reçoit  de  l'air  ^ 
qui  ,  frappé  &  mis  en  mouvement  par 


cun  mouvement  d'une  pente  infenfible  ,   & 
*ne  pourra  être  mue  qu'en  vertu  de  la  pref- 
fion   de  l'eau  qui  efV  au-deîTus.  La  vifcofité 
&  la  cohéfion  naturelle  des  parties  de  l'eau  ^ 
&  l'union  qu'elles  ont  les  unes  avec  les  au- 
tres ,  fait  que  les  parties  infcrieuîes  mues  par 
la  preiTion  des  fupérieures  ,  entraînent  à  leur 
tour    celles-ci   qui  autrement    dans   un   lie 
horifontaî  ,  n'auroient  aucun   mouvement  , 
ou   n'auroient     qu'un     mouvement  prelque 
nul ,  fi   le  canal  n'avoit  que   très  -  peu  de 
pente.     Ainfi   les    parties    infe'rieures  ,   en 
ce  cas  rendent    aux  fupérieures    une  parti» 
du  mouvement   qu'elles  en  reçoivent  par  la 
preffion  :  de-là  il  arrive  fouvent  que  la  plus 
grande  vîtefTe  des  eaux  d'une  rivière  eft  au 
milieu  de  la  profondeur  de  fon  lit,  parce 
que  les  parties   qui  y  font,  ont  l'avantage 
d'être  accélérées  par  la  preîTion  de  la  moitié 
de  la  hauteur,  fans  être  retardées  par  le  fond, 
Diaion.  Encyclop.  T.  VI ,  p.  870  ,  &  fuivi 
Tome  XIII.  X 
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un  corps  quelconque  ,  frappe  a  Ton  tout 
le  tympan  de  Foreille.  Si  le  coup  qu'il 
donne  eH  fort  ,  !e  fon  eft  aigu;  û  le 
mouvement  çfï  foible  ,  le  fon  eft  plus 
doux.  L'air  frappé  avec  force  &  avec 
roideur  ,  arrive  le  premier  a  l'creille  ; 
&  pendant  qu'il  revient  fur  lui-même, 
il  rencontre  l'air  dont  l'aclion  eft  p^us 
lente ,  &  qui  lui  communique  fon  im- 
preflion  qu'il  porte  avec  lui  jufqu'a 
notre  organe  [  i  ]. 


[i]  Il  eft  géncr.iîcment  reconnu  que  l'aîr 
eft  le  véhicule  du  Ton.  L'air  niturellement 
élafliquc ,  quand  il  eft  mis  en  mouvement 
p!ir  un  corps  quelconque  ,  vient  frapper  Tair 
qui  eft  enfermé  dans  Toreille ,  &  qui  lui- 
môme  com.muniqne  fon  im^preffion  au  tym- 
pa^»  d'où  elle  eft  portée  à  Tame.  Les  con- 
fonances  font  l'effet  du  mélange  des  tons 
différens  ,  graves  &:  aigus,  qui  fe  mêlant, 
fans  fe  confondre  ,  font  faifir  aifément  leur 
différence  &  leur  conformité  -,  &  c'eft  de 
cette  comparaifon  que  naît  le  philir  que 
l'harmonie  nous  fait  éprouver.  On  peut  con- 
fulter  pour  de  plus  grands  détails  fur  cet 
objet, le  P.  André,  dans  fon  efTai  fur  le  beau 
muftcal  ,  p.  1^8  &  fuiv.  Nous  avons  vu 
dans  Flutarque  ,  T.  IX  ,  p.  265  &  fuiv.  une 
alTez  longue  differtation  fur  la  ipaniere  donc 
le  fon  fe  propage. 
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Vil. 

Foiirquoi  Platon  dit-il  dans  Ton  Timce, 
que  les  âmes  ont  été  formées  fur  la  terre , 
llir  la  lune  &.  les  autres  inilrumens  du 
temps  [  I  ]^ 

Cîovoit  -  il    que    la    terre   avoit    le  ,  ^'r^""'^"'= 

•'  ^  1        r  I    '1        1     ûc  Pl-îton  fur 

même    mouvement   que    le    loleil ,    la  u     mouve- 
lune  &  les   cinq  autres   plailetes   qu'il  "^^^'^  ^^   ^^ 
appelle  les  initnimens  du  temps ,  a  caufe 
de  leurs  révolutions  ?  Et  penfoii-il  qu'il 
ne  faut^  pas  fe  figurer  que  la  terre  foit 
immobile ,  &  comme  attachée  fur  Taxe 


[il  Le  texte  a  pour  leçon  :  Pourquoi Timée 
dit-il?  M.âis  ce  doitêtre  une  faute  de  copifte.  Le 
palTage  que  cite  'ici  Plntarque  ne  fe  trouve 
point  dans  l'ouvrage  de  Timée  de  Locres  ; 
au  lieu  qu'il  eft  dans  le  Timee  de  Platon 
Tom.  III ,  p.  41.  Ce  philofophe  appelle  les 
planètes  ,  le§  inftrumcns  du  temps  ,  parce 
cTue  les  révolutions  de  ces  aflres  fervenc 
à  diftinguer  les  temps  ,  à  en  mefurer  les 
divers  intervalles.  Ainfi  le  mouvement  de 
la  terre  (quoiqu'il  foit  douteux  que  Platon 
l'ait  admis ,  voyez  tom.  Xil,  p.  2:6)  forme 
les  nuits  &  les  jours;  le  cours  delà  lune 
règle  les  mois  ,  &  celui  du  foleil,  les  fai- 
fons  &:  les  années. 
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du  monde  ,  mais  qu  elle  fait  une  ré- 
volution entière  autour  de  cet  axe, 
comme  AriHarque  &  Seleucus  l'ont  de- 
puis montré  [  i  ]  ;  il  efl  vrai  que  le 
premier  do  ces  philofophes  l'a  feulement 
îlippofé ,  &  que  l'autre  l'a  affirm.é  d'une 
manière  pofuive.  Au  refle  Thcophraf- 
tre  raconte  que  Platon,  dans  fa  vieillefTe 
fe  repentit  d'avoir  placé  la  terre  au 
centre  du  m.onde,  place  qui  ne  lui  con- 
venoit  pas.  Ou  comme  ce  fentiment  eft 
contraire  à  plufieurs  opinions  ouverte- 
ment foutenues  par  Platon  ,  faut-il,  par 
un  léeer  chanç?;ement  dans  le  texte  ,  (iib- 
flituer  le  datif  au  génitif,  lire  au  temps , 
au  lieu  du  temps  ,  &  entendre  par  les 
inflrumens  du  temps,  non  les  afires 
eux-mêmes  ,  mais    les   corps   des    ani- 


[[]  Arîfbarque  de  Samos  fat  un  ào^  plus 
célèbres  alironomcs  de  l'école  d'Alexandrie  , 
il  yivolr  vers  la  133'.  Olympiade.  Il  en  a 
été  quefdondins  le  volume  précédent,  p.  3  , 
&  dans  le  traire  uir  la  face  de  la  lune.  Voyez 
auiïi  rafironornie  moderne  de  M.  Bailly  , 
tom.  I  ,  p.  îç  ^  20  ,  &:  dans  les  éclaircif- 
femsns^  -p.  448.  Seleufciis  fut  un  f^vant  af- 
trononie,  qui  vivoît  dansla  243?.  Olympiide. 
Vovcz  la  tr.bîe  alphabétique  qui  eO:  à  la 
eéte  du  XII^.  voL  p.  73. 
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maux*,  ainfi  Ariftote  a  défini  l'ame  , 
Vuâc  d'un  corps  naturel  organifé  [i]  , 
&  qui  a  Li  vie  en  puijfancc  [2  ]  ?  Alors 
le  lens  du  pafTage  de  Platon  feroit , 
que  les  âmes  ont  été  femées  en  un 
efpace  de  temps,  dans  des  corps  organifés 
d'une  manière  convenable.  Mais  cette 
interprétation  ell  encore  contraire  à 
Ton  opinion  ;  car  il  a  dit,  &  en  plus 
d'un  endroit,  que  les  ailresfont  les  inP- 
trumens  du  temps,  &  que  le  ibleil  lui- 
même  a  été  fait  avec  les  autres  pla- 
nètes pour  dillinguer  &  conferver  les 
intervalles  du  temps.  Il  eft  donc  plus 
conforme  au  fentiment  de  Platon,  d'en- 
tendre que  la  terre  eft  l'inflrument  du 
temps  ,  non  qu'elle  foit  en  mouvement, 
comme  les  aih'es  ,  mais  parce  qu'étant 
fi^ée  à    la  m.cme  place  ,   elle    marque 


[i]  C'eft  à  raifon  de  ce  dernier  mot  que 
Piutaïqiie  rapporte  cette  définition  de  l'ame 
pnr  Ariftote.  Le  mot  grec  que  je  rends  par 
inflrunient  avec  tous  les  autres  tradudeiirs  , 
eft  proprement  organe  ,  lequel  n'auroit  pas 
prc'icntc  une  idée  aiiffi  précife  Se  aulîi  chire 
que  celui  d'inftrument. 

[z]  Voyez  Ariftote  de  aaima.  L.  1  ,  T.  i^ 
p.  630. 
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le  lever  ,  le  coucher  des  adres  ,  qui  font 
leur  révolution  autour  d'elle;  &  c'efi: 
par  leur  lever  &  leur  coucher  que  font 
déterminées  les  premières  mefures  du 
temps  ,  c'efl-a-dire  ,  le  jour  &  la  nuit  : 
voilà  pourquoi  il  appelle  la  terre ,  la 
gardienne  &  l'auteur  véritable  de  la 
nuit  &  du  jour.  Ainfi  les  ilyles  des 
cadrans  folaires  qui  toujours  immobiles, 
ne  fuivent  pas  la  progreffion  de  l'om- 
bre ,  Ibne  néanmoins  les  inilrumens  & 
les  meîurcs  du  temps  ^  ils  repréfentent 
la  terre  dont  l'ombre  nous  dérobe  la 
lumière  du  foleil  qui  fe  meut  autour 
d'elle,  comme  le  dit  Empédccle: 

L-î  terre  en  s'oppofant  à  l'aftre  qui  nous  liât 
Couvre  notre  horifon  de^  ombres  de  la  nuitr 

VcHa  comme  on  peut  expliquer  ce 
paflûge  de  Irlaron, 
Définfticn  Peut-être  a  :iu  qu'il  oaroitra  ridicule 
«iiic^mps.  r^  ablurde,  de  dire  que  le  (cleil ,  la 
lune  &  les  planètes  aient  été  faits  pour 
diilinguer  les  temips.  Car  le  foleil  eft 
l'allre  le  plus  grand  en  dignité,  & 
Platon  lui-même,  dans  fa  république,  l'ap- 
pelle le  Seigneur  &  le  Rci  de  'i'uni- 
veri  fenfiblc,  comme  le  bien  eiîenticl 


PLATONIQUES.       4S7 

iVH  du  monde  intelligible.  Le  Soleil 
ell:  fa  produdion  ^  il  fait  cxiRer  àc  pa- 
roître  les  chofes  vifibies  ,  comme  le  fou- 
verain  bien  fait  exifter  &  connoître  les 
ii]brtancesintelligibles[  i  ].Or,  ilnepa- 
ioît'niraifoRnable,ni  décent  de  prétendre 
qu'un  Dieu  .qui  a  une  telle  nature  oc  une  (î 
grande  puifiance  ,  foit  un  inftrument  du 
temps ,  &  qu'il  mefure  ftnfiblement  la 
différence  de  lenteur  &  de  vîtcfre  qu'orit 
entr'elles  les  huit  fpheres  ccleftcs.  Ceux 
donc  que  troublent  ces  confidcrations, 
croyent  par   erreur  que  le  temps  ,  iui- 
vant  la  définition  qu'en  donne  Arillote, 
eft  la  mefure  du  mouvement ,  &  qu'il 
tiï  le  nomibie  a  raifon  de  Fantérioritë  & 
de  h  poftériorité  ;  ou  qu'il  eft  la  quantité 
dans  le  mouvemeni  ,  comme  l'a  défini 
Speuilppe ,  ou  l'intervalle  du    mouve- 
ment ,   &  lien  autre  chofe  ,  comme  lé 
dîfent  les  Stoïciens  qui  le  défmiirent  par 
un    de   fes  accidents  ,  fans   confidcrer 
ni  fon  effence ,  ni  i^  faculté  que  Fin- 


[i]    !)e  Rcpubl.  L.  VI,  T.   11  ,  p.  508» 
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dare  femble  avoir  affez  bien  comprifes 
jorfqu'il  a  dit  : 

Le  temps  farpalïe  feul  tous  les  êtres  céleftes# 

Pythagore  interrogé  fur  la  nature  du 
temps  ,  dit  qu'il  étoit  Tame  du  ciel  [  i  ]•' 
Car  le  temps  n'efl:  ni  une  afFeâion  , 
ni  un  accident  d*un  mouvement  quel- 
conque ,  mais  la  caufe,  la  puiffance  <Sc 
le  principe  de  la  proportion  &  de  l'or- 
dre qui  confervent  tous  les  êtres  crées  , 
qui  font  mouvoir  la  nature  animée  de 
l'univers  :  ou  plutôt  cette  proportion 
&  cet  ordre  même  en  mouvement,  s'ap- 
pellent le  temps , 

Qui  fans  bruit  «'avançant  dans  fa   marche 
paifible  , 

Regïe   avec  équité  tout  ce  monde  vîfible. 
Car  la  fubftar.ce  de  Famé ,  fuivant  les 


[i]  Nous  avons  vu  dans  les  opinions  des 
philolophes  ,  T.  Xîî  ,  p.  143  ,  que  Pythagore 
difoic  que  le  temps  ejl  la  fphere  qui  environne 
le  monde  ;  &  par  cette  fphere  ,  il  enten- 
doît  vraifemblablement  Pâme  du  monde  ; 
car  on  a  vu  dans  la  féconde  de  ces  quef- 
lions  que  Dieu  ayant  placé  l'ame  au  centre 
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snciens  ^  ell   un   nombre   qui  fe    meut 
lui -même. 

C'eil  pourcjuoi  Platon  a  dit  que  le  Dîffrrence 
temps  avdit  été  prodait  avec  le  ciel  [  i  ],  ^^  '^iàlouvet 
mais  que  Je  mouvement  avoir  précédé  ^  cnco 
la  naillance  du  ciel  ,  lorR]ue  le  ten^ps 
n'exîRoic  pas  encore,  qu'il  n'y  avoit  ni 
ordre,  ni  niefiire  ,  ni  diftindion  ,  n:ais 
feulement  un  mouvement  déterminé, 
qui  étoit  comme  la  matière  du  temps 
privée  encore  de  forme  &  de  figuie. 
Quand  er.fm  la  nature  eut  formé  îa 
matière  ,  en  lui  donnant  la  couleur  ùc 
îa  figure ,  &  qu'elle  eue  elîjgné  au 
mouvement  (es  révolutions  ,  elle  lit  de 
l'une  le  m.onde  ,  &:  de  l'autre  le  temps , 
qui  font  tous  deux  les  images  de  Dieu,  le 
premier  celle  de  fa  lubftance ,  &  Tau- 


du  monde  ,  l'a  voit  didrib'jee  dans  toute  Ton 
étendue,  cîe  minière  qu'elle  enveloppe  au 
dehors  tout  l'univers.  AiiiTi  quelques  inter- 
prôies  fubfti tuent-ils  ici  le  nom  de  monde 
à    celui  du  ciel. 

[i]  Ce  Icni-imcnt  de  Platon  fur  une  quef- 
tion  aulli  difficile  que  c?llc  qui  regarde  le 
teraps,  a  été  déjà  difcutée  dans  les  opinions 
des  philotophes  ,  ibid.  p.  144  &  145  ;  jl 
eil  boa  de  conluîter  ce  qui  en  a  ér6  dît» 
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tre  par  Ton  mouvement  l^efl:  de  Ton  éter- 
nité ,    comme   dans    la    génération    le 
monde  eft  un  Dieu  créé.  Ce  philofophe 
croit    donc  que  le   monde-  &:  le  temps 
ont  commence  6c  finiront  eruemble  ,  (î 
toutefois  ils  doivent  jam.ais  périr.  Il  eft 
împofïible  que  ce   qui  a    été  produit  , 
e^iile  Ceparément  du  temps  ,  comme  ce 
qui  e[t  intelligible ,  ne  peut  exifter  fans 
réternité  ;  s'il  doit  toujours  durer  ,  &que 
ce  (\n  a  été  engendre,  ne  doive  lamais 
fe  diiToudre.   Le  temps  donc  ayant  une 
connexion &:une  airinité  néceiTairesavec 
le  ciel,  il  n'efi  pas  fimplementun  mou- 
vem>?nt ,  mais  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
un  mouvement  accompagné  d'ordre  qui 
a  la  m^efure  ,  fes  termes  ,  &  Tes  révolu- 
tions ,  dont  le  foleil ,  cil:  com.me  Finf- 
pccceur&leiurveillnnt  ^  il  les  détermine, 
les  dirige,  rend icniibîes  les  changemens 
qu'ils  éprcruvent,  &  diftingueles  faifons 
de  l'année  qui,  iuivant  Heraclite ,  produi- 
fent  toutes  chofes,  Ainfi  cet  airre  e(l  le 
coopérateur   du  premier  &    du   maître 
de  tous  les  dieux  ,  non  dans  les.  chofes 
ordinaires  &  communes ,  mai^  dans  les 
opérations  les  plus  grandes  U  les  plus 
importantes* 
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VIII. 

Platon ,  dans  fa  République  ,  en  dif- 
courant  fur  ies  facultés  de  l'ame ,  ayant 
très-bien  comparé  Faccord  de  ces  trois 
facultés  ,  la  raifonnable ,  Firafcibie  & 
la  concupifcible,  à  ia  confonnance  de 
Todave  ,  dont  rintervaile  ed  rempli  par 
la  Alefe ,  tHypate  &  la  T^eîe^  on  peut  de- 
mander s'il  a  place  au  milieu  la  faculté 
raiionnable  ou  l'irafciblc  ;  car  il  ne  s'eil: 
pas  bien  expliqué  ia-deiFus   [i]. 

L'ordre  dans  lequel  ces  facultés  font  Ordre  àtt 
placées  ,  femble  ej^iger  que  la  partie  |"^'="i^és  ac 
îrafcible  foit  dans  le  lieu  le  plus  élevé 
déiignc  par  YHypaîe ,  nom  que  les  an- 
ciens doimoient  à  ce  qui  étoit  le  pre- 
mier &  au  dtiTus  de  tout.  AuUi  Xeno- 
crate  appelle-t-il  Jupiter  Hypate  celui 
qui  rcfide  parmi  les  fobftances  dont  la 
nature  çft  toujours  la  même  \  &  Jupi- 
piter  Ncaac  ^  celui  qui  prcfide  aux  êtres 
lublunaires  [i].  Avant  lui  Homère  avoit 
iw'  — — ■ — -'■'     ■  '  '  •*. 

[i]  Voyez,  le  ÎV^  livre  de  la  république., 
tom.  II ,  p.  4.|i  ,  8c  441. 

[2]   Par  Jupiter,  les    anciens   d'éfignoient 
fouvent  l'air.  Ainfi  le  Jupiter  Hypate  figni- 

X  vj 
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îîîad.Vlll,  nommé  le  dieu  fnprême  ,  VHypaîe  de^ 
P'  .  rois,  C'efI:  avec  lagcfTe  qne   la  nature 

a  donné  Li  place  la  plus  élevée  à  la  fa- 
culté la  plus  parfliirc,  &  o^ueVie  a  mis 
le  i},é^^e  de  la  raifon  dans  li  tête,  pour 
y  être  comme  le  guide  &:  le  conduc- 
teur de  l'homme  ;  qu'au  contraire  elle 
a  relégué  au  loin  dans  le  lieu  le  plus 
bas ,  la  faculté  concupifcibîe.  Les  lieux 
inférieurs  s'appelient  Neates  ,  comme  le 
prouvent  les  dénominations  qu'on  donne 
aux  morts  [i  J.  Quelques-uns  mênie  veu- 

f.oit  l'air  le  plus  élevé  ,  ou  l'EcIier  ,  &  le 
Jupiter  inférieur  m:îrquoit  l'air  fublunaire. 
les  philotophes  divifoienî  l'univers  en  deux 
parties  ,  dont  Tune  s'ëicndoit  depuis  la  der- 
nicre  circonférence  extérieure  du  monde 
ïufqu'à  la  lune  :  elle  conrcnoit  les  Tpheres 
célefres,  dont  la  nature  efl  touiourslamême  , 
c'ed-à-dire,  qui  ne  iont  fujetes  à  aucun 
changement  y  &  qui  Tonî:  environnées  d^m 
fluide  très-léger  nommé  Etiser.  L'autre  alloic 
de  la  lune  ]ufqu'à  la  tert  c  ,  &  les  êtres 
qu'elle  renfcrmoit  étoicnr  fujets  à  bv^aucoup 
de  vicifii rudes  :  &  îe  ili/ide  cjui  les  entou- 
roit  étoit  l'air  ,  beaucoup  moins  fubril  que 
l'Ethtr,&  qu'ils  appeîoieni  Jupiter  iVe^re, 
ou  inférieur. 

[i]   Les  noms  grecs  du  texte  font  v^prepot 
ii.  »vyy«i  c^ui  ont  la  in^me   racine  que  v£«tcj. 
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lent  que  le  vent  qui  foufle  des  lieux 
bas  &  obfcurs  de  la  terre  ,  foit^  pour 
cette  raiion ,  appelé  Notas  [ij.  Puis 
donc  que  la  partie  raifonnable  de  lame 
cïx  autant  oppofée  à  la  partie  concupif- 
cible,  que  le  premier  l'eft  au  dernier,&  le 
plus  haut  au  plus  bas,  il  n'eil  pas  poliible 
que  la  raifon  ,  qui  eit  la  première  &  la 
plus  élevée  de  nos  facultés  ,  foit  autre 
chofe  que  THypate.  Car  ceux  qui  lui  at- 
tribuent la  nicj't  (ou  le  milieu ),  com- 
me a  la  faculté  principale  ,  ne  voient 
pas  qu'ils  ôtcnt  à  THypate  le  droit 
d'occuper  la  place  îa  plus  diflinguée  , 
laquelle  ne  fàuroit  convenir  ni  a  la 
colère,  ni  a  la  cupidité-,  car  ces  deu^i 
fliCultés  font  faites  pour  obéir  a  la 
raifon  ,  ^c  pour  îa  luivre  ,  non  pour 
la  commander,  ou  pour  la  précéder. 
D'ailleurs  U  place  la  plus  naturelle  de 
la  colère  e(î  au  milieu  des  deux  au- 
tres ^  piïifque  la  raifon  ne  doit  que  com- 
mander, &  que  le  partage  de  la  colère 
cit  tout-a-la-foîs  d'obéir  &  de  com- 
mander ^  d'obéir  à  la  raifon  ,  &  de  corn- 


fx]  C'eft  le  vent  du  midi  en  grec  vôrosy  qui 
«û  lui-mêrae  racine» 
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mander  à  la  cupidité  ,  de  la  châtier 
niéme  ,  lorfqu'elie  ie  révolte  contre  la 
raifon.  Comme  dans  la  grammaire,  les 
femi-voyejies  tiennent  le  milieu  entre 
les  conlbnnes  &  les  voyelles  ,  parce 
qu'elles  rendent  plus  de  fon  que  les 
premières  ,  &  moins  que  les  fécondes^ 
de  même  dans  Famé  humaine  ,  la  fa- 
culté irafcible  n'efi  pas  uniquement  li- 
vrée à  la  paiiion  -,  mais  elle  a  Ibuvent 
ia  perception  du  bien  qui  fe  joint  en 
elle  au  defir  de  réprimer  6i  de  punir 
la  Cupidité. 
Rapport  de      Platon  lui-même,  en  comparant  Tame 

U  pâme  iiaf-  ^  ,  /  10 

fibie  avec  ia  a   un  atelage  de  ûeux   chevaux ,  &   au 
tariioa.  cocher  cui  les  guide  ,  defigne   évidem- 

ment par  le  cocher  la  faculté  raifonna- 
ble.  Entre  les  deux  chevaux  ,  celui  qui 
repréfente  la  cupidité,  naturellement 
indocile  -&  revêche  ,  a  les  oreilles  ve- 
lues ,  il  eit  fourd  a  la  voix  du  cocher, 
6c  n'obéit  qu'avec  peine  au  fouet  &  a 
Faiguillon.  Celui  qui  eft  l'image  de  la 
colère  obéit  le  plus  Ibuvent  à  la  raifon  , 
&.    quelquefois  même  il  la  féconde  [i]« 

f  i]  Voyez  le  Phèdre  de  Platon  ,  tom.  III  , 
P.  253  &  254,  où  cette  comparaifon  qA 
très-développée. 
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Comme  dans  cet  atehge  ce  n'cfl  pas  le 
cocher  qui  tient  le  milieu  en  vertu  & 
en  puifî'ance  ;  mais  l'un  des  chevaux, 
qui  vaut  moins  que  le  conduâieur; 
6c  qui  eil  meilleur  que  Ton  compagnon , 
de  même  dans  Tame  Platon  n'a  pas  af- 
iigne  la  place  du  milieu  à  la  faculté 
p?incipale,  mais  a  celle  qui  eïï  plus 
iLijettc  aux  pallions  que  la  première,  & 
q:ii  eit  plus  raifonnabîe  que  la  troifiem^e. 
Cet  ordre  conferve  la  proportion  de  la 
confonnance  que  la  partie  iiafcible  a 
avec  h  partieraironnable.,quiell  l'accord 
de  i'hypate  au  diatefiaron  (ou  la  quarte),  . 
&  avec  la  partie  concupifcible  ,  .qui 
ell  l'accord  de  la  nefe  au  diapente(oa 
la  quinte).  Mais  la  proportion  de  la 
faculté  raifonnabîe  a  la  concupifcible , 
ell  de  I'hypate  à  la  nete  ,  c'eil-à-dire 
le  diapafon  (ou  l'odave)   [i].  Mais  fî 

[i]  Ces  di'/erfes  confonances  de  )a  mu- 
fique  des  anciens  ont  été  déjà  exp^liquées 
dans  le  traité  fur  rinfcription  du  temple  de 
Delphes,  p.  85  ,  &  fuiv.  L'iipplication  que 
Platon  en  fait  aux  trois  facultés  de  l'ame 
eft  facile  à  entendre,  &  n'a  pas  befoin  d'être 
plus  développée.  Quant  à  la  proportion  qu'il 
met  entrVlles  8c  ces  dîîîerens  accords  de 
mufiqne,  c'efl  une  idée  de  pure  imagination 
fur  laquelle  il  feroit  peu  utile  de  s'étendre. 
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on  place  ia  raifon  au  milieu  ,  la  coîere 
fera  trop  éloignée  de  la  cupidité  ^  & 
cependant  quelques  philofophes  fondés 
lur  une  forte  de  refFemblance ,  ont  cru 
que  ces  deux  facultés  écoient  une  feule 
6c  même  chofe  [i].  Combien  n'cll-il  pas 
ridicule  de  vouloir  attribuer  aux  places 
même,  le  premier  rang,  le  milieu  & 
le  dernier ,  loifque  nous  voyons  que 
dans  la  lyre  l'hypate  occupe  la  pre- 
mière &  la  plus  haute  place  ,  &  que 
dans  la  ilûte ,  elle  efl  a  la  plus  baife 
6c  à  la  dernière.  D'ailleurs  en  qucl- 
qu'en droit  de  la  lyre  que  la  -mefe  foit 
placée  ,  elle  rend  toujours  un  même 
fcn  qui  eit  plus  aiga  que  l'hypate  ,  & 
pliiS  grave  que  la  nete.  Les  yeux  ne 
font  pas  fittiés  àc  mêaie  dans  tous 
les  animaux ,  mais  en  quelque  lieu 
qu'ils  foient  places  ,  ils  font  f organe 
naturel  de  la  vue. 
ta    raifon      \j^^  pédarroeue  ,  foit  qu'il  marche  de- 

«lou  toujours  f^      ,  ^    P        V  ^  r  1 

commander,  vant  OU   derrière  ion   entant  ,  le  con- 


[i]  Les  mots  même  cjui  expriment  en  grec 
ces  deiîx  f?.cuhés  ,  ont  une  racine  commune, 
parce  qu'en  effet  elles  oat  un  rapport  na- 
turel. 
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duit  toujours  ^  &  ce  chef  des  Troyens , 

Qui  tantôt  conduifoît  les  premiers  combat-  iihâXX.ô^i 
tans  , 

Et  tantôt  fe  pîaçoît  parmi  les  derniers  rangs  *, 

dans  Tun  &  l'autre  cas  ,  étoît  toujours 
le  premier  &  avoit  la  principale  puif- 
fance.  De  même  il  ne  faut  pas  fixer  le 
rang  des  facultés  de  Famé  par  la  place 
qu'elles  occupent,  ni  par  les  noms 
qu'elles  portent ,  mais  par  leur  puif- 
fance  &  par  la  proportion  qu'elles  ont 
entr'elles.  En  effet  que  la  raifon  occu- 
pe dans  le  corps  humain  la  première 
place  ,  c'efl:  une  chofe  accidentelle  ; 
mais  elle  a  la  première  &  la  princi- 
pale puiffance ,  6c  elle  efl  a  l'égard  de 
la  partie  concupifcible  ,  dans  le  rap- 
port de  la  mefe  à  l'hypate,  &  avec  la 
partie  irafciblcdans  la  proportion  de  la 
nete.  Elle  tend  &  relâche  tour-à-tour 
leurs  rciïorts,  elle  établit  entr'elles  l'ac- 
cord &  l'harmonie  ,  en  retranchant 
l'excès  de  l'une  &  de  l'autre,  &  en  empê- 
chant aufTi  qu'elles  ne  s'appefantiiTent  , 
^  ne  tombent  dans  Fengourdiiîement; 
car  c'efl  dans  un  jufte  milieu  que  con- 
fiftcnt  la  modération  6c  la  fymmétrie. 
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Ou  plutôt  c'ed  une  imperfe(51:îon  que  de 
mettre  dans  les  paHions  ces  milieux  de 
la  faculté  raifonnable  ,  qui  font  appelés. 
les  fubftances  facrées ,  qui  lient  les  ex- 
trêmes   avec  la   raifon ,  &    font    liées 
entr'eltes  par  le  moyen    même  de    la 
raifon.  Car  dans  Tatelage  de  Platon , 
le  meilleur   des  deux  chevaux  n'eil:  pas 
placé  au  milieu  ,  &  le  cocher  ne  con^ 
duit  pas  le  char  de  la  place  lapluséle-? 
vée  :  mais  le  milieu  eft  plutôt  dans  Fine- 
galité   de    la  vîtefîe  6c  de  la    lenteur 
des  deux  chevaux.  De  même  la  force  de 
la  raifon  ,  quand  elle  réfifte  aux  pafTions 
qui   fe  lai  lient  emporter  à  des  meuve» 
mens   imiriocérés  &  ou  elle  les  range , 
poi^r  ainfi  diie  ,  autour  d'elle-même  , 
dans  une  jufte  proportion  ,  y  établit  en-* 
trVlles  cette   modération  qui   tient  le 
milieu  entre  le  défaut  &  l'excès  [i]. 


[i]  La  réfi fiance  des  paflions  à  l'autorité 
de  h  raifon  cil:  fans  doute  une  imperfection 
de  la  îiature.  Mais  quand  elles  agilTent  fous 
l'empire  de  la  raifon  ,  de  quelles  allions 
'utiles  8z  vertueufes  ne  font  -  elles  pas  h 
fource  ?  La  colère  en  particulier  cO:  peut- 
être  la  paiTion  à  laquelle  la  fociété  doit  da- 
vantage, «  La  vengeance  provoquée  par  une 
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I  X. 

Pourquoi  Platon  a-t-il  dît  que  le  dif- 
cours  ePc  coinpofé  de  noms  &  de  ver- 
bes [i]  ? 


>5  offenfe,  dit  l'auteur  Hes  efTais  fur  les  loix  , 
traduits  de  l'anglois  p.  8  ,  «  eft  un  droit  qui 
»  appartient  à  chacun,  fuivant  la  loi  natu- 
n  relie.  En   efïet  nous  n'avons  point  de  re- 
»  gle  plus   fûre  pour  ditcerner  ce   qui   eft 
»  jude  de  ce  qui  ne  l'eft  pas  ,  que  l'af  pro- 
»  bation  ou  le  défaveu  de  notre  confcience. 
»   Ainfi    la   première   loi  naturelle    concer- 
»  nant   la   fociété ,    celle    de    s'abftenir  de 
55  t©ute  iniuftice  envers  les  autres  ,  eu  for- 
*»  tinéo    par   li   plus    efficace    de    tor:»js   les 
r>  fancltons  ».  J"*ai  regret  de  ne  pouvoir  citer 
un   paîTuge  de  mylord  Shaftebiiry  dans   fes 
caraclcriiViqu^es  ,  vol.    a  ,  p.  i^J.  ^   rapporté 
par  ce  mêiiie  auteur;   on   pc.-,:  le   voir  à  la 
luite    de  ce  que  je  viens   de  rapporter ;,    & 
lire  enfuite  dans  les  efTais  fur  les  loix  com- 
ment cette  pafllon  a  été  chez  toutes  les  na- 
tions la  bâfe  de  la  iurîfprudencc  criminelle. 
Cette  matière  intéreiTante  y  eft  traitée  avec 
beaucoup  de  profondeur. 

[i]  Voyez  dans  le  îe.  tom.  des  (Euvres 
de  Platon  ,  deux  dialogues  ,  le  Sophifl-e  & 
le  Cratyîus,  où  cette  quelVion  eft  dévelop- 
pée dans  le  plus  grand  détail. 
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Il  femble  par-là  compter  pour  rien 
toutes  les  autres  parties  du  diicours  , 
qu Homère, par  une  recherche  aiTez  pué- 
rile ,  renferma  dans  un  feul  vers  [i], 
où  Ton  trouve  un  pronom ,  un  par- 
ticipe ,  un  nom ,  un  verbe ,  une  pro- 
pofîtion,  un  article,  une  conjondion, 
&  un  adverbe.  Car  la  particule  <^s  eft  la 
pour  la  propofition  i»V  i^dans)  ;  enforte 
que  ce  mot  ^>-i<r(fiyh  (^dans  la  tente)  eft 
dît  dans  le   même   fens    qu'û4^>^«Çê  (  à 

Valeur  ^^^^^^^^^)\ 

ia   *propofi!      Que  dirons-nous  donc  pour  la  dé- 

tion  dans  le 

[i]  Ce  vers  d'Homère  eu.  dans  le  1er.  liv. 
de  i'2!iade  vers  185  ,  je  ne  l'ai  point  tra- 
duit ^  parce  que  fcul  il  ne  fait  point  un  fens 
"^  complet,  &:  que  d'ailleurs  il  étoit  impofli- 
bled'y  confcrrer,  commedans'e  gfec,  toutes 
les  parties  d'oraifon.  Je  ferai  forcé  d'inférer 
quelquefois  dans  ma  traduction  des  mots 
grecs,  pour  éviter  de  trop  longues  péripjira- 
les,  je  n'ufcrai  de  cette  liberté  que  lorf- 
que  je  le  croirai  îndifpenfable.  Au  rcfte  j'ai 
peine  à  croire  qu'Homère  ait  affeéié  labo- 
rieufcment  de  renfermer  dans  un  icul  vers 
toutes  les  parties  d'oraifon.  Quelque  gram- 
mairien qui  les  y  aura  apperçues ,  aura  cru 
faire  honneur  à  Homère,  en  lui  attribuant 
cette  recherche  de  jeune  homme. 
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fenfe  de  Platon  ?  Eft-ce  qiîe  les  anciens 
appeloient  Difcours  ^  ce  ç[u  on  a  depuis 
nommé  énoncé  d'une  prcpofition  ,  ou 
axiome  ,  lequel ,  fitôt  qu'il  ell  proféré, 
exprime  toujours  le  vrai  ou  le  faux.  Il 
efl  compofé  d'un  nom  «5^:  d'un  verbe, 
dont  le  premier  cft  appelé  par  les  Dia- 
ledîciens  ,  lerajec,  &  l'autre  l'attribue, 
Lorfqu'on  nous  dit  :  Socriiie  en  feigne^  ou 
bien:  Socratt  Ce  tourne^  nous  difons 
tout  de  fiiite  ,  fans  avoir  befoin  d'au- 
tre cliofe ,  que  l'un  ell  vrai,  &  que 
l'autre  eft  faux.  Il  eR  .vraifembiable  que 
les  hommes  ,  dès  Torigine  ,  eurent  be- 
foin de  la  voix  &  d'un  langage  arti- 
culé ,  pour  fe  communiquer  &  s'e:<pliq5]er 
,mutuelicment  leurs  actions  ,  pour  déii- 
gner  ceux  qui  les  avoient  faites  ,  pour 
exprimer  leurs  pallions ,  &  les  perfon- 
nes  qui  en  étoient  Tobiet.  Puis  donc  , 
comme  Ta  dit  Platon  lui-mérae, 
que  le  verbe  exprime  clairement  les 
adions  6c  les  affeclions  humaines ,  &: 
que  le  nom  défigne  les  perionnes  qui 
font  les  unes  ,  &  qui  éprouvent  les  au- 
tres ,  il  paroit  que  ces  deuxpiîities  d*o- 
raifon  font  les  feules  qui  dcfigncnt  ces 
chofes.  Peur  les  autres  praties,  on  pour- 
roit    dire   qu'elles    ne    les    expriment 
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pas.  Par  exemple  ,  les  gémifTcmens  & 
les  lamentations  des  adears ,  fouvent 
même  leur  fourire  &  leur  réticence 
donnent  plus  d'emphafe  au  difcours  ; 
mais  ils  ne  font  pas  l'exprefilon  necef- 
faire  des  chofes  ,  comme  le  nom  &  le 
verbe;  ils  n'ont  qu'une  (ignification  ac- 
cefToire^qui  met  de  la  varicrë  dans  le 
langage  ;  comme  on  diverfifie  les  Tons 
des  lettres  en  y  ajoutant  des  efprits  & 
des  accens,  en  les  faifant  longues  ou 
brèves;  ce  qui  ne  conflitue  point  de 
nouvelles  lettres  ,  mais  des  accidens  , 
des  aircélions  &  des  variétés  de  celles 
qui  exiftent  déjà;  c*eft  ce  qu'on  voit 
évidemment  chez  les  anciens,  a  qui  feize 
lettres  out  fuffi  pour  parler  &:  pour  é- 
crire  [i]. 


[i]  Dans  les  Propos  de  table  L.  IX _,  quef- 
tîons  2  &  3,  ton.  iX  ,  p.  258-371,  Plu- 
tarque  a  traî.é  fort  au  long  des  lettres  de 
l'alrh3ber.  T]  feroit  utile  de  comparer  les 
deux  endroj-s  -.  8c  de  lire  ies  notes  qui  ac- 
comp'tgncnr  le  oremicr.  Au  refte  jo  ne  trouve 
pas  bien  jullre  la  compr.raifcn  qu'il  tait  ici 
des  efprits  ,  des  acccn?  ,  &  de  la  quantité 
d'-nt  on  marqu'  "1  prononci'ition  de  la  plu- 
part des  lettres  5  avec  les  parties  d'oraifon 
telles  que  l'article,   la  prépofuion  &  l'ad- 
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Prenons  garde  d'ailleurs  au  vrai  fer.s   Sa  différen- 
dcs    paroles    de   Platon  :  il  ne  dit    pas  <^^  "^'^'^^  !" 

,r       .^  ,,     ,  ,  ,  '         autres  parues 

que  le  dncours  elt  torme  par  les   r.oms  d'oraifon. 


verbe.  Les  accens  &  la  quantité  ne  font 
que  des  mofiincations  en  quelque  forte  étran- 
gères au  difcours  ,  &  qui  fervent  principa- 
lement à  donner  plus  de  gr^ce  h  la  pronon- 
ciation ,  à  la  varier  par  des  inflexions  agréa- 
bles :  quoique  cependant  elles  puiiTent 
quelquefois  ajouter  beaucoup  à  Pexpreifion. 
A  la  vérité  pour  exprimer  fes  premiers 
befoins  ,  pour  fair?  connoître  fes  affedions  , 
&  défigner  les  objets  dont  on  eft  frappé, 
les  noms  &  les  verbes  pourrolent  abl'oîu- 
ment  fuffire  ;  &  il  eft  probable  que  dans 
la  première  origine  d'une  langue  ,  c'eft  à 
peu  près  à  cela  que  fe  bornent  fes  richerfes. 
JNIais  alors  dans  quel  cercle  étroit  elle  fe 
trouve  renfermée  :  Quelle  difficulté  pour  ren- 
dre une  foule  d'idées  qui  naifTcnt  fucceffi- 
vement  dans  l'ame,pour  en  faire  fcntir  toutes 
lés  modifications  &  tous  les  accefToires  \ 
Cette  communication  des  penfées  S:  des  fen- 
timens  les  plus  intimes  devient  un  befoin 
pour  l'homme  ,  &  c'eft  au  defir  de  le  farif- 
faire  que  la  langue-  doit  fes  plus  grandes 
beautés  3  c'eft  par  U  qu'elle  s'enrichit  d'un 
grand  nombre  de  termes  qui  lui  donnent  de 
la  force,  de  la  flexibilité,  de  la  grâce  ,  quî 
rendent  avec  autant  d'énergie  que  de  pré* 
cifion  toutes  les  circonftances  de  temps  ,  de 
lieux  &  de  perfonnes  qui  ont  accompagné 
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&  les  verbes ,  mais  qu'il  efl  forme  de 
noms  Se  de  verbes.  Ne  faifons  pas  com- 
me celui  qui  blâmeroit  quelqu'un  de  ce 
qu'en  pariant  d'une  drogue  compofée 
de  cire  &  de  galbanum  ,  il  auroit  ou- 
blié le  feu  &  le  vafe  oii  elle  a  été  faite, 
n'allons  pas  de  même  reprocher  k  Pla- 
ton ,  d'avoir  omis  les  conjondions ,  les 
f  répofitions  &  les  autres  termes  de  cette 
efpece  ;  car  le  difcours  n'eft  pas  compo- 
fé  de  ces  fortes  de  parties ,  mais  il  l'eff 
par  leur  moyen ,  &  il  ne  peut  exifter 
fans  elles.  Celui  qui  dit  battre^  être  battu j 


&:  modifié  l'a6lîon  qu'elle  veut  peindre.  Car 
le  difcours  e{\  une  vraie  peinture.  Ec  com- 
bien, de  traits  il  manqueroit  à  ce  tableau, 
«'il  ne  pouvoir  nous  olTrir  les  différentes 
affedions  qui  partagent  l'amc  de  celui  qui 
nous  parle,  s'il  ne  nous  traçoit  jufqu'aux 
plus  légères  nu^.nces  de  Tes  penfées  &  de 
fes  feniimensi  C'eft  à  quoi  fervent  ces  di- 
vers termes  introduits  dans  les  langues  ,  fous 
les  noms  d'articles ,  de  pronoms  ,  de  prépo- 
fîtions  &  d'adverbes  qui  nous  font  faifir  juf- 
qu'aux  moindres  modifications  des  idées  , 
qui  forment  comme  un  fécond  langage  ,  au- 
quel ils  donnent  une  vie,  une  beauté  nou- 
velles ,  &  qu'ils  rendent  fufceptible  de  l'ex- 
preirion  la  plus  fublime  &  la  plus  touchante. 

OU 
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îu;  ou  bien  :  Socrate^  Pythaprore^  nous 
donne  à  entendre  &  a  penfer  quelque 
chofe.  Mais  s'il  prononçoit  feulement: 
car^  mais  ;  il  ne  porteioit  à  Telprit  au- 
cune idée  de  corps  ou  de  chofe.  Si  ces 
mots  ne  font  accompagnés  ni  de  verbes 
ni  de  noms ,  ils  ne  feront  que  des  fons 
vagues  &  de  vains  bruits.  Car  ni  par 
eux-mêmes,  ni  joints  avec  d*autres  fem- 
blables ,  ils  ne  peuvent  rien  fignifier. 
Nous  aurons  beau  mêler  &  unir  en- 
ferable  des  conjonctions,  des  articles  & 
des  prépofitîons  ,  pour  tâcher  d'en  feire 
un  difcoursfuivi,  nous  ne  formerons  que 
des  fons  confus,  &  non  un  langage  véri- 
table. Mais  dès  qu'un  nom  efl:  joint  avec 
un  verbe ,  il  en  réfulte  aulTitôt  un  dii^ 
cours  lié,  un  langoge  intelligible.  Auf- 
û  quelques-uns  ne  regardent-ils  que  ces 
deux  fortes  de  mots  ccmm^  des  parties 
d'oraifon  ,  &  c'eft  peut-être  ce  qu'Ho- 
mère a  voulu  faire  entendre  lorfqu'il  a 
dit  en  plufieurs  endroits  :  il  parla  :  il 
prononça  ces  mots  [i].  Parle  terme  «'^f'^ 


[i]  Les  mors  grecs  employés  fréqiiem- 
îTient  par  Homère  ,  font  ceux-ci  :  é-oiT  i^ar 
tKT  cvof^ui^tv.  Mot-à-mot,  //  dit  un  verbe  ,  Ittoç^ 
âr  il  prononça  un  nom.  J'ai  traduit  dans  les 

Tome  XUL  Y 
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il  dëfigne  le  verbe,  comme  dans  ce  ver?, 

OdyfT.XXIÎI.  Femme,  votre  difco-.irs  m'a  vivement  blelîé. 
'^  '  Et  ailleurs  : 

Pvecevez  mes  adieux  ,  rerpe£lable  étranger  , 
Ib:'d.  Vlîl ,  5j  j-ien  dans  mondifcours  avoir  pu  vous  bîefTer, 
Que  le  vent  pour  jamais  bien  loin  de  vous 
l'emporte. 

Ce  n'eft  ni  ime  conjonâion ,  ni  un  ar- 
ticle, ni  une  prépofitîon  qui  blefTent 
&  qui  aiFedent  vivement  le  cœur- c'eil 
un  verbe ,  lorfqu  il  exprime  une  aélion 
honteufe  ,  infpirée  par  une  paiïion  con- 
damnable. Voilà  pourquoi  pour  blâmer 
ou  pour  louer  les  Poètes  &  les  autres 
Ecrivains  ,  nous  difons:  un  tel  emploie 
des  mots  atîiqius  &  bien  choijis  :  cet 
autre  ufe  à\xprejJîons  triviales.  Mais  on 
ne  dira  jamais  qu  Euripide  &  Thucy- 
dide ont  écrit  en  articles  attiques  ,  ou 
qu'ils  en  ont  employé  de  mauvais. 
Ufage  î|es  Eb  quoi  !  dira  -  t-on,  ces  autres  par- 
dvlifon'"^'  ties  «"oraifon  ne  fervent  de  rien  dans, 
le     difcours  1     au   contraire  ,  elles  y 


exemples  fuîvans  cirés  de  ee  poëte,  le  mot 
ÉTToç  par  difcours  ,  parce  que  le  mot  verbe 
n'auroi:  pas  préfenté  une  idée  claire. 
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font  ce  que  le  Tel  eft  pour  les  alimens , 
&  Teau  pour  le  pain.  Evenus  difoit  que 
le  feu  étoit  le  meilleur  des  aflaifonne- 
mens  ;  cependant  ni  le  feu  ,  ni  le  fel  ne 
font  efTentielsaux  alimens,  mais  nous  ne 
pouvons  nous  palier  de  ceux-ci.  Il  en  eft 
de  mcnie  de  ces  parties  d'oraifon  qui  ne 
font  pas  abfolument  néceflaires  au  dif- 
cours.  On  le  voit  en  particulier  dans 
la  langue  latine  ,  dont  prefque  toutes 
les  naiions  font  iifage  aujourd'hui.  Elle 
^  fupprimé  tontes  les  prépolitions  ,  a 
Texception  d'un  petit  nombre ,  &  elle 
n'ufe  d'ar.cun  article ,  que  pour  Forne- 
Jiient  du  difcours.  Et  il  ne  faut  pas  s'en 
étonner,  puifqu'Homere ,  qui  furpaile 
tous  les  autres  Poètes  par  la  beauté  de 
fes  vers  ,  ne  joint  des  articles  qu'à' 
très-peu  de  noms ,  comme  on  met  des 
anfes  k  des  vafes  qui  ne  peuvent  s'en 
pafTer  ,  ou  des  panaches  à  des  cafqueSo 
Aufîi  remarque-t-on  les  vers ,  où  il  en 
a  fait  uùge^  tels  que  ceux-ci: 

Entre  tous  ces  ^nerriers^  unfipuifTanthngage      ^  *  ■^^^■» 
Du  lîîs  de  Télamon  e  liita  le   courage..        ^^* 
Et  cet  autre  : 

ïlvo'jloirdecemonflre  |viterlapourftiite[i].  j^-     '        ' 

.1.1.1       i.iii^i.r—    ■..  I    i..r 1      ■     I     ir-.il  «T, 

[i]  Duns  CCS  deux  paif^ges   i'article  joint 

Yij 
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Il  y  en  a  quelques  -  uns  de  ce  genre  ; 
mais  dans  une  infinité  d'autres ,  la  fup- 
prefTion  des  articles  note  rien  a  la 
phrafe  de  fa  clarté,  ni  de  (on  élégan- 
ce. Il  ne{\  point  d'animal,  ni  d*inftru- 
ment ,  ni  d'arme  ,  ni  aucune  autre  ef- 
pece  de  chofe  que  la  privation  d'une  de 
fes  parties  rende  plus  belle,  plus  agréable 
ou  plus  agîfTante.  Au  contraire,  dans  le 
difcours,  quand  on  fupprime  les  conjonc- 
tions ,  la  phrafe  acquiert  plus  de  véhé- 
mence, plus  de  perfuafion ,  comme  dans 
ces  vers  : 

Il!?.cî,XVTIT,  Elle  en  prend   un  tout  vif,  un  autre  frais 
55^*  blelTé  : 

Un  autre  e{\  fans  bleffure  i   un  quatrième 
expire , 

Et  tous  hors  du  combat  la  déeKe   les  tire. 

Tel  efr  encore  ce  paîTage  de  Démof- 
thene  dans  fon  oraifon  contre  Midias  : 
»   Un  homme  qui  en  frappe  un  autre  5, 


au  nom  d'Aj^x  ,  <^'  au  m-^t  monjlre ,,  conne 
ph)s  de  force  à  l'cxpreirion  ,  &:  fixe  l'at- 
f^ntion  àw  le^^rurfur  h.  prrfor.ne  qnî  a  fait 
l'aciion  5  ou  fur  la  chofe  dont  on  parle. 
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iy  peut  faire  bien  des  chofes  dont  ce- 
»  lui  qui  a  été  battu ,  ne  fauroit  en  ren- 
3)  dre  une  grande  partie,  par  Ton  gefte,, 
3>  fon  regard  ,  fa  voix,  quand  cet  hom- 
»  me  Ta  outragé  ,  quand  il  l'a  traité  en 
5)  ennemi,  quand  il  l'a  accablé  de  coups 
55  de  poings ,  quand  il  l'a  frappé  fur  la 
»  joue.  Voila  ce  qui  émeut,  voilà  ce 
3>  qui  aanfporte  hors  de  foi  les  hommes 
3'  qui  ne  font  pas  accoutumés  aux  ou- 
»  trages  [i]  «.  Et  plus  loin  «  Midias 
»  fe  conduit  autrement.  Depuis  ce  jour, 
»  il  ell  toujours  dans  la  tribune  ,  il 
»  injurie,  il  crie  fanscefre,il  obtient 
)>  les  fuîFrages  du  peuple.  Midias  Ana- 
»  gyrafien  eil  proclamé;  il  loge  chez  lui 
»  les  députés  de  Plutarque  [2] , il  connoît 


f  i]  "V^'oycz  Démofthene  contre  Midias  _, 
p,  614. 

[1]  Plutarque  d'Erétric  vi^îs  d'Eubée,  ferré 
de  près  par  Philippe  déjà  maître  d*une  partie 
de  l'île  ,  députa  vers  les  Athéniens  pour  leur 
demander  du  fecours.  Les  Athéniens  lui  en- 
voyèrent quelques  troupes  fous  la  conduite 
de'Phocion.  Mais  Plutarque  payant  d'ingra- 
titude Tes  bienfaiteurs,  confpira  contr'eux  , 
ti  ^'ouîut  les  rcpo'jfTer  à  force  ouverte.  Cette 
tialiiTon  impréfue  n'étonna  point   Phocion  j 

Y  iij 
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»  les  fecrets  de  ce  traître  ;  Athènes  ne 
»  peut  plus  le  contenir  »  [i]. 
Effet  des  par-  Voila  pourquoi  ceux  qui  traitent  des 
"Ydites^"^"'  figures  de  Rhétorique  ,  reconiniandent 
fort  Fuiàge  de  celle  qu'ils  appellent  y^Jy^-' 
detc  [i]  ^  &  ils  blâment  les  écrivains  , 
qui ,  trop  eiclaves  des  regks  ordinai- 
res ,  ne  retranchent  jamais  aucune 
conjonélion ,  &  par-la  rendent  leur 
flyle  lâche,  pefant, dénué  d'intérêt,  par- 
ce qu'il  manque  de  variété.  De  ce  que 
les  dialecticiens  ontbefoin  de  ces  con- 
fondions pour  lier,  enchaîner  &  diflin- 
guer  leurs  propohtions ,  comme  les  co- 
chers ont  beibin  de  joug  pour  atte- 
ler leurs  chevaux  ,  &  comme  il  fal- 
lut a  Ulyfie  des  joncs  pour  attacher 
les  moutons  du  Cyclope  ,  il  ne  s  en- 
fuit pas  que  ces  particules  foient  des 
parties  d'oraifon  ,  mais  feulement  des 
moyens  de  liaifon,  comme  leur  nom 
iTiéme  l'exprime^  Ôcqui  ieivent  à  unir,  non 


il  pourfuivit  Ton  expédition  ,  gas;na  une  ba- 
taille ,  &  chafTa  l'iutaïquc  d'Erétrie.  Plu- 
tarque  in  vir.  Fhoc.  746. 

[i]   Démoflhene  adv.  Midiam  ,  p.  634. 

[2]  C'eft-à-dire  ,  qui  fiipprime  les  conjonc^ 
lions. 
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tous  les   mots  d'une  phrafe,  maïs  feu- 
lement ceux  qui  ne    font  pas  énoncés 
amplement.     Autrement     il     faudroic 
dire  que  la  courroie  dont  un  baiiot  ed 
lié,  oa  h  colle  qui    attache    les  feuil- 
lets d'un  livre  .  en  font  partie  ,  ou   que 
les     dillribiîtions    d'argent    font    par- 
tie du  gouvernement ,  comme  Démade 
difoit  que    l'argent   qu'on  donnoit    au 
peuple ,  pour  ainfler  aux  jeux ,  étoit  la 
colle   du  gouvernement  populaire   [ï]« 
Et    quelle   eft   la    conjondion   qui   ne 
faiîe   qu'une   propofition   de  pluiieurs  , 
en   les  liant  &  les  uniffant   enfenible, 
aufli  intimement   que   le  marbre  fondu 
au   feu  lie   le    fer?  Cependant   on   ne 
dit  pas  pour  cela  que  le   marbre   faile 
partie  du  fer  ^  quoique    ces  corps  ainll 
fondus   &   mêlés    enfemble ,  ne  fafTent 


[î]  On  peut  dire  qu'à  Athènes  cette  dif- 
tnbution  d'argenc  fac  une  pefte  populaire 
qui  corrompic  &  fit  périt  la  république. 
Dans  tcu3  les  temps  &  dans  tous  les  pays 
les  démagogues  ont  fu  employer  cette  ref- 
fource  faneile  pour  introduire  des  nouveau- 
tés dangereuies.  Voyez  Démofthene  dans  Ces 
Olynthyenncs  &  fe«  Philippiques, 
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de  plafieurs  matières  qu'une    iubfla 
commune.  Pour  les  conjonctions , 
a  des  gens  qui  croyent  qu'elles  nef 
pas  un    feul    tout   des    parties  qu'e 
unifient,  mais  qu'elles  forment  une 
pece  d'énumération,  comme  li  on  cor 
toit  par  ordre  une  fuite  de  jours. 
Valeur  des      Quant  aux  autres    parties  d'oraifi 
autres  p unes  ^j  eil  c'vident  que    le   pronom   eft   i 
elpece  de  nom ,  moms   encore    en 
qu'il  fe  décline    comme   le  nom  , 
parce  qu'il    dcfigne    naturellement, 
d'une  manière    très-propre  des   ch( 
précédemment  déterminées.    Car  je 
vois  pas    que  celui  qui  nomme  Socr; 
le  défigne  plus  expreflement  que  ci 
qui  dit  cethommi:^  en  montrant  Socn 
Le  participe  qui  cft  comme  un  mêlai 
du  nom  &  du  verbe  ,  n'eil:  proprem 
rien  par  lui-même,  non    plus  que 
noms    communs  qui    conviennent 
mâles  &  aux  femelles  ;  mais  il  fe  co 
truit  avec  les   noms  &  avec  les  verb 
il  tient  à  ceux-ci  par  les  temps  ,  & 
premiers  par  les  noms,  les  diaîedici 
les  appellent  re//\'7/f7ei  ,  comme  ayant 
force  de  noms  &  d'appellations  ;ainfi 
dit  un  uiilu'-int  pour  un  ?niUtalre^  un  i 
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însnt  pour  nn  ^mozzrf rAT.Les  prépofitions, 
qui  font  nicins  des  mots  véritables  que 
des  accompagneniens  de  mots  ,  peuvent 
être  comparccs  aux  panaches  des  cafques, 
2iix  bafes  &  aux  picdcdaux  des  liatues. 
Prenez  garde  même  qu'elles  ne  (bient 
plutôt  des  parties  ,  &  des  fragmens  de 
mots  ,  conime  ceux  qui  écrivent  très- 
vîte  ne  forment  pas  les  lettres  tout  en- 
tières, &  n'en  donnent  que  des  abbré- 
viations.  Far  exemple  ces'  deux  mots 
t^.ii^mi  &  IkQ-^vki  ^  dont  l'un  fignifie  en- 
trer ^  &  l'autre /or/ir  ,  font  manifeile- 
m>ent  cewx  abréviations  de  "î""?  Q^vai , 
aller  dedans  ,  &  de  î"--  ?  «??;•.«< ,  alhr  de- 
hors,   UfcyinHat    cfl:    une    fyncope    de 

i^pôri(icv  yma-^cit  eîfe  d.Vant  ^  tcuriOiv  (.te  y-a^cûi- 

^^•' ,  s'affcoir  au  dcjfoits.  Ainfi  >^i^'oZ'>.û,, 
^r  rcii^ùifuxùv  font  pour  ^w'iîy;  '^â.xMtJ  jettcr 
des  pierre  s  ^^  rd^c^g  cpvTTuv  fapperdes  murs. 
Ces  abréviations  ont  été  faites  pour  par- 
ler plus  vite  &  avec  plus  de  précifion.  Cha- 
curj  de  ces  mots  eft  donc  de  quelque 
uf:ge  dans  le  difcours;  mais  ils  ne  font 
pas^  pour  cela  des  parties  &  des  élémens 
d'orai:cn.  Il  n'y  a ,  comme  on  Fa  déjà 
dît.  que  le  nom.  5:  le  verbe  qui  forment 
dTs  la  phrafe  cette  première  liaifon 
qui  contient   le  vrai  ou  le  faux  ,  nom- 


5î4    Q  XJ  E  s  T  I  o  N  s ,  &c. 

mée   par  les  uns  propGjitlon  ^  par  d'au- 
tres, azlô-ne   [î]  ,  C^  qie   Platon   ap- 


pelé cï:jcours, 


[i]  Ce  mot  que  nous  trouvons  fouvent 
dans  les  anciens ,  ayoit  chez  eux  ^  le  plus 
fouvent  une  autre  fienification  que  dans  no- 
tre  langue.  W  veut  aire  proprement,  dignité^ 
gnznâeur.  Les  dlalccliciens  en  ijifoicnt  un 
iifage  fréquent ,  mais  ils  ne  lui  donnoient 
pas  tous  la  même  acception.  Proclus  ,  dans 
fon  îccond  livre  fur  le  premier  livre  des 
Plemens  d'Euclide ,  dit  que  les  Stoïciens  & 
les  Perinatéticiens  le  prcnoient  dans  des  fens 
difiérens.  Les  premiers  entendoient  par 
axiome  une  énonciation  vraie  ou  faufTe,  com- 
pofée  feuîenacnt  d'un  nom  8c  d'un  verbe  , 
&  qui  prcfente  un  fens  complet  :  telles  font 
ces  propoiitions  :  Socrate  lit,  Pîaton  mar- 
che. Cicercn  l'a  traduit  plufieurs  fois  dans 
cette  acception.  Chez  les  difciples  du  Lycée  , 
î'âxiôme  étoit  une  de  ces  propofitions  qui 
fervent  de  principe  au>:  démonil:rations,&  qui 
n'ayant  pas  de  moyen  terme,  ne  peuvent  être 
eîîes-m.êmes  démontrées  :  elles  fiappent  l'cf- 
prit  par  leur  évidence,  &  entraînent  la  con- 
vî(3:ion.  De  ce  nombre  font  les  propoiitions 
ftJîvanres  :  Le  tout  efl  plus  grand  que  fa  partie. 
Deux  chofes  égales  chacune  à  une  troifienu  y 
font  égales  entr'elles.  C'eft  toujours  dans  ce 
fens  que  nous  prenons  le  mot  axi»me. 


Fin  du  Tome  îrci'^cmc. 


ERRATA. 

JL  A  G  E  44 ,  L.  8 ,  de  h  note  ;  de  près  de  9» 
mille  licites  ^,  lifex  ^  déplus  de  ^0  mille  y^c, 

P.  72,  ligne  dernière  &  73  ligne  Icre.^  jic 
lancerait  pas  :  lifea  ;,  ne  laijferoit  pa^.  - 

V.  77  ,  L.  8,  des  notes.  Il  y  a  deux  autres, 
poètes  :  lifez^  il  y  a  eu  deux  autres ^  cx'c; 

P.  115,  L.  12,  des  notes,  mettez  une 
virgule  après  ces  mots  ;  entre  les  Tro- 
piques. 

V,  121  ,  L.  ïere»  dès  notes  ;  Jonharhe  ^  îifeî  , 
Joubarbe, 

P.   15^,  ^'7  5  '^cs  norcs,  au  lieu  àetom,  VI', 

iifez  ;,  tom.    Vif. 
P.   160  yL.   iO ,  enazez  fo, 

P.  171 ,  L.  21 ,  faifceau  de  nerf  y  îîfez  ^faif- 
ceau   de  nerfs, 

P.  211,  L.  II, y?  72or/5  Z«r5  épargnions  :  lifez  , 
y?  nous  les  épargnons. 

P.   221  ,  L.   8  j,  0/^  plutôt  ^  lifez  ,  01/  m.ême. 

Ibid.  L.  Il ,  ne  s'exercent  pozVzf,  lifez,  p^^. 

P.  228  9  ^^5  pcrâ'5  ,  lifez  ,   de  petits. 

P,  232  5  L*  9  5  de  la  note-,  n'efl  point  en 
réferve^  lifez  ,  n*eJ2  point  mijé  en  réferve, 

P,  234,  L.  dernière  de  la  note,  lifez  Jonjîus , 
au  lieu   de  Jopus^ 


^i6  E  R  ji  A  T  a: 

p.  317,  L.  5  ,  fur  le  mot  Cîrrha^  aioutet 
en  note  :  Plutarque  ou  Ton  copifte  fe 
font  vraifemblablement  trompés  ,  &  ont 
mis  Cirrha  pour  Sinope  ;  puisque  c'é- 
toît  dans  cette  dernière  ville  que  Pto- 
lémée  avoit  eu  ordre  d'envoyer  cher- 
cher Sérapis. 

P.  331,  L.  10,  ^près  le  mot  enfin  ^  ajou- 
tez   comme. 

P.  347,  L.  17,  des  femmes  les  plus  chajles  y 
iîfez  ,  de  la  femme  la  plus  chajïe, 

P.  356  ,  L.  13  ,  de  la  note  ,  une  queue  de 
dos  ,  lifez  ,    une  queue   au  dos, 

P.  35s»  L.  2e.  de  la  note  carnaciers  ,  lifei 

carna'Jîer, 
P.  38^  ,  L.  9  &  18  ,  ce^  principes^  lifez  j/è* 


«:.: 
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